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Fnmçcis !-■ ,.a.se do nouveau los Alpes. - H pénètre sans difficulté en T omlnu-die et se rend maitre de Milan que les impénaux, dans leur retraite précipitée, n'ont pas songé à défendre. - U se porte .vec son armée devant Pavie, où s'était enfermé Antonio de Leiva a la tôte d'un corps considérable de lansquenets et d'Espagnols. - Siège régulier de cette ville et diverses tentatives pour la prendre de vive force - Le siège traîne en longueur et se change en blocus. - Intervention de Clément VU, qui, après avoir proposé en vain un arrangement entre les deux princes, s'allie secrètement avec François 1" et les Vénitiens. - Corps de diversion envoyé par trançois 1", sous le duc d'Albany, vers le royaume de Naplcs. — Alarme du vice-roi Lannov, qui conseille à Charles-Quint de céder le Milanais à François 1" pour eonseivcr le royaume de Naples. - Kefus de Charles-Quint. — L'armée impériale, que sa retraite de Provence avait fort affaiblie, est renforcée par des troupes allemandes que lui amène surtout le duc Charles de Bourbon. - Elle s'avance alors résolilment contre l'armée française qui serrait de près la ville depuis longtemps bloquée et prête à succomber. — Grande bataille dans le parc de Pavie; défaite et prise de François 1".
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confiance autour de lui. Ses capitaines les plus expérimentés trouvaient la saison trop avancée et n'étaient pas d'avis d'entreprendre une campag-ne d'hiver. Ils commençaient d'ailleurs à redouter l'Italie comme l'écueil permanent des armes françaises, et à n'y voir qu'un tombeau où ils allaient tour à tour s'eng'loutir.
Mais François 1" n'admit ni objection ni retard. Il était bien décidé à réparer l'affront de l'invasion, il laquelle venait d'être exposé son royaume , par l'éclat d'une conquête qu'il croyait indubitable, et i[u'il supposait devoir être définitive. Afin d'animer les siens de ses sentiments belliqueux, il leur exposa vivement la nécessité et l'utilité de cette expédition : « Soldats el amis, leur dit-il, puisque la fortune nous a conduits en ce lieu, secondons ses volontés par une honnête résolution. Que la hauteur de ces grandes montag'nes ne vous effraye ni relnite ! Je vous assure sur ma foi que, si nous sommes les premiers en Italie, la g-uerre est terminée sans condjat. Courag'e donc. Sachons nous commander par vertu, oublions plaisirs et maisons, et au prix d'un peu de falig-ue affermissons à jamais le repos de la France (1). »
II mena rapidement son armée et son artillerie jusqu'au sommet des Alpes, sans se laisser arrêter par la difficulté des lieux et sans rencontrer les
(Ij Textuellement tiré cie VEpistre (lu roij traitant de son partemcnt de France en Italie et de sa }>rise devant Pavie, dans Captivité du roi Franmis I", p. H7.
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conféré avec le marquis de Pescara et lo duc de Bourl.on. U vit Lieu que des troupes affa.bl.es et décou.>a8-ées étaient dans l'impossibilité de s opposer à une armée fVaîcbe, nombreuse, pu.ssante, que commandait un roi valeureux et entreprenant.
Les chefs impériaux renoncèrent même a garder la li-ne du Tessin. Us comprirent qu'ils devaient se bonter à occuper les points qui pouvaient être défendus, afin de ne pas livrer la totalité du duché de Milan. Ils résolurent de conserver Alexandrie sur le Tanaro, où ils laissèrent deux mille hommes, Gomo sur le lac de ce nom, Pavie sur le Tessin, Lodi et PizziHiettone sur l'Adda, enfin Crémone sur le Po. Us essayèrent même de tenir dans Milan, dont la forte citadelle restait entre leurs ma.ns. En un jour, Pescara fit plus de trente milles, et alla, par Voo<hera, jeter une garnison de cinq mille Allemands, cinq cents Espagnols et t.-ois cents hommes d a^mes dans Pavie. La défense de cette ville, la seco.ide du duché fut confiée à Antonio de Leiva, soldat de fortune formé dans les gueri^es d'Italie, que desio-naient à un commandement aussi important et aussi difficile la plus rare énergie et la v.gilance la plus attentive. Le reste de l'armée remonta vers Milan avec l'espérance d'y entrer avant les Français, et de s'y soutenir en attendant l'arrivée de d.xmi le lansquenets [i), que le vioe-roi fit levé.- en Aile- .imgne.
^, ,,.«,.,. ,1,. l,;u,>„. i. r..npc,o.,-, au 10 octobre m\. - Arch. imp et ro;/. ih- Viinur.
,, r.HAi'rnU': vu.
' Mais colU' ville, dans laquelle dominait le parti de l'indépendance italienne sincèrement dévoue a un chef national, comme Francesco Sforza venait d-ètre ravag-ée par la peste ; elle avait perdu une partie de ses habitants, et, ouverte sur plusieurs points, elle n'avait pas le moyen de se defendre.Sur le conseil même de Girolamo Morone, mmistre du duc elle s'était décidée à ouvrir ses portes a brancois 1" et à prévenir sa ruine par sa soumission . Une députalion avaitporlé les clefs de la villeauroi, qui était arrivé dans le voisinage, à Abbiate-brasso, après avoir franchi le Tessin. Néanmoins le lendemain le capitaine Alarcon , à la tête de deux cen s chevaux, ayant pénétré dans Milan, y annonça la venue du duc de Bourbon, du vice-roi de Naples et ,lu marciuis de Pescara, qui approchaient avec le veste des troupes. Ils y entrèrent en effet au milieu des transports de joie des Milanais qui, revenus a leurs sentiments naturels, crièrent : \ive le duc!
vive l'empire ! . . ,
Déjà trois cents hommes d'armes et six mille hommes de piod détachés de l'armée française s avancaient, sous Théodore Trivulzi , pour occuper Milan. Craignant que ce corps insuffisant ne fut repoussé par les impériaux, qui s'étaient introduits dans la ville, François 1" se mit en marche pendant la nuit avec toute l'armée, afin de le soutenir et de se rendre maître de Milan de vive force (1); mais
(,) Pns. rf. M,/... -il I-^Hn,-H odulH. i:;n par la ,-égo„.e .
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les iuiprriaux ne l'y attendirent point. Ayant promptement vu que la ville était trop dépeuplée et dans un trop pauvre état de défense pour qu'il fut prudent de s'v renfermer, Bourbon, Lannoy et Pescara aimèrent mieux la livrer sans combat que la taire prendre après avoir essuyé une défaite ; ils en sortirent donc par la porte de Gomo et par la porte de Kome, au moment où les Français y entraient par la porte de Verceil. Ils se retirèrent vers Lodi et allèrent s'établir sur l'Adda.
François I" prit possession de Milan, dont il confia la carde au seigMieur de La Trémoïlle, qu'il y laissa avec trois cents hommes d'armes et huit mille hommes de pied. La supériorité de ses forces était si -rande, qu'on le croyait prêt à redevenir le dominateur de l'Itahe. En agissant vite, en portant à ses ennemis dispersés des coups sûrs en même temps que rapides, il pouvait s'emparer du Milanais et envnhir ensuite le royaume de Naples. Les g-énéraux de l'empereur ne semblaient P0'"|^;'^ mesure de s'y opposer. L'armée qui avait fait en 1 5-d et en ^524 la double campagne de Lombardie et de Provence, qui avait battu Bonnivet et assiège Marseille, était fondue; les débris en étaient disséminées dans quelques places. On regardait les impériaux comme réduits à une complète impuissance. On avait plaisamment affiché sur la statue de Pasquin à Home : . H s'est perdu une armée
L.o„,a>,-ès l,.s l.tl,v. ,,u>ll. .o.>, ,v,:nes du vo,. - CaptivUé, etc., p." 31, 3i. 33 .
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,lans los monta-nos de Gènes ; si quelqu'un sait ce ,,„'olle est devenue, qu'il vienne le dire! d lui sera ,lonnr une bonne récompense (1). » La plupart des Kluls italiens, y compris le pape, la seig^neurie de l'iorence, la république de Venise, étaient prêts à délaisser l'alliance de Charles-Quint.
Le roi de France suivrait-il les impériaux vers bodi pour les empêcher d'y attendre des renforts (4 de se refaire? S'il poursuivait le dernier noyau de l'armée impériale sur l'Adda, s'il en rejetait les restes dans les États vénitiens, les places qui tenaient encore pour Sforza et que g-ardaient les sol- (latsde Charles-Quint,'perdant l'espérance d'un prochain secours, pouvaient se rendre, et l'empereur , abandonné par les princes italiens, était réduit à laire la paix en cédant le duché de Milan afin de conserver le royaume de Naples. Cette marche vers Lodi fut conseillée à François I" par plusieurs de ses capitaines (2); mais Bonnivet fut d'un avis dif- IVTcnt. Malg-ré les revers qu'il avait essuyés nao-ucrc, il avait conservé la faveur de François P% qui avait toujours en lui la plus g-rande confiance. 11 prétendit que la place de Lodi, successivement luililiée par Francesco Sforza et par Federico da Bozzolo, et défendue par les troupes encore nombreuses de l'empereur, ne serait pas facile à em-
(1) liclacion (le Juau de Oznayo sur toute la campagne et la bataille (le Pa\ie. — Iheumentos inedilos, etc., t. IX, p. 42G.
(2; l)u Uollav, t. XVII, p. ilW, &J. - " L'amiral Uounivet, .Ut-il, du conseil diuiûel le roy usoit plus «lUC nul autre. » P. U6. - I . Jo- \ius, Yiln l'iscarii, p. 3ti8.
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porter et ([u'en l'attaquaiilon s'exposerait à L'clioucr devant ses murailles. 11 soutint qu'au contraire il serait aisé de s'emparer de Pavie ou de force ou par la défection des lansquenets, qu'on savait mal payés, qu'on disait mécontents, et sur lesquels Antonio de Leiva ne pouvait pas avoir beaucoup d'autorité. Selon lui, les Allemands réduits ou g^ag-nés, il deviendrait impossible aux Espag-nols, privés de leur g-rosse infanterie, de se maintenir dans le Milanais, et ils se retireraient en toute bâte au royaume de Naples. Franeois I" le crut et se transporta devant Pavie avec toute l'armée, espérant qu'après avoir battu ou séduit la g-arnison de six mille bommes qui était enfermée dans cette importante ville, il serait le maître du Milanais tout entier et pourrait même entreprendre l'invasion de Naples. En ce moment, Pescara mettait en état de défense Lodi, qu'il avait trouvé mal fortifié, sans vivres et sans munitions. Il craig'uait d'y être attaqué avant d'être en mesure de s'y soutenir. Aussi, en apprenant que le roi de France, au lieu de marcher sur l'Adda, était allé camper vers le bas Tessin, il dit avec une joie prévoyante et une confiance fondée : « Nous étions vaincus , avant peu nous serons vainqueurs (1). »
François l" ne différa pas son attaque , s'il la (lirig-ea du mauvais côté. Dès le 26 octobre, ving't jours après être parti d'Aix, il parut en vue de
(I) P. .lovius, Vita Pisrarii, p. 3(iH.
Pavio 11 finvoslil aussitôt, eu allendunt la grosse artiUrrio .lent il devait se servir pour battre ses ,,,,,i,,,s.SecondevilleduduchédeMdanPav,e
avait été autrefois la capitale du royaume d Ual e Attachée de tout temps à la cause de 1 empire e le s-était conservée g'ibeline avec une opmiatre fidelit,'. Elle était grande et riche, couverte de monun.euts et d'ég-lises, célèhre par son université comme par s.,n histoire. Elle avait une vaste encen.te de murailles, g-arnies de tours, précédées de fosses nanquées de hastions, défendues du côte qui faisai face à Milan par une citadelle, et l'on n y pénétrait „„.. par des portes fortifiées. Assise pour amsi dire sur les hords du Tessin, elle voyait couler a 1 ouest ;.ett.. rapide rivière sortie du lac Majeur, qui,chano-eant de direction à une lieue de ses murailles, venait la haigner au sud et tombait un peu plus l.is dan. le Pô. Vers le point où il coulait au sud k- Tessin se divisait en deux bras, dont le prmcipal lonorail Pavie, et dont le moindre, le Gravelone, décrivait une courhc assez spacieuse. Entre leur séparation en avant de la ville et leur jonction au- .lessous, ces deux bras formaient une île où se trouvait le fauhourg- Saint-Antoine, qu'unissait à Pavie „„ ,,„„i de pierre couvert d'une g-alerie et défendu „„, tour. Au nord de la place, en face de la citadelle et du .ôl,'. ,1e Milan, s'étendait le parc de Miral.ell.), dont le n..in même indiquait le site et lag-rément. I.e parc de Mirahello, embrassant un espace d'environ dix mille carrés, entoure
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d'une épaisse muraille qui le fermuil des iiualre côtés et dans laquelle étaient pratiquées des portes à pont-levis , descendait presque jusqu'à Pavie. C'était un mag-nifiquc lieu où les anciens ducs de Milan allaient demeurer dans la belle saison et prendre les plaisirs de la chasse. La résidence ducale de Mirabello était ornée comme un palais, fortifiée comme un château, et son vaste parc, rempli de bois, couvert de prairies, traversé de cours d'eau, et où se livra quatre mois après la bataille du 24 février, offi'ait une certaine variété d'aspects et divers accidents de terrain.
Pavie, qui avait au sud les deux bras du Tessin et au nord la citadelle confinant presque au parc de Mirabello, était moins bien protég-ée du côté de l'ouest, tourné vers Alexandrie. Le Tessin, avant de se courber et de diviser ses eaux, y coulait à une gTande dislance de son enceinte. Entre les rives du fleuve et ses murailles s'élevaient, en s'échelonnant, la belle abbave de San-Lanfranco, l'éû'lise de San-Salvator entourée d'habitations, et le Borg-aretto. L'armée française pouvait attaquer par là Pavie commodément et avec avantag-e, en ayant, il est vrai, le Tessin à dos, mais long-temps sans dang-er. Du côté de l'est, au-delà de la muraille du parc et des fortifications de la ville, s'étendaient des monticules et des vallons qu'occupaient les abbayes et les ég-lises de San-Paolo, Santo-Spirito, San-Giacomo, San-Pietro-in-Verzolo, Sant' Appollinari, et descendaient n peu de distance les uns des autres
|., CUM'ITRI': vil
dos cours <r..u> plus ou moins proibndsaels que a
ieler dans le Tessin ou dans le Po.
^ La villn devant laquelle allait se décider le ol
,,. 1 Italie (!) était défendue par un capda.ne deja prouvé, élue ses ^rtes qualités mmta.r^^ser
vaienl à une plus haute fortune. Anton.o de Lena s-v était enfermé avec cinq mille lansquenets a umnds, cinq cents arquebusiers espa8-nols,^ro s cents hon.ues darmes et deux cents d-vau- eger., c,ue devaient seconder le zèle soutenu et e clevoue- Lnlcourao-eux des habitants de Pav.e. Dd.g-ent et prévoyant, avisé en même temps qu'nitrepule il 301o-nait'à une vig-ilance que personne ne devait sur- ;rendre une fermeté que rien ne pouvait ebranlei^ \ntonio de Leiva pourvut d'abord a la défense de la ville, releva les murailles là où des pierres en étaienltombées, rempara ce qui menaçait de fléchir creusa des tranchées intérieures sur les points les plus menacésd'être batlusen brèche et d être ensuite ;.,„portés d-assaut. 11 distribua les quartiers a ceux ,,„i devaient les g-arder, et, après avoir ré^k la subsistance comme la défense de la place, d se tint ,,,H à repousser l'attaque de Tarmée française^ François I", g-ardant auprès de lui 1 am.ral Bon-
,n 11 V lune lelulion tii-s-circonstanciée et tiès-ex.cU- .lu siège de
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nivot el \c britanl de Savoie, s'établit avec la plus g-rande partie des troupes vers l'abbaye de San- Lanfranco et l'ég'lise de San-Salvator , à l'ouest de Pavie. Le maréchal de la Palice se porta avec l'avant-g-arde, dont son ancienneté lui donnait le commandement, sur les hauteurs qui long-eaient la ville du côté de l'est. Le duc d'Alenoon et le g-rand écuyer San-Scverino occupèrent le parc de Mn-abello à la tête d'un corps considérable (i), ei le maréchal de Montmorency, suivi de trois mille lansquenets, de deux mille Italiens, de mille Corses et de deux cents hommes d'armes, se log-ea de force dans l'île que formaient au sud les deux bras du ïessin. Après avoir pris la tour qui fermait l'entrée du pont de pierre conduisant de l'île dans Pavie, et en avoir fait pendre tous les défenseurs pour avoir osé résister, disait-il, à une armée du roi dans m tel poulailler (2), il se trouva en face de la ville. _ Antonio de Leiva ordonna aussitôt de rompre le pont de communication, et le maréchal de Montmorency, qu'il menaça de meurtrières représailles (3), se vit arrêté aux bords duTessin. Les troupes françaises cernèrent alors la place de tous les
côtés.
Dèsipi'il eut reçu ses g-ros canons, François l"
(1) D'après du lîellav, iiui lit toute cette campagne et a»»ista à la bataille de Pavie. - T. XVll, p. 439, 460. - 'IVgius, à la date du 28 octobre. — Carpesanus, Commenturii t^mrim trmponm, dans Martenue, t. Y, lib. x,§13, f. I3i10.
(2) Du Ikdlay, p. 4G0.
(:i) iM-aïuiscus Ta-ius, il la date du 'M uctubro.
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ouvrit des Irancliées pour approcher de la ville. Les batteries furent assises le G novembre, et le tV-u eomnienea. Des pièces de Ibrt calibre battirent la place dans la partie orientale, et daulres de dimension encore plus grande tirèrent contre la parlie occidentale. Après trois jours de feu non interrompu, les murailles écroulées oflrirent des brèches suflisanles, et Fassaut fut décidé. François 1" espéra enlever Pavie par une vive attaque, opérée simultanément sur les deux points ouverts Les troupes, que conduisait d un côté le maréchal de la Palice, et qu'animait de l'autre la présence du roi, montèrent aux brèches : elles les escaladèrent en laissant sur la roule beaucoup d'hommes abattus par les coups d'arquebuse des assièges ; mais, arrivées au sommet, elles trouvèrent la résistance la plus vigoureuse et la plus opiniâtre. Antonio de Leiva avait habilement placé ses-lansquenetset ses Espagnols sous le comte de Lodron pour faire face à l'attaque du maréchal de la Palice, et sous le comte de Hohenzollern pour soutenir celle qui s'exécutait du côté du roi. Il s'était transporte lui-même sur le point le plus menacé. Les assaillants, dont le feu de la place avait éclairci les rangs, li„...nl reçus vers \r haut des brèches à coups de pifu.e. Après une heure d'impétueuse agression et de ferme résistance, ils se retirèrent, ayant perdu beaucoup de monde. François V voulut recommencer le lendemain. Il (il mettre à pied ses hommes d'armes, (jui, couverts dr leur cuirasse et formant
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la trio (le la colonne, devaient ouvrir la marche et forcer la brèche. Tout était prêt pour un second assaut, mais ayant appris que par-delà les umraillos se trouvaient des tranchées profondes et bien flanquées, et que des arquebusiers étaient postés dans les maisons crénelées du voisinag-e, il renonça à une nouvelle attaque qui aurait été plus meurtrière sans être plus heureuse (1).
Ne pouvant pas pénétrer dans Pavie par les côtés trop bien défendus de l'est ou de l'ouest, François 1" espéra s"en rendre maître du côté du sud, où la ville, que protég'eaieiit les eaux du Tessin, était beaucoup moins foi-te. Il fallait pour cela détourner le bras principal du fleuve, afin de rendre accessible l'abord méridional de la place et de s'y jeter, en partant de l'île qu'occupaient le maréchal de Montmorency et Federico da Bozzolo. C'était une œuvre des plus hasardeuses. François I" la tenta. _ Au-dessus de Pavie, il fit creuser un autre lit au Tessin pour lui donner un autre cours (2). Pendant que les Français travaillaient à ouvrir au fleuve un nouveau passag-e et se disposaient à barrer l'ancien avec des arbres, des pierres et des terres, les assiég'és ne furent pas sans crainte. Aussi Antonio
(1) Franciscus Ta-frius raconte cette double attaque h la date du 8 uovembre. Voir aussi du Bellay, p. 400, 401. — Launoy ijcrit ii Cliarles- Uuiul le 2;; novenilirc : " Le mardi cnsuivaut donna l'assaut en deux ou trois lieux là où il perdit beaucoup de gens. Toutes espies disent que les François y perdirent deux mille cinq cents hommes, n — Arch. imp. et roij. de Vienne.
(2) [lu Bellay, p. i(il, et Fianciscus Ta'ftius à la date du iO uovendire.
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de Lciva, quittv.il fait .lillgem..,.,,! .■.n.pare, es rèchlsdela ville, Ibrlilia de son nnoux la parUe ™ n enanl .nenaefe el jusque-là trop degar- : ..,. p,.écaulions loutefois ne furent pas ne- "ssaiees. D'aLondanles pluies g.ossn-enl souda, «ment les .aux du Tcssiu, <|ui, devenu plu rXenx et rendu plus proloud , emporta les Z nés des Kraneais et détruisit leurs travaux ; ut renoncer à ehanger la direet.oudu fleuv eom e à donner l'assaut à la ville, que François 1 Tpârvint pas mieux à surprendre par le sud qu a enlever par 1 est et par l'ouest.
s'obltinaeepeudaut à rester sous ses muratles^ et il ne désespéra point de s'en rendre ma, e^ A défaut de la force, il compta sur '^^'P^ ^"Ibaunosa tout pour réduire Pave a eapduler. Sans abau domrer del attaques plus propres à fatiguer la ga nison qu'à conduire dans la place, il changea le "k"" en blocus. 11 se retrancba dans les positions au^loeenpail autourde Pavie, el il accrut sou armcc !ui é^ait déjà très-nombreuse. H den>auda aux tôt saisies des troupes de plus il flt venir cinq mille Grisous, et pril a sa solde 1 un des Immmes d.' guerre les pins entreprenants, Jean "Seis, cbef des bandes noires >- -nés. e^rn de Médicis était un valeureux condottiere, ajant smis ses ordres trois ii.iUe soldats aguerris Dans ° campagnes précédentes, il avait utilement servi vVipèr ur, dont les généraux, soit négligence, i',','anH'arg..n,. ne l'avaient pas enrôle cette
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l'ois. Il passa (lu scrvicr- de Cliarlcs-Quint au service de FraïK^ois \'\ qui no l'rtahlit pas loin de lui, au camp de Pavie.
Les diverses parties de ce camp communiquaient entre elles pour s'entendre et au besoin s'assister. Des ponts jetés sur le Tessin en dessus et en dessous de Pavie conduisaient de l'île, où était Montmorency, au quartier du roi à San-Lanfranco et à celui de la Paliceà San-Giacomo. Par-delà le Tessin, l'armée, en relation avec le comté d'Asti et la Lomelline, recevait les vivres qui lui venaient des riches plaines du Piémont. Il y avait comme un immense marché et une foire perpétuelle dans le parc de Mirabello. Les troupes de François I" avaient tout en abondance. Log-ées dans des ég-lises et des abbayes, établies sous des tentes, occupant des huttes souterraines, livrées à un mouvement animé pendant le jour, éclairant la plaine de leurs feux durant la nuit, elles semblaient former une ville qui en ceig-nait circulairement une autre (I). Malo-ré les rig-ueurs d'une saison très-froide, elles attendaient patiemment que la place de Pavie, qui manqua bientôt de bois, de vivres, d'arg-ent et do munitions, se rendit, faute de pouvoir payer les lansquenets, trouver à subsister et eonlinuer à se défendre. Le roi ne doutait pas de l'avoir assez promplement à sa merci, et, pour mieux s'assurer
(I) Caipesanus, Commenltirii. f. KiSit, 13*10. —'l'. Joxius, Vikt Piscarii, \\l<. v.
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la poss.^ssion du Milanais, il avait donnô l'ordre à sa flollc dans la Méditerranée, sur laquelle était Renzn da Geri avec la g-arnison de Marseille, de se dirig-er vers le sud de l'Italie, afin de prendre part aune expédition rpi'il préparait contre le royaume de Napies. Il comptait ainsi devenir bientôt le dominateur de la péninsule.
Les Italiens le croyaient aussi. Ils reg-ardaient François I" comme prêt à ressaisir dans leur pays la prépondérance qu'il y avait exercée neuf années auparavant, après l'invasion de 1515 et la victoire de Marignan. Tous se tournaient vers lui avec les anciens empressements. Le duc de Ferrare lui prêtait cinquante mille écus et lui envoyait cinquante chariots charg-és de poudre et de boulets (1). Les Vénitiens , qui avaient naguère quitté son alliance pour s'unir à Charles-Quint, sommés par le vice-roi de Naples de remplir les conditions de la ligue et de joindre leur armée aux troupes impériales, afin de soutenir en Lombardie le duc Francesco Sforza, à qui Charles-Quint envoyait l'investiture du duché de Milan , non-seulement ne se hâtaient pas de le faire, mais ils étaient en nég-ociation avec Fran-
(I) Le icru SIM- panlieniin dos :iO,0On ùcus d'or îi" lu date du 26 novembre, sigué piir le roi lui-mùine, est dans le niss. n» SjU'J, aiic. lond» friinr. de la Kil.l. imp. f. 89 et i)0. — Le re(;u de la poudre et des l.ouleU est i. la date du !1 .lécembrc. Il.id. - Le dur do Ferrare prêta enoor.^ '20,000 érus d'or le 8 février i:.i:i. Uoru siuur dr François l-^ Und.
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rois l" (1). Le pape Cléniont VII leur en civait (lonné rexcniple. Ayant sous sa inain tout le centre de la péninsule, disposant des Etats de l'Eg'lise comme souverain pontife, dirig'eant la république de Florence comme chef de la maison de .Médicis, Clément VII était recherché par les deux princes qui se disputaient l'Italie. Charles-Quint tâchait de le maintenir dans son alliance, François I" n'oubliait rien pour l'amener à la sienne. Les tentatives qu'il avait faites, peu de temps après son élévation au pontificat, afin de rétablir entre eux un accord impossible, n'avaient eu aucun succès. Clément VII avait désapprouvé l'expédition de Provence. Avec une clairvoyance pénétrante , il avait prévu qu'elle échouerait, et il avait annoncé que l'invasion manqnéc de la France provoquerait une invasion nouvelle de l'Italie (2). Lorsque François I" fut descendu dans les plaines de la Lombardie sans rencontrer devant lui d'autre obstacle que quelques villes où s'étaient retirés les restes de l'armée dissoute de l'empereur, Clément VII le considéra comme le maître certain du Milanais. Craig-nant sa puissance, 11 travailla à se concilier son amitié.
Il avait repris les nég'ociations vainement entamées nag-uère pour rétablir la paix ou ménag-er une suspension d'armes entre les deux souverains. Au
(1) Lettre do Lannoy ii Cliailcs-tjiiiut, du 10 novembre. — Arcli.imp, et roy. de Yieune,
(2) Lettre de l'évèquc de Bath, éri'ite de Hameau cindinal Wolscy, le \i juillet. — State papers, t. VI, p. 322.
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MOU d-on oharn-er cette fois l'archevêque de Capouo, qui était plus porté pour l'empereur que pour lo roi de France, il confia cette mission au dafau-e (x.ovan Maltheo Giberto, qui, très-favorable à Fram.o.s 1 , avait contribué à le détacher lui-même de Charles- Quint Giberto possédait depuis longtemps toute la confiance de Clément VU, et avait beaucoup de pouvoir sur son esprit. H se rendit d'abord à bonc.no, où se trouvait le vice-roi de Naples, un peu au-delà de r\dda, dans la Lombardie vénitienne. Le v. ceroi s'y occupait à refaire, tout près de Lodi, 1 armée de l'empereur; il avait instamment presse le souverain pontife de fournir le conting-ent auquelie Saint-Siège était tenu pour la défense de 1 Italie Le dataireGiovanMatlheoGibertoetleFlorenlinP.Vet-
lori envoyés alors au vice-roi par Clément Ml, dirent à Lannoy que le pape, en sa qualité de pasleur suprême, devait s'employer à remettre d accord les monarques chrétiens. Ils ajoutèrent que Clément VU, comme prince italien, redoutait la puissance du roi de France, dont l'armée, s'il se déclarait contre lui, après avoir occupé le Milanais que l'empereur n'était plus en état de lui disputer, renverserait sans peine les Médicis dans Florence et pénétrerait même sans obstacle sur le territoire de IFo-lise Us prétendirent que le devmr et 1 intérêt dulouvorain pontife l'obligeaient dès lors à procurer la paix entre l'empereur et le roi, que celte paix était d'ailleurs nécessaire à l'empereur, car elle sauverait le royaume de Naples de l'invasion qui le me-
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iiar.iit. Ils soiitinrenl que, Franrois 1" iir voulant pas renoncer au Milanais et se trouvant assez fort pour en devenir à jamais le maître, il fallait prévoir ce résultat inévitable et le rendre le moins nuisible à l'Italie et lo moins désavaritag-eux à l'empereur, en obtenant que le Milanais fût détaché de la France sous un des fds puînés du roi à qui l'empereur en donnerait l'investiture, et qui y régénérait avec indé- |)endanceet en prince italien. Ils demandèrent donc que l'Etat de Milan fût laissé en dépôt au souverain pontife, que les impériaux évacuassent la citadelle de Milan et la forteresse de Pizzig-hettone, ainsi que les villes d'Alex'andrie, de Como, de Pavie, de Lodi, de Crémone , et se retirassent dans le royaume de Naples, tandis que les troupes françaises repasseraient les Alpes. Le pape, entre les mains duquel serait remis le duché, conclurait une lig-ue armée avec les Vénitiens et les Florentins pour assurer le. repos de la péninsule et protég'er le royaume de Naples. Sans cela, le pape traiterait avec le roi de France dans le double intérêt du SaintSiég"e et des Médicis, et il ne s'opposerait point au passag-e des troupes destinées ù attaquer l'Italie inférieure (1).
Ces propositions furent repoussées avec hauteur par le vice-roi. 11 répondit qu'il y aurait trop de honte pour l'empereur à mettre en séquestre l'Etat de Milan, et il déclara qu'il ne traiterait pas avec le l'oi de France tant que le roi de France conserve- Ci) Lettres de Lannoy à Charles-Quiut, des 19 et 2d novembre et du 2 (Ici-eiiiliie. — Arrh. imp. et roy. de Vienne.
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r;il( un paliiir de terre en llalie. l.,es offVes de Glénii'ul \JI, (|iie l.annoy rejetait eoninie déslionol'aiilos pour Cliarles-Quinl, no parurent ])as même suffisantes à Franeois I". Le dataire, qui passa plusieurs fois d'un camp à l'autre, s'était transporté auprès du roi. 11 l'avait trouvé non moins exigeant (ju'altier. Poussé par d'ambitieux désirs, croyant à sa i'oi'ee et comptant sur des succès, François 1" avait dit à l'envoyé du pape : « J'ai bon espoir d'occuper bientôtPavie. Toutes mes mesures sont prises, mes provisions sont faites, et mes g-ens de g-uerre payés. J'attends le mois procliain 1,400,000 francs, et je fais venir de nouvelles troupes. Je n'ai point passé les .Mpes de ma personne, et je ne suis pas de si petite prudence que d'être descendu en Italie avec trente mille bons piétons et d'être accompag-né d'une Hotte sur la(pielle se trouvent six ou sept mille bonuiics de g'ucrre, pour m'arrêter. Je ne veux rien moins que tout l'Etatde Milan et le royaume de Naples(l). » L'incertain et embarrassé Clément VII, qui as- |)irait à devenir l'arbitre de l'Italie en réconciliant les deux adversaires et en obtenant le renvoi do leiu's ti'onpos, ne l'éussit ni auprès de l'un ni auprès do l'aulre. Il ni' pai'vint point à pcrsuadei' Launoy et à contenir Fi-ançois I". Lannoy essaya tout aussi vainement de ramener le pape à l'empereur on calmant sescraintes et en lui g-arantissanl le inaiulien
(I) Lettre île I.uuiioy à Cliiules-(Jiiiiil ilii l'J inivciiilni', d'.iprès ce i|ir:i (Tilt le (ialiiire (iilierto ii Heriianliiio de La Baijia, (jiii l'a luonti'^; ail viee-idi. — .{rcli. î;;/j). et )".'/. ilc Vienne.
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des M(''(licis clans Florence et l'inviolahililé des Étais romains. L'armée impériale, en ce moment aflaiblie, allait, selon lui. redevenir puissante: dix mille lansquenets, qu'il avait demandés en Allemag-ne, étaient sur le point de la joindre. L'archiduc Ferdinand, venu tout exprès dans les g-org-es du Tyrol, préparait d'autres renforts, que devait accroître encore et conduire hientôt au camp impérial le duc de Bourbon, qui faisait des levées en Soualie. Clément VU ne croyait pas que l'armée de Charles-Quint fût en état de se soutenir dans la haute Italie, et il ne le désirait point. Ses victoires lui auraient encore moins convenu que ses revers, parce qu'elles auraient mis à la discrétion de l'empereur toute la péninsule, et auraient réduit le pape lui-même à n'être pour ainsi dire que son chapelain, l.a politique et la crainte faisaient pencher Clément Vil du côté de François 1". Cependant, gi le roi de France était en ce moment le plus fort en Italie, l'empereur pouvait le redevenir plus tard, et le cauteleux pontife avait intérêt à ne pas se brouiller irrévocablement avec lui. Il ménag-ea donc les deux adversaires qu'il n'avait pas convertis à ses projets : il resta l'allié inutile de l'un en devenant l'ami clandestin de l'autre. 11 fit remettre mystérieusement 6,000 ducats au vice-roi de Naples (1), en assurant qu'il ne pouvait pas en donner davan-
(I) « Jiisques il reste heure, ne s'eo est pu tirer autre chose synon six mille duras, qu'il nous a euvoyés secrètement. » I.cllrc de Launoy a l'empereur, ilu i.'i novemlue. — Àrc/i. l'm}). et roy. de Vienne.
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laf^'c, et i|iii'li|iics jiiiii-s apiTS il ((nicliil avec François I" un ti'ailt'' /rèx-secrel (1), dans lequel furent comjiris les Florentins et les Vénitiens. Ces anciens alliés de rciniicicnr se séparèrent de lui sans s'unir au roi de France. Us s■eng•ag•^renl à n'accorder aucune assistance à Cliarles-Qnint, et en retour François I" promit de maintenir l'autorité des Médicis dans Florence, et plaça sous sa protection les inconstants Vénitiens et l'équivoque Clément VII.
Le pape ne s'opposa même plus à l'envoi d'une armée française du côté de Naples. L'établissement du roi de France dans la basse Italie ne lui aurait pas mieu.x convenu que la domination de l'empereur dans la haute; mais il espérait qu'à la simple menace d'une semblable invasion, les troupes espag-noles quitteraient la Lombardie pour courir au secours de Naples, et par l'abandon du Milanais faciliteraient l'arrang'ement qui convenait à sa politic[ue. Ce but fut sur le point d'être atteint ; François I" détacha, sous le duc d'Albany, un corps d'armée qui dut s'acheminer, par la Toscane et le territoire du Saint-Siég-e, vers le royaume dont la maison de France se reg-ardait comme héritière, (juc Charles VI 1 1 availconquis et perdu, que LouisX II
(!) Lettre du conseil des dix au ])iovt'ilileiir (.'éiiérnl, du 7 jaiifiei- lo'2o, dans Captivité, clc.,&i)[>iiinl\cti lAXViii. — Le 13 déceiubrc, le comte do Carpi écrirait à Frnii(;ois I'"' : « Sire, loué soit Dieu ! la conclusion a esté [iriiise avec la seifrneurie de Venise et stipulé cl fini le contiact et signé de notre très-saint père, de leur «niliassadeur et de nioy, conime vous verrez par l'iui clés oripinaulx ijne je vous envoyé. » Arch. nat., section historiijuc, f. !Mli, 11" o9.
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avait rppHset parla-t' aveo le roi Frnlinan.l d'Ara-on. cl sur Um[u(A Fraiicjois I" avait cihI.^ ses (Iroitsà Cl.arlés-Oiiinlsousdes conditions riue Gliar- Irs Ouint n'avait pas remplies. 11 y restait un parti attaché à la France, que l'apparition d'une armée pouvait soulever et rendre redoutable à l'Espag-ne. Le corps charg-é de cette expédition se composait de six mille hommes de pied, de six cents hommes darmes,et devait se renforcer à Livourne de deux ou trois mille soldats descendus de la flotte avec Kenzo da Geri, et dans les Étais romains de quatre mille Italiens (pie les Orsini levaient sur leurs
terres.
Par cette expédition, Franrois I" son--eait moms encore à s'emparer du royaume de Naples riu'à opérer de ce coté une diversion (1). H s'imag'inait, comme Clénimt Vil. .p.e hs troupes espagnoles descendraient dans l'itali.' i.ii'rrirure et lui aban^ donneraient le Milanais, .pu luinherail ainsi tout entier plus vite et plus aisément entre ses mauis. Cette séparation de ses forces était une manœuvre habile ou une faute dangereuse, selon que les impériaux courraient défendre Naples ou resteraient sur l'Adda. Si elle ne lui donnait pas tout de suite la Lombardie, elle l'y affaiblissait et l'exposait plus tard à un g-rand revers. Lannoy fut alors trés-alarmé
(1) « Car de mes gens soiibdaiii je faiz partir
Pour seulement servir de divertir :
A Naples droit, j'envoyai une bande. »
^Lpislre dr Franrois sur rexp.Milion dltalie et la hataille de Pavie, .lans Captivité, etc., p. 11". I-"'-
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(lu inr'il qui incuacait uu i'oyiiuuic sans chef et sans soldats. Il (''d'ivit à Gliarles-Quint pour le dissuader de continuer une o-nerre qu'il était réduit à soutenir seul, el dont les charg-es devenaient de plus en plus accablantes. Il l'avertit qu'en s'obslinant à rétablir Francesco Sforza , il exposait sa propre puissance, a Prenez g'arde à vos affaires! lui disait-il ; vous défaites une couronne pour radouber un chapeau de duc : c'est une chère marchandise (1). » Lannoy eut un moment la pensée d'évacuer le Milanais et de se replier sur Naples; mais le marquis de Pescara , qui seul était auprès de lui, le duc de Bourbon n'étant pas encore revenu d'Allemag-ne, lui montra tout ce qu'avait de dang'ereux ce mouvement, si opportun en apparence. Il lui représenta que conduire les soldats impériaux au sud de l'Italie, c'était en abandonner le nord aux Français , qui ne manqueraient pas de le suivre dès qu'ils auraient occupé le Milanais; qu'il se trouverait alors placé, sans des forces suffisantes, entre l'armée gTossie du duc d'Albany el l'armée victorieuse du roi de France; et, qu'après avoir imprudemment délaissé le duché de Milan, il courait risque de perdre le royaume de Naples (2). il ajouta que le sort du royaume comme du duché devait se décider dans les plaines de la Lombardie, (ju'il fallait attendre sur l'Adda les renforts sans
(I) Lettre de I,aimo\, du II dixi'uiliri' ii CliaiU'S-(Jiiiiit. — Arcli.imp. et roi/, (le Vienne.
{•>) l'.:d.'azz(i Ciprll.i, lih. iv. — Du liellny, f. iO:f, 4t!4.
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los(|U('ls OU ne |)Oiivait rien entreprendre, comlmttre le roi de France après les avoir reçus, bien eerlain qu'en g-ag-nant la bataille, flu même coup on sauverait Naples et on acquerrait Milan.
Mais le vice-roi de Naples craig-nit, s'il continuait la g-uerre, de compromettre tout ce que l'empereur possédait en Italie, et il crut que l'intérêt de son maître réclamait la conclusion de la paix ou au moins une trt'^ve. 11 s'était porté à Crémone, \in peu au-dessous du point où l'Adda entre dans le Pô, comme pour y suivre les mouvements du duc dAlbany. De Crémone, il dépêcha le commandeur Penalosa au duc de Sessa, ambassadeur de Charles-Quint à Rome , afin de reprendre les nég-ociations que Clément VII avait essayées sans succès entre les deux princes. « Le seig-neur duc, disait-il dans les instructions remises à Penalosa, doit, sans perdre une heure de temps, amener le pape à l'un, des trois partis suivants (1) : 1" une suspension d'armes pour donner le temps de consulter l'empereur et d'attendre sa l'éponse sur la proposition que le dataire Giberto avait faite au vice-roi de rendre Sa Sainteté dépositaire des Etats de Milan ; 2° une trêve pendant laquelle chacun g-arderait ce (juil possédait, et les forces que de part et d'autre on tiendrait sur pied seraient limitées; 3° le dépôt immédiat entre les mains du pape de ce qui était occupé en Lombardie, soit par le roi de France,
(1) Papiers de Simanca!;, sér. D., I.. :l. ii" oi"'-
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soit |iai' le (lue i\i- .Milan, avi'c riHalilissciiiciit il une tirvo t'I la (It'sif^iiulii)n du lieu et du nioincnl où s'assembleraient les plénipoleiiliaii'cs charg'és de rég'ler les slipulalions de la paix. » Si le duc de Sessa n'ohlenail aucun de ces trois points, le viceroi, usant des pouvoirs dont il était investi, allait, dans l'excès de son décourag-ementetde sa craint(% jusqu'à Tautoriseï- à céder le duché de Milan. Il demandait seidement (pie sur les revenus du duché on prélevât ce qui était dû à la g'arnison de Pavie, on donnât une pension annuelle au duc Francesco Sforza, et Ion détachât 50,000 ducats de rente pour le duc tle Bourbon. Lannoy invitait le duc de Sessa à se hâter, parce que le temps lui faisait encore plus la g'uerre que l'ennemi, et il ajoutait : « Ce qui sera accordé entre le pape et le duc, que le duc nie l'apprenne par un courrier qui vienne en volant, afin que je sache comment j'ai à me g-ouverner. »
Moins décourag'é que son vice-roi, Charles-Quint venait de lui écrii-e (juil ne néglig"erailaucun sacriflce pour délivrer l'Italie, qu'il avait ordonné l'envoi d'une forte somme d'arg'ent à son armée, que ses navires sur le littoral de la Méditerranée étaient prêts à transporter sej)t mille fantassins espag-nols, (pi'il faisait renforcer sa flotte à (iènes, (pi'il cherchait à persuader au roi d'Ang'leterre d'attaquer la France du côté des Pays-Bas enjoignant ses troupes à la cavalerie flamande. Cependant, comme les Ang'lais paraissaient enclins, depuis (|u'ils avaient
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SU VrnWrr du lui (le France dans Milan, à conclure une trcve.ius<|uau mois de mai lo-26, il autorisait le vico-roi de Naples à la conclure ég-alement, s'il le (inuvait nécessaire, et il prescrivait au duc de Sessa d(> suivre les indications du vice-roi, sans attendre de nouveaux ordres (1 ). Quelque temps après, l'empereur ayant appris l'accord que le pape, les Florentins et les Vénitiens, ses anciens alliés, avaient luit avec le roi de France, et l'aide en arfj;-ent et en munitions que lui avait même donnée le duc de Ferrare, il s'en montra très-courroucé. 11 trouva ([ue Clément VU, (ini lui devait son élévation au pontificat (2), était iaq^rudent comme Italien, ing-rat comme pape. Il menaça les Vénitiens de les faire repentir plus tard de lui avoir manqué de foi sans motif. Il dit que le duc de Ferrare pourrait bien pleurer un jour l'assistance qu'il accordait aux Français. Il di-leudit au due de Sessa de parler désormais de Luther à Home. Il avait promis, lors- ,|nil était satisfait du pape, d'ag-ir vivement en Allemagne contre l'hérésie en prog-rès, qu'il ne se proposait plus d'y poursuivre alors ipi il était umconlentde lui. llajoula du reste qu'il fallait dissiuuder en attendant qu on pùl traiter chacun comme U le méritait, suivant qu'il aurait fait le bien ou le mal. Le duc de Sessa devait nég-ocier une paix ou
(1) I.filtre .\e r.li.irlcs-Quint. .In H (Ktpui1.i-b l.'iîi. Correspondance avec Adrien VI et k duc d,; Sessa, etc., p. ilO ii i\i.
(2) l.ptlrc (le Charlcs-Quint au duc de Sessa, du 9 février J.)2o, il.id., p. m.
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iiiu' tiTVo (Ml se conroi'iiiant ;ui.\ instructions du vice-roi de Naplos.
Le roi d'Ang-Ieterre lémoig-nait plus ouvertement encore son irritation eonlre le pape; il envoya le ehevalier (îrej^'orio Casale à Rome avec des lettres remplies de plaintes et de menaces. Il blâmait amèrement (élément VII de consentir à ce que l'État de Milan fut laissé au roi de France. Si, dans son mécontentement, l'empereur se refusait à comprimer la croyance luthérienne en Allemag-ne, lui, dans sa violence, menaçait de l'introduire en Ang'ietorre (i). Extrême en tout, ce prince véhément, qui avait obtenu nag-uère de Léon X le titre de défenseur de la foi pour avoir soutenu l'orthodoxie romaine contre Luther, était prêt alors, par ressentiment politique, à se détacher du Saint-Siég-e , comme il s'en détacha un peu plus tard sous les emportements d'une passion dérég-lée.
Mais bientôt tout ehang'ea de face en Italie; les nég'ociations reprises à Rome n'eurent aucune suite. Le vice-roi de Naples, qui était descendu jusqu'à Crémone dans l'espérance fort vaine de contraindre le roi de France à rappeler le duc d'Albany, revint dans la position qu'il avait un moment quittée. 11 y l'ut joint successivement par les lansquenets (If (i('(iri;T Fnmdsberg-, de Mareh Sith, (le raniiiduc I''('i(linanil et du duc deRourbon, ilcscendus (it's Alpes au cœur de l'Iiivcr et ai'rivés
(1; Lfttcrc (H priiicipi, I. I. |i. 117.
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au caiiiii (le Liidi du mois de décenibi'c au uiois de jiuivior (1). Le duc de Bourbon était alors pnH à poursuivre vig-oureuseui(>nt sur le Tessin la g-ueri-e (juil avait in('rne voidu, après sa retraite de Pi-uvenee, transporter dans la vallée de la Seine. Il avait en effet proposé au roi d'Ang'leterre de descendre en Picardie au moment où François l" était avec toutes ses forces en Italie. Il lui avait demandé 200,000 écus d'or pour lever lui-même immédiatement en Allcmag-ne une armée dont il choisirait les capitaines, qui serait toute à sa dévotion, et ù la tête de laquelle il pénétrerait en France, entre la Lorraine et la Franche-Comté, et marcherait directement sur Paris. « Jamais, disait-il, il n'y eust plus g-rande apparence de venir au dessus du commun ennemy qu'à cette heure, attendeu qu'il est hors de son royaulme , lequel est dépourveu de g-ens de g-uerre et malcontent. Parquoy, avec r intelligence que M' de Bourbon y a, il ne peut faillir de faire de g-randes choses,... et ne faut point que le roy pense que si M' de Bourbon l'ait son armée à son appétit, qu'il s'en doibve retourner comme il a fait de Provence (2). » II avait envoyé Beaurain en Ang-leterre pour montrer à Henri VIII
(1) « Sin', des dix mille Allomamls que avoic niauJùs sont viiuis les six mille. Le reste vient. » Lettre de Liiunoy à Charles-Quint, du i decend)re. — Arch. imp et roy. de Vienne. — Et lettre de Lannoy à l'iirchiduchesse Marguerite, du 17 janvier lo2i), dans Captivité, etc., p. 47 et 18.
(2) Instructions du duc de Bourbon, etc., données le 22 octobre à l'aTie. —Mus. Urit., Vilellius, lî. vi, 1'. 217.
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l'op|i(irlunilc d la lacilili' de celle eiilroprise, el puis il s'était transporté tlans le Tyrol auprès de I ai'cliidiie Ferdinand, afin d'en préparer l'oxéculion, si elle éiait ag-réée par Henri Vlli. «Sinon, écrivait-il à Gharles-Quint, je ne l'auldray tout inconlinenl m'en retourner ici pour vos affaires (1). » La France avait été assez heureuse pour que le roi d'Ang-lelerre n'adoptât point ces projets d'attaque, qui parurent incertains à sa défiance, coûteux à son avarice. Il ne voulut ni opérer une descente, ni fournir au duc de Bourbon les moyens de tenter une invasion par le chemin qu'il désig-nail, et où elle n'aurait, en ce moment, rencontré aucun obstacle de la frontière au cœur du royaume. Le duc s'était forcément résig-né, et, sans perdre de temps, avec les troupes que lui avait remises l'arghiduc Ferdinand et celles qu'il avait levées pour son propre compte, il était retourné au camp impérial (2).
(1) Lettre du duc de Bourbon ;i Charles-Quint, du 4 décembre. — Arch.imp. et roij. de Vienne.
(2) Le 5 janvier, il avait écrit de la route même à Henri VIII en lui annonçant re ([u'il allait faire : « J'ay trouvé mons' larchiduc en si bonne volonté que mieux ne pourroit cstre... 11 envoie deux mille lansquenets, ensemble trois cents chevaux, le tout il ses dépens, oultre d'aultres bandes d'Allemands que je meiue avec moy et en un bon nondire. Monsieur, j'ai sceu par un de mes serviteurs que les l'rançoys ont dit qiu' je me suis retiré honteusement de Provence. J'y ay demeuré l'espace de trois mois et huit jours, attendant la bataille... La cause pourquoy je me suis retiré n'a pas été de ma volonté. Vous la sçavcz par vos ambiissadeurs. J'espère donner à cognoistre au monde (jue je n'ay pas ci-ainte de luy (François I"l, car, au plaisir de Dieu, nous meclrons si près les uns des antres, que ii !:ran<l peine nous démeslerons sans bataille, et fcra\ en sorte que ni Iny ni ceuU (pii ont Icnn ces propos de moy ne dironi point ([or j'av peur de m') trouver. .. I.rlln- du duc .le liourbon
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iJès cf moment, 1 aiiai'c iriipérialo, renlorcée d'au moins douze mille Allemands, l'iil piesque aussi nombreuse que larmée f'ranraise; elle l'ég-alait en infanterie, mais elle lui était inférieure en cavalerie et en artillerie. Elle se trouvait dans la nécessité de combattre; les g'énéraux qui la commandaient ne pouvaient pas la tenir long-temps réunie, ils n'avaient pas darg-ent et ne savaient comment s'en procurer; il était dû aux troupes des sommes considéi-ables, et il fallait 130.000 ducats par mois(^l). Les Espag-nols ne recevaient plus rien, et à peine avait- on donné aux lansquenets récemment levés le wartgelt ou arrbes d'enrôlement, sans pouvoir leur remettre un florin de la solde de campag-ne. Bien qu'ils fussent zélés pour la cause impériale, leur dévouement n'aurait pas résisté au défaut ]jrolong'é de paye. Le duc de Bourljon et le marquis de Pescara furent d'avis de les conduire au plus tôt vers le ïessin, afin d'y attaquer le roi de France s'il acceptait la bataillr. ou de délivrer Pavie s'il la refusait.
Cette ville était toujours étroitement bloquée; François I", enfermé dans ses retranchements, campait autour d'elle ilcpuis trois mois; il la crovail hors d'état de tenir plus long-temps, et il s'attendait d'im moment à l'autre à ce qu'elle ca]iitidàt. Il la
il lliiiii VIII, écrite de Tieuti-, le o janvier loî.l. — .Mu», liiit., \ itell.,
H. vu. f. i.
(I] Letliv de Lannoy à Cliarles-Qiiiiit, ihi iS uoNemlne l.'iîi. — Arch. inip. et roij. de Vienne.
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seiTuil de si [nvs ([u." rifii n'y iK'mHrail; la pénurie y était fort g-rande : dès le mois de novembre, on n'y avait plus mang-é de viande de bœuf, de mouton, et les boucliers avaient été réduits à abattre lesclievaux, les mulets, les ânes, dont ils vendaient la chair sur leurs étaux. Le bois manquait amsi que le pain, et, dans les rig-ueurs d'un hiver fort rude, on démolissait les maisons et les ég-lises aOn lie se chauffer avec les poutres, les planches et les boiseries qu'on en tirait. L'argent n'y était pas moins rare, et les lansquenets demandaient incessamment leur solde; ils étaient prêts à se battre ou résig-nés à souffrir, mais à la condition qu'ils seraient payés. Antonio de Leiva avait fait monnayer les vases des églises et les flambeaux d'arg-ent de l'université; il avait levé à plusieurs reprises des emprunts sur les nobles et sur les marchands de la ville, il avait même fondu une magnifique chaîne d'or qu'il avait au cou ; enfin il s'était servi d'une somme de 3,000 ducats que deux Espagnols venus du camp impérial avaient introduite à grand'peine et à l'aide d'un stratagème dans Pavie, pour distribuei' de temps en temps aux troui>os une partie de ce qui leur était dû. 11 continuait avec ses infatig-ables soldais à iléfrudre la ville assiég-ée contre les Français, dont il repoussait les attaques par de .■ontinu.'ilessortics 1). Malg-ré la vigueur opiniAlre
(1) Tous ON détails .-..iil liivs .!.■ V. T.pj.'ius. .|ui rend comptp jour ,,;.!■ jour .l.> ir qui *«■ passe tlaus Pavio .■! di's sorlios dAntouio .1.- I.nva, du ii diri-mlirc au <îi jauvier l;;2:i.
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de sa résislance, il était exposé à succoinbLi' d'yin moiiienl à l'autre, faute de vivres et même de munitions, lorsque parurent du côté du nord les enseig-nes des impériaux.
L'armée de Charles^Quinl avait quitté Lodi le 24 janvier 1525 (l). Elle se composait fl' un peu plus de ving-t mille fantassins, d'environ sept cents hommes d'armes, en y comprenant deux cents lances ((u'avait amenées d'AUemag-nc le comte Nicolas de Salm, de cinq cents chcvau-lég'crs commandés par Castrioto, marquis de Cività-Sanl'Ang-elo, (|ui tirait son origine de Scanderbeg-. Elle n'avait ([ue quelques pièces de canon. Sa force était dans les ag-iles arquebusiers espag^nols dont Pescara devait lireiun si g-rand parti le jour de la bataille, et dans les masses serrées de ses intrépides lansquenets, placés sous la conduite de Gcorg-e Frundsberg- et de March Silh. L'armée que commandaient le duc de Bourbon et le vice roi de Naples, s'était mise en marche, suivie de chariots nombreux portant
(I) » Et voyant Testât des affaire» et la grosse despense qu'il faut \wr- 1er pour soutenir cette armée et lo lion vouloyr en quoy sont les pens de (Tuerre espagnols et allemands, avons conclud par ensemble de partir les XXI ou XXU de re niojs et nous nietlie aux champs pour donner la hataillc au rov de France. » Lettre de I.nnnoy à l'areliiducliesse Mar- 1,'uerile, du H janvier to'2;;. — Dans CaptiviW, p. il. — Ils m- paiiirenl que le -'i.
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ses lonles, ses ba^-ag-cs, ses immilions d même ses vivres. Elle s'.Hail emparée, sur le Lamhro, fie la ville de SanlAiig'elo, afin de ne pas laisser après elle une f^-arnison ennemie qui inciuiéterait ses derrières el troublerait ses approvisionnements. En peu de jours, le mar(iuis de Pescara avait emporté cette ville d'assaut. Des bords du Lambro, l'armée impériale avait paru se dirig-er du côté de Milan, comme pour enlever la capitale du duclié aux Français et les contraindre, par cette menace, d'aller à son secours en quittant Pavie; mais François I" ne bougea point. Aussi les impériaux, arrivés à Marig-nan, eliang-èrent de route; ils descendirent vers Belg-iojoso et s'avancèrent du côté de Pavie avec le dessein d'en faire lever le siég-e ou de livrer bataille.
François I" n'était pas disposé à refuser le combat. Ses forces restaient supérieures aux leurs, bien qu'il eût détaché de son armée le corps dont il avait donné le commandement au duc d'Albany pour l'expédition de Naples. Il envoya l'amiral Bonnivet, le maréchal de la Palice et Chabot de Brion avec quatre cents hommes d'armes jusqu'à Belg-iojoso, afin de surveiller les mouvements des impériaux. Se portant lui même de San-Lanfranco h Mirabello, il ne laissa devant Pavie que ses lansquenets et mit le reste de son armée en bataille, prêt à combatli-e l'ennemi, s'il s'avançait vers la chartreuse à l'exlrémilé septentrionale du parc. Il passa sous les armes le 1" et le 2 février, et il dormit peu-
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(laiil lieux nuits cii lioiiinu' de fjiwrre, (•oiuinr il l'uviiil lait aiitrrl'ois sur le fhanip de bataille de .Maris'iiiin (1); mais l'ennemi n'avanea pas davanta-^e, et, tournant vers sa g-auche, il côtoya !'( tlona et alla dresser son camp à l'est de Pavie.
Cette hésitation des impériaux parut une marque de crainte à François I", qui, dans le détour qu'ils avaient lait, vil un refus d'en venir aux mains. Il s'entretint de plus en plus dans la pensée de combattre avec la confiance de vaincre, et fut prêt à mettre un succès certain à la merci d'une bataille douteuse. « Nos ennemis, écrivit-il à sa mère avec jactance, sont allés baiser Milan, puis ils ont paru devant Belg-iojoso; mais l'amiral et quatre cents bonmies d'armes leur ont fait tourner le nez. Ils se sont log'és entre deux canaux, et, ii cela, avons bien pu venir (juils ne veulent point mang-er de la bataille. Suivant l'opinion que j'en ai toujours eue, je crois que la dernière chose que nos ennemys feront sera de nous combattre, car, à dire la vérité, nostre force est trop g-rosse pour la leur (2). »
Les impériaux s'étant portés vers le côté de Pavie par où il semblait le plus facile de secourir cette vill<> cl d'en rompre le blocus, François 1°', par un mouvement habile, se plaça en face d'eux. Il avait quitté San-Lanfranco pour Mirabello; il se rendit
(1) l.elliv «lu tirsoiiiT Babou ii lii duchesse d'Angoulùme , le 3 février lo-ij, (levant Pavie. — Dans Ca'ptKité, etc., p. (>2.
(2) Lettre de l"rani,ois 1" à la répente sa mtrc, du 3 février 1525. — n;\ii^ GaiiUvité, etc., p. 5».
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alors (lu chiVteaudeMirabcllo aux aljbaycs de San- Paolo, San-Giacomo, San-Pielro, olc, ipii s'étendaient à l'orient de la place assiég-ée. Il s'y établit avec la plus g-rande parti(! de ses troupes, laissant les Grisons de Salis et les Italiens de Jean de Médicis à la g'arde des retranchements occidentaux et du cours du Tessin , tandis que le maréchal de Montmorency demeurait toujours dans l'île du sud et que le duc d'Alencon, avec un corps de fantassins et la plupart des hommes d'armes, occupait Mirabello et l'intérieur du parc. Distribuées sur des monticules, adossées vers le nord aux murailles du parc, touchant au bas Tessin vers le sud, ses troupes au milieu desquelles il avait dressé son quartier, eurent une position inabordable, qu'il rendit plus forte encore en l'entourant de fossés et en la flanquant de bastions g-arnis de pièces d'artillerie. Il en fit un vrai camp retranché. Placé entre Pavie, (|u'il serrait de près, et l'armée impériale, à laquelle il barrait le cliemin, il empêchait l'une d'être secourue, l'autre de l'attaquer lui-même.
L'armée impériale ne pouvait pas essayer de forcer le passag-e sans s'exposer à une défaite. Ayant franchi l'Olona, dont elle s'était d'abord couverte, elle s'approcha à un demi-mille de l'armée française, et ciuupaà l'abri d'un terrain qui la protég-eait contre 1 arlilli'rie des bastions. On était si prés les uns des autres cpic 1rs i-ris des sentinelles s'entendaient des deux paris, Idi'scpi'on les plaeait ou les relevait. Les iirllllciii's iVanrais ri li's coulevriniers espa-
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o-nols rclian-oairnl dos coups de feu des points les plus élevés .!r leur .a.np I . Les deux armées restèrent dans eelle pusifuju durant trois semauies, sans que les impériaux pussent secourir Pavie, ainsi qu'ils en avaient eu le dessein, et sans que les Français l'obli-eassenl à se rendre, comme ils en avaient l'espérance et s'y attendaient à ehariue instant. « Pavie s'en va perdue, écrivait déjà Fran- ,ois 1 ' au .•omniencement de février, s'ils ne la reconlbrlcnt de quelque chose, et ils tournent autour pour la faire tenir jus(iu'au dernier soupir, qui. je crois, ne sera pas long-, car il y a plus d'un mois que ceux du dedans ne beurent vin, ne mang'èrent chair ni froma-o (2). » Les assiég-és manquaient mémo de poudre. 11 fallait que Larmée impériale secourût promptement la place pour lempècher de succomber et battît l'armée française pour la secourir. Si elle différait de combattre, elle était réduite à se dissoudre (3). Elle avait épuisé ses vivres et ne pouvait plus rester sous les armes. C'était par un prodig-e d'habileté et encore plus d'ascendant (|ue Pescara avait obtenu des Espagnols, Frundsberg- des lansquenets, qu'ils tinssent campagne, sans recevoir leur solde, jusqu'à ce qu'on eût joint et vaincu l'ennemi. Il était urgvnt
(1) Lettre .le Unnoy ii L. -le Pra.'!. <\n 10 IVxrier lo2;i. - Dans (>tivité, etc., p. 63. . .
(2) l.etlie de François l" à la régenta sa mère, tin .! lexner lo-... —
Dans Captivité, etc., p. o!l.
(3) Pescira à Cliarles-Qnint. Donimpntosviedittis, elc, l. i.\. I>. m-
et 483.
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|)(nii' eux d'en ai'iivci' là. Les iinpri'iiuix s'y prrpaivrcnl (le lniii;'iic iii;iiii i-t ]in''lu(li'rcnt à la grande bataille pai' une siiilc d'altaiiues hardies et d'en- Ireprisos heureuses.
De leur camp, où ils restèrent élal)lis plus de deux semaines, ils tirent pénétrer quelque secours dans l'avie par le côté de l'ouest, un peu dég-arni depuis que François I" l'avait quitté avec la masse de son armée. Antonio de Leiva avait surtout besoin de poudre. Le vice-roi, quil avertit de son état de détresse, fit partir, dans la nuit du 7 au 8 février, quarante cavaliers dont chacun portait un sac de poudre, et qui, après avoir tourné le parc, traversèrent des bois et parvinrent sans en être empêchés dans Pavie (1). Dès lors Antonio de Leiva multiplia ses sorties, qu'il dirig-ea surtout contre les assiég-eants laissés sur le flanc occidental de la ville et qu'il rendit très-meurtrières pour eux. Il en fit une que les circonstances favorisèrent sing'ulièrement et qui permit dinli-oduire des provisions et des bestiaux dans Pavie. François I" avait pris à son service des Grisons qui campaient, devant la villebloquée, du côté de l'ouest. Pendant qu'ils assistaient à ce siég-e, le rusé châtelain de Musso, qui tenait le parti de Charles-Quint et de Francesco Sforza, s'était emparé par stralag-ème de la forteresse de Chiavenna, clef de leur vallée sur le lac de Como. Épouvantés de la perte d'une position
(1) Lettre de Lannoy îi I,. de Praet, du 10 février, dans Caftivil(:,clc., p.' (13. — T.'epius, h lu iiième date.
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aussi iiiiiHMlanto ' l voyaiil leurs monla-iifs ouvrîtes, les chefs de lu li^'ur g-iisc avaient rappel-'- en loulehàle leurs eoiupali'iolesdu eanipdeFraiieois 1", aliii (ju ils aeeouiusseiU à la d.deuse de leur pays nu-naeé. Les C.i'isuns n'hésilèreiit point. .Malgré les eno-ag-enicnls rpi'ils avaient contractés et la solde (ju'ils avaientd('jà Inueih'e, uioins sensibles à l'idée deriionneurqu'au seiiliinent dv la sûreté, ils partirent sans se laisser arnHei' |)ar aueuno représentation, sans écouter aucune prière, et ils laissèrent iarniée du roi arfaililie à la veille d'une bataille. Le joui' même où ils (piiltènnl les retranchements Iraneais pour retourner dans leurs montag-nes, Antonio de Leiva soitit de l'avie avec une forte partie de la g-arnison ; il les attaqua vivement, les maltraita beaucoup sur leurs derrières, et rentra dans la place avec un butin considérable.
Ce ne fut pas le seul aHaiblissement qu'éprouva François 1". Un eor|is de (l'oupes (|ui descendait des Alpes pour se rendre à son camp, s'étant arrêté sans précaution sur la Bormida, y fut surpris par les impériau.x enfermés dans Alexandrie, battu, dispersé, détruit. Le délaissement des Grisons, la délaite du corps (pie faisait venir François I" furent suivis d'inie peile plus -'l'ave eiicure; Antonio de Leiva, dans une de ses soi'ties. avait jeté le di'-sordre parmi les Italiens des bandes noires et en avait tué- un certain maubre (I i. .lean de Ménlieis \()ulul
(I) T.Tsiiis. à In <hU' du tti l'.'Mit.|-. — Du Hi-llay, p. ■4.'<-2-V8H.
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proiidro sa i'c\aiiclio, cl il alliia la ,t;urnis(iii ciiliardie clans une ('iiil)iisca(lo où clli' inl li('aiicoii|) à souffrir; mais un l'oup (rarqucliusc lui iu'isii lu jambe ni le eontraif^-nil à (juilter le eam[). Sa blossure laissa sans chof la troupe qu'il commandait, et qui se dispersa en partie. Elle priva l'armée de l'homme de g-uerre (jui ressemblait le plus à Pescara et qui pouvait le mieux lui être opposé.
Pescara, depuis qu'il était en face du camp de François I", ne lui avait pas laissé un instant de repos; ses coups de main, bien dirig-és, avaient constamment réussi. Une nuit même, à la tète des arquebusiers espag-nols, il avait pénéli'é dans un des bastions du camp, l'avait pris, y avait tué tous ceux qui le défendaient, et s'était retiré en bon ordre, après en avoir encloué les canons ou les avoir jetés dans le fossé (1). Cependant, malgré leurs efforts et leurs succès, les impériaux ne parvenaient pas à délivrer Pavie. Cette ville avait soutenu un siég-e de quatre mois, et tout y était épuisé; elle se trouvait hors d'état de résister davantage {2). Antonio de Leiva le fit savoir aux chefs de l'armée impériale, placée elle-même dans une situation qui ne pouvait pas se ])rolonger. Il lui était dû beaucoup, etl'on n'avait pu lui donner que fort peu de chose sur une modique somme d'arg-eiit([ue ses chefs s'étaient procurée à g-rand'-
il) Iklarimi, clc. , ili' Jiiiiii ()/.iiii>". — Dociimciilns ividitus, vie l. IX, i>. 44<i. — Tii'.ciiis.
(2) T;rEiu>. ii la liak- du -'J lÏMin-,
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peine (1). Ello tenait la campag-ne sans solde ri subsistait pour ainsi dire sans ressources. Elle no pouvait pas diflV'ror do oomballre. C'est ce qu'écrivait à Charles-Quint le vice-roi de Naples, qui avait d'abord voulu traiter avec Franeois V par l'entre^ mise du pape, et que le duc de Bourbon et le marquis de Pescara avaient décidé à marcher contre les Français. Il disait à l'empereur que livrer bataille, c'était hasarder et sa réputation qui serait compromise, et le duché de Milan qui serait perdu, et le royaume de Naples qui serait envahi, si son armée était battue; mais il ajoulait que la dissolution inévitable et prochaine de son armée, si elle ne combattait pas, l'exposerait plus sûrement encore à la ruine de sa répiilalion, à la perte du Milanais, à l'invasion de tapies. Il valait doue mieux courir la chance du eond.al, puisqu'il y avait possibilité de la victoire (2).
Mais comment en venir aux mains et ren)porter .un succès assez décisif pour acquérir la dommation en Italie et se procurer les moyens de maudenusur pied l'armée rendue victorieuse? Franeois l" ne pouvait pas être forcé à combattre, s'il no le voulait pas. Affaibli par l'éloigmement du duc il'Albany, le départ des Grisons, la surprise des compag-nies battues à la Bormida, la diminution des
(1) l.i'ttrc (lu -i:! lÏMhr >U' VMn' .1.- .Najrni ii Chaili'S-Oiiiiit. I.abi»lie Najeia riait le Irésoricr ilf laiiiiri' impi'rialf. — Mss. niMii'HnMiu.' lie rAcadéiuii- il'histoiie de Madriil.t. XI.V.
(2) Lettres <le Laniioy ii Charles-Quiiit, du 21 aéeeiiil.iv llii» et iln 25 février 102.'). — Arch. imp. et ro;/. :1e Vienne.
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bandes italiennes de Jean de Médicis , averti par des échecs successifs, il ne devait pas s'exposer à une bataille. En restant dans son camp fortifié, il était assnré d y être vainqueur, s'il était attaqué, comme l'avait été Prospero Colonna dans la position retranchée de la Bicocca. Il n'avait qu'à y demeurer immobile pour devenir le maître définitif du Milanais par la dissolution de l'armée impériale. C'est ce que lui conseillait Clément VII, qui était dans la plus grande anxiété depuis que les deux armées se trouvaient en présence. « Le pape, écrivait le dataire GibertoàHieronimo Aleandro, nonce pontifical auprès de François 1", craint que le roi de France ne hasarde une bataille et n'y aventure tout. Il y pense nuit et jour, aimant le roi très chrétien comme un vrai fils (1). » Clément VII faisait supplier François I" par le comte de Carpi, son ambassadeur à Rome, de se fortifier si bien qu'il ne pût pas être forcé de combattre, et d'attendre ainsi que l'armée ennemie se dispersât faute d'arg-ent, parce qu'elle ne pourrait bientôt plus continuer la campagne. Le roi tint à ce sujet conseil. Les vieux capitaines et les plus sag'es furent d'avis de ne pas livrer la bataille. Ils dirent qu'en se maintenant dans la forte position qu'on occupait, éou qu'en se retranchant dans la position plus forte encore de Binasco entre Pavie et Milan, au milieu des canaux d'ii'rigation, on serait certain de vain-
(() I.ettvo (lu \<^ tV'viior. ilans Letleve diprincipi, t. 1, p. 147.
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cre sans mrine avoir à coiiil)aUro, e( (inon S'^g'^erait tout sans rien exposer (1). L'amiral Bonnivet et le maréchal de Montmorency furent d'une opinion contiaire. Bonnivet exprima la sienne avec une confiance hautaine, en déclarant qu'il y aurait de la honte à prendre un parti si timide. « Vous proposez, dit-il, à notre brave roi de se retirer d'ici, de lever le siég-e, et de fuir une bataille qui se présente à nous tant désirée. Nous autres Français, n'en avons jamais refusé, et n'avons accoustumé de faire la g-uerre par artifices militaires, mais à belles enseig-nes découvertes, surtout quand nous avons pour g-énéral un vaillant roi qui doit faire combattre les plus poltrons. Les rois portent cet heur avec eux et ils portent aussi la victoire, comme notre petit roi Charles Vlll au Taro, notre roi Louis XII à Agnadel, et notre roi qui est ici à Marig-nan. Et il ne faut point douter qu'en le voyant aller le premier au combat (car il nous montrera le chemin), sa brave g-endarmerie n'en fasse de môme et ne passe sur le ventre à cette chétive de l'ennemi qu'elle rencontrera. Par quoi, sire, donnez la bataille (2).» Le discours de Bonnivet entraîna le roi. François I", que sa courag-euse ardeur disposait à livrer bataille, se décida à l'accepter lors- (lu'elle lui serait offerte. Il fit venir de Milan le sire
(1) Guicciaidini, lib. xv. — Relation de la bataille de Pavie et de la prise du loi, par Sébastien Moveau, référendaire général du duché de Milan, Capthitc, p. 'ù>, 7(i.
(2) Vie des igraiids capitaines. — liriintùnic, discours de Bonnnet.
îc. (iiiAi'iruK \ii.
de Ja 'l'i'('iu()ïll(' cl \c iiiai(''c'linl de Koi.v avec tout ce qu'ils purent lui amener de troupes, n'y laissant, sous ïliéodorc Trivulzi, que les forces nécessaires à la g'arde de la ville et à la surveillance du château. Il attendit ainsi de pied Ccrnie que l'ennemi vînt l'attaquer.
Les impériaux y lurent bientôt contraints par la nécessité. Le duc de Bourbon, le vice-roi de Naples, le marquis de Pescara, le marquis de Cività- Hant'Ang-elo et les chefs des troupes allemandes tinrent conseil le 23 février. 11 n'y avait plus de vivres dans leur camp. Il fallait vaincre ou se disperser. Le marfjuis de Pescara fut d'avis de ne pas différer davantage un engagement devenu indispensable (1). 11 dit que, selon le prudent adage italien, cent ans de campag-ne valaient mieux qu'un seul jour de bataille , parce ([u'on pouvait perdre dans une mêlée douteuse ce qu'on était certain d'acquérir par d'habiles manœuvres; mais il ajouta que, dans l'impossibilité où l'on se trouvait aujourd'hui de tenir plus long-temps la campag-ne, il fallait hasarder le combat comme l'unique moyen d'arracher à l'cnriemi un avantag-e qu'on serait réduit sans cela à lui céder entièrement. 11 proposa d'attaquer de nuit le camp des Français, non du côté qui faisait face au camp impérial et que rendaient inabordable les retranchements dont il était
(I) « Lus cil' l'n\i:i 1111 i|ucriaii m;\* sulVir, y tnilo cl cji'i'cito lumia de liaiiibi-i'. " 1,1'ltro (le l'osranl k Cliailos-Oniiit. — Dorumcntos inedi- ^^■, etc., I. I.\, !>. i-82.
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couvcrl cl les liastions ([iii !<■ .IrlriKlaicnl. mais cm tounianl au nord vers le parc, où l'on pcnctrcrail par une brèclie pratiquée ù la niuraillosur un point qui ne serait pas g-ardc et dans un intervalle assez vaste pour donner passag-e à l'armée. On oblig-erait ainsi le roi de Franco ù descendre de ses hauteurs fortifiées dans la plaine du parc et à y recevoir la bataille. Le duc de lîouilion appuya vivement l'avis de Pescara, et l'altaiiue fut décidée pour la nuit du 24 février, fête de saint Matthias et jour anniversaire de la naissance de Charles-Quint.
Antonio de Leiva, instruit le soir même du 23 février de la résolution prise, fut invité à mettre ses cinq mille hommes sous les armes, et, lorsqud entendrait deux coups de canon tirés pai- les impériaux, à seconder leur attaque en taisant une sortie qui placerait les Français entre deux feux (1 ). On se disposa à décamper pour être dans la nuit mêjne à l'une des extrémités du parc, où l'on espérait ouvrir une brèche avant le jour. Les soldats reçurent l'ordre de mettre des chemises blanches ou des morceaux de toile par-dessus leurs armures, afin de se reconnaître en combattant dans l'obscurité d'urle nuit de février. Pescara faisait dépendre le succès de sa manœuvre de l'audace et de la solidité des Espag-nols. Il avait coutume de les instruire de ses pi'ojels pour les animer de ses sentiments. Cette fois il jugea plus que jamais nécessaire de les pré-
(11 Dûnimentos ineditoa ci récit ,lr r..-ofirr' Fnindsbcrg .laii* Rréquisin, vhi. !I0.
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paicr à reatri|iris(' ai'diic <|irils allaii'ul cxéciilcr. 11 les assembla, leur dit ce (|ii'il aUciulait d'eux et ajouta: «Mes enfants, la loi'lune nous a placés dans une telle exli'i'niilr ([ue, sur la terre d'Italie, vous n'avez pour vous que ce qui est sous vos pieds (1 ; tout le reste vous est contraire. La puissance entière de l'empereur ne parviendrait pas à vous donner demain dans la matinée un seul morceau de pain. Nous ne savons où en prendre, sinon dans le camp français, qui est sous vos yeux. Là tout abonde, le pain, le vin, la viande. Ainsi, mes enfants, si vous tenez à mang-er demain , marchons au camp des Français. » Les soldats espag-nols exprimèrent leur assentiment par leurs acclamations. Pescara leur promit la victoire, s'ils ne se débandaient pas pour piller et faire des prisonniers jusqu'à ce qu'ils fussent entièrement maîtres du champ de bataille. « Alors, coniinua-t-il, tout sera à vous. » Frundsberg- harangua aussi les lansquenets; il les disposa à combattre vaillamment pour l'honneur de l'empire et la délivrance de leurs cinq mille compatriotes enfermés dans Pavie.
L'armée se mit on niDiivement dans l'ordre qui
(1) hehuiim de Jlliili ilr O/ll.iu,, I. |\, |j. \..\).
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lui avait l'ié assig'iié; elle marcha vers la ijailic (lu parc, où plusieurs compag-nies de soldais et de pionniers l'avaient devancée, el travaillaient avec des solives, des pics et des pelles à en ébranler et à i-i\ abattre la muraille. Celle-ci, beaucoup plus solide qu'on ne l'avait supposé, résista long-temps, et une pailie de la nuit fut employée à y faire des ouvertures sufHsantes. L'aube paraissait lorsque le passag'e devint sur trois points praticable à des bataillons entiers, qui purent le traverser au milieu des décombres et par une brèche de quarante ou cinquante toises. Pescara fit avancer aussitôt le marquis del Vaste avec quinze cents lansquenets et quinze cents arquebusiers espag-nols vers le château de Mirabelle, afin qu'il s'en rendît maître sur les Fi-aneais et qu'il se rapprochât de Pavie (I). Le reste de l'armée impériale franchit ensuite la brèche et pénétra dans le parc, où, au ïïeu d'une sinprisc de nuit, elle allait, par une claire et Iroide matinée de février, livrer une rude bataille (2).
En apprenant (|ue les impériaux s'étaient mis en marche dans la nuit du 23 au 24 février, et qu'ils al>attaient la muraille du parc pour s'ouvrir un chemin jusciu'à lui, François 1" avait quitté ses retranchements, et il s'était porté à leur rencontre avec
^1) Ki'cit de Fescara dans sa lettre à (',liarli's-(Jiiiiit ; Dmumeiilos, etc., t. IX, p. 483.
('2) Relation de Sclvastii-n Moicaii, dans Captivité, etc., p. 77.
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son annro (Ij. l'endanl la nuit nu-me, il .lonnii l'ordre aux hommes d'armes (jui avaient leur poste à Mirahello de se replier de son côtù. iJescendu de son ramp Ibrtifié sur la bruyère du pare, il rang-ea on i.ataille ses troupes Ibrt nombreuses, et .|ui semblaient animées de la même ardeur que lui. Le lieu était favorable à celle des deux armées qui avait la plus forte cavalerie et l'artillerie la plus considérable. François I" avait plus dhommesdarmes et de canons que les impériaux, sans leur être inférieur en infanterie. Il avait huit mille Suisses, cinq mille lansquenets, sept mille hommes de pied français et six mille Italiens (2). H plaça dans une position dominante et sur la droite, d'où n'était pas eloig-née l'ouverture pratiquée dans la muraille du parc, ses pièces bien attelées, sous le commandement du sénéchal d'Armag-nac, Galiot de Genouillac, g-rand maître de l'artillerie, qui devait prendre ainsi l'ennemi en écharpe elle foudroyer. Non loin de l'artillerie étaient rang-és, en masses compactes, les lansquenets des bandes noires, k la tête desquels étaient François de Lorraine et le duc de SuffolU, Richard de la Poole. A la g-auche des lansque-
(1) « ... Au iii.iliu ilz lili'"' ^'^^"' •'"''•'^•'^ Oeiiaiis 11- |i:iir, plan' bien l'Sgalce. El nous aussi jii estions en l)iilaillc ; Artillerie bonne avions sans faille. »
{Èphtre do François 1-', dans Captivité, etc., p. 120.)
(2) « Le rov nul dit qu'il avait v.ii mille Suisses, y mille Alm.ins, Jes^) mille pi.tons lançais, et u mille Italiens. ^^^^^^;;m à Marguerite d'Autriche, du 25 févner i:i2o, „n,Muueo d.n.s k Buiktm de la Sodrtc de niistuirc de France, 2" partie, t. I. !■. *■■.
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nels, un pou en arrière, se trouvaient les ijulaillons serrés des Suisses, composant le g-ros de son inianlerie. Les conipag'nies d'hommes d'armes étaient sur les ailes de ces divers corps et les dépassaient un peu, selon la manière de combattre du temps. Le maréchal de Montmorency, rappelé de l'île du Tessin, conduisait l'arrière-g-arde, composée de soldats italiens et d'aventuriers h-ançais. Une troupe assez forte était laissée derrière l'armée pour surveiller Pavie et contenir sa g-arnison.
François I", ijui commandait le corps rie bataille, était placé dans le voisinag-e de l'avant-g'arde, con- H(''e au plus ancien des maréchaux, à La Palice, (|ui avait près de lui le due d'Alençon. Précédant les bataillons de ses Suisses, entouré des g-rands officiers de sa couronne et des g-entilsliommes de sa maison, il occupait, avec plusieurs compagnies de ses ordonnances, une plaine où cette vaillante cavalerie pouvait se déployer à l'aise et fournir des charg-es à fond. Après avoir rang"é les divers corps de son armée dans le meilleur ordre sur cet emplacement, qu'il aurait choisi lui même (1), s'il n'y avait pas été appelé par les mouvements des impériaux, François I", l'esprit confiant, le cœur joyeux, la lance au poing-, attendit, en capitaine qui croyait avoir bien pi'is ses dispositiniis et rii clicvalici' (|ui
(I) Lf'lli'lii (loi M'" Paulo Luzascho, scritta al s' marrhosc di Mantiia, Piriïlii'Ioiic, i luarzo 11)2.") ; d'après le ivcit ilc Fra»(;ois I", ilaiis Ic ti'" viiliime lie Vllistoiic d Al!fm(i(jitc peiidiiiit lu réf'iniiuliini, delKankC) |i. ICI, ii;:;.
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brûlait .lu tlésir .!.■ .■o.ubaUr.', Ir moiurnl de Ibudic sur 1 Ciinoini.
\ la vue ilos iiu|.criaux, l'attaque conimenra par une vive canonna.le. Oux-ei, en entrant dans le parc, se diri^-eaienl du rùlû de Mirabello, où devait aussi se porter, au sij^ual eonvenu, la f.-aru.son de Pavie. Ils s'v rendaient par une marche de tlanc impossible à continuer en présence d'une armée prête à les attaquer, et dont lartillerie les balayait à leur passag-e. Le marquis del Vaste seul s'était élancé vers Mirabello, et y parvint avec ses trois mille Espagnols et lansquenets, qui n'y rencontrèrent aucune résistance et n'y prirent que des marchands ou quelques traînards laissés par les liommes d'armes dont la masse avait rejoint François I". Le sénéchal d'Arma-nac tirait à coups pressés sur les corps espag-nols et allemands ciui avaient franchi la muraille et s'avançaient dans le pare. 11, jetait le désordre dans leurs rang-s et y faisait des bi-èches. « Vous n'eussiez vu, dit un témoin de la bataille, que bras et testes voler (1). » Embarrasses par quelques pièces d'artillerie qu'ils traînaient avecpeineà travers des décombresetdes fondrières, sans pouvoir s'en servir, les impériaux se jetèrent à la lile, et presque en fuyant, dans un vallon qui les abrita contre le canon des Français. Deux eompao-nies d'hommes d'armes du du.- .l'Alençon et du seig-neurde Brion, .pu à la .In/.lc llan.iua.eul h-s
(1) Du Hellay. t. XVll. ,,. l.i:i. d rect ,1c lV».a,a; Volcccion, t. IX, p. 483, 484.
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laiisf|upnets au service de France, char<ièrrnl leurs soldats dri.aiidrs et les poursuivirent jusque sur le terrain où ils se niellaient à couvert.
L'affaire prenait une mauvaise tournure poui- les impériaux. Au lieu de surprendre, ils élaienl alla- (|ués et presque battus. L'occupation de Mirabello devenait superllue, la jonction avec la g-arnison de Favie n'y était plus possible, et l'on ne devait pas song-er à s'y retrancher, comme le proposad encore le vice-roi. Il fallait livrer au.x Français la bataille, que non-seulement ils acceptaient, mais (pi'ils eng-ag-eaient, et la leur livrer en réunissant conti-e eux toutes les forces impériales, en opposant à leur redoutable impétuosité l'opiniàlrelé espag-nole, en attaquant leurs pesants hommes d'armes par d'ag-iles arquebusiers, et en jetant les lansquenets sur les Suisses. C'est ce que saisit d'un coup dœil l'habUe et ferme Pescara, qui, après avoiiHa veille fait décider l'attaque, en prit ce jour-là la conduite. Il rappela soudainement de Mirabello le marfiuis del Vaslo avec ses trois mille hommes; il prévint le vice-roi, qui était à lavant-garde, que le moment était venu de marclier et de combattre; il pressa le duc de Bourbon, qui commandait le corps de bataille, d'arriver en toute hâte. Lannoy se ivsig-na à atlaciuer sans beaucoup de conliance. Il lit ftuiilenienl le sig'ue de la croix, puis, se tournant vers les siens, il leur dit : « Il n'y a plus d'espérance qu'en Dieu; qu'on me suive, et que chacun fasse comme moi! » Il donna en même temps de
l'éperon à son cheval, ot, précédé du marquis de Cività-Sant' Ang-elo, qui conduisait la cavalerie légère, il se mit en mouvement avec toute son avant- garde.
François 1" s'avançait aussi, suivi de toute son armée. Il avait laissé en arrière treize enseig-nes de ses hommes d'armes avec ses bataillons d'hommes de pied, leur recommandant de marcher au pas (1: jusqu'au moment où ils seraient près de joindre l'ennemi et où ils pourraient l'assaillir. A la tète de la vaillante troupe des seig-neurs de sa cour, des g-enlilshommes de sa maison et de deux compag-nies de ses ordonnances, il fondit sur l'avantg-arde ennemie. Rien ne résista au choc de ses cavaliers pesamment armés. Le roi abattit et tua d'un coup de sa lance le marquis de Cività-Sant' Ang-elo (2), dont il dispersa les chevau-lég-ers, et avec son escadron victorieux il repoussa les hommes d'armes de Lannoy et rompit une troupe de piquiers et d'arquebusiers qu'il rencontra sur son passag-e. En les voyant fuir, il crut le sort de la balaille décidé. Dans son allég-resse confiante, il se tourna vers le maréchal de Foix, qui était à ses
(1) « Treize enseignes île gens d'armes de faict
Feys demourer fermes pour bon effet; Nos AUemans a\ec enlx je laisse, Leurrnmmandant i|ii'ils niarehassent sans cesse Au petit pas. n
lÉjiistre du luy, etc., dans Captivité, p. 121.) r>) « S. M. mette in lieli) il marrhese di S. Angclo, quale ella ammaz6 con'la sua mano. » — I.ettera M M'"" l'nnlo I.uzasrlio. citée par Ranke, HixtnirfrMli-mngtif. t. VI.
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côli's, ni lui dit : << Monsieur de J.escun, c'est niaintenanl que je veux m'appeler duc de Milan. » Il poursuivit encore un peu les fuyards, puis d arrêta sa troupe pour faire souffler ses chevaux.
Il avait eu la supériorité dans le commencement de l'action," et la victoire semblait se déclarer en sa faveur; mais bientôt tout chang-ea de face. Les ennemis, ébranlés au premier choc, ne s'étaient point décourag-és. Ils recommencèrent la lutte avec un élan nouveau, dirig-és par l'adroit et indomptable marquis de Pescara, conduits par l'ardent et opiniâtre duc de Bourbon. Les trois mille combattants quo Pescara avait rappelés de Mirabello entrèrent alors en lig-ne sous del Vasto. Us attaquèrent la g-auche de l'armée française, en même temps que la cavalerie impériale, ralliée et renforcée, revint à la charo'c, appuyée de quinze cents arquebusiers que Pescara répandit autour d'elle pour abattre l'effort et diminuer la supériorité de la cavalerie française. De leur eùté, les lansquenets de Mardi Sitli et de Georg-e Frundsberg, formant, sous le duc de Bourbon, le corps de bataille, avaient quitté le vallon où ils s'étaient abrités et avaient marché au combat les rano-s serrés. Sith s'avançait sur la même lig-ne que le corps des troupes espag-noles , et iM-undsbcrg- tenait la g-auche île Sith, quoique un peu en arrière. Leurs bandes reçurent les décharg-es de l'artillerie française sans pouvoir y répoudre, mais cette fois sans en être arrêtées. D'ailleurs les batteries du sénéchal d'Armag-nac ('liiinil dt'jà mas-
quées en partie par les Allemands des enseignes noires, que François de Lorraine el Richard de la Poole cnndiiisaienl intn'pidement à l'ennemi. Ces lansquenets Inrniiiiont l'aile droite de l'armée de Franrois 1"'' et en avaient un peu débordé le centre, qu'occupaient les bataillons suisses. Ils'rencontrèrent d'abord les lansquenets impériaux, qui les assaillirent avec le plus furieux acharnement. Silh, à qui s'unirent les Espag-nols , se jeta sur un de leurs flancs, et bientôt Frundsberg-, qui venait un peu après, les attaqua sur l'autre (1). Les lansquenets des bandes noires se battirent bien : aucun d'eux ne recula; mais ils furent enfoncés malgré leur vive résistance, et périrent presque tous. Leurs deux intrépides chefs, le duc de Suffolk et François de Lorraine, perdirent la vie en combattant à leur
tête.
Tandis que l'aile droite de l'armée française, qui, par son mouvement, avait paralysé son artillerie, succombait sous le choc des impériaux, le centre éprouvait un sort pareil. Les arquebusiers espagnols y avaient fait de grands ravages parmi la grosse cavalerie des compagnies d'ordonnance, qu'ils attaquaient en tirailleurs agiles et qu'ils atteignaient avec une adresse meurtrière. Leurs coups de feu pressés et sûrs perçaient les armures, abattaient les grands chevaux de ces pesants hommes d'armes, qui ne pouvaient pas les joindre et
li) D'après le récit de Pascara et celui de Fruudsberp, dans Coleccion, etc., t. IX, p. 484, et dans Rrequipiiy, y. 00.
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ne SUIT. il pas les repousser. Le désordre se md dans leurs rang-s; ils se rejetèrent en arrière et rompirent lordonnanee des Suisses, contre lesquels savaneèrenl et tirèrent alors les arquebusiers espag-nols. Ces eélèbres bataillons helvétiques ne soutinrent pas la renommée de bravoure et de solidité qu'ils avaient laissé entamer à Marig-nan , qu'ils avaient eompromise à la Bicocca, et qu'ds perdirent à Pavie. Ébranlés par le mouvement de retraite des hommes d'armes, incommodés sur leur liane g-auche par le feu des arquebusiers, assadlis de front par Pescara et Vasto, qui menèrent contre eux leurs troupes enhardies, menacés à leur drode par les lansquenets de Sitli et de Frundsberg-, qui s'avançaient après avoir battu les bandes noires, ils ne résistèrent pas long-temps et lâchèrent pied presque sans combattre.
François 1", après avoir fait reprendre haleme aux siens, s'était de nouveau jeté dans la mêlée. Sa lance, qui avait frappé tant d'ennemis, était brisée, et il avait tiré sa g-rande épée de bataille, dont il se servait vaillamment. 11 croyait poursuivre sa victoire, il vit l'ébranlement et la déroute des Suisses. « Mon Dieu! qu'est-ce (.1)? » sécria-l-il tout surpris, et il se dirig-ea du côté des Suisses pour les arrêter et les ramener au combat; mais ses efforts, pas plus que les instances de Jean de Diesbacb et du seig-neur de Fleurang-e, qui lescomiiuui-
(1) Lctteia «Ifl M'" l'aiilo Luzasclio, citée par Kaiiki'.
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daient, ne parvinrent à leur l'aire tourner de nouveau les enseig-nes contre les impériaux. Se plaçant alors à la lèlc d'une troupe d'hommes d'armes qu'il rallia, François 1" se précipita en désespéré sur la cavalerie ennemie et les arquebusiers qui la soutenaient. Il aurait pu se sauver, il aima mieux être tué ou pris que d'encourir le déshonneur de la fuite. Avec une intrépidité sans ég^ale, il charg-ea les impériaux, et, suivi de tous ceux parmi les siens qui ne voulaient ni reculer, ni se rendre, ni survivre à une défaite, il chercha à les enfoncer. Il y eut en ce moment une mêlée confuse et meurtrière. Tandis que Pescara, qui y reçut trois blessures, avançait toujours, Antonio de Leiva, sorti de Pavie avec ses cinq mille honnues de pied, ses trois cents lances et ses chevau-lég-ers, venait à sa rencontre. Il avait culbuté le corps qui avait été laissé sur les derrières de l'armée française pour le contenir, et il pressait les fuyards entre la g-arnison encourag-ée et l'armée victorieuse. Pendant quelque temps, on combattit sans ordre et sans merci. Parmi la g-randc noblesse française, qui se comporta héroïquement dans cette journée, beaucoup avaient déjà péri, beaucoup plus alors tombèrent morts ou blessés. Le vieux La ïrémoïlle , qui depuis la On du dernier siècle avait fait toutes les g-uerres, resta sur le champ de bataille. Le premier des maréchaux de France, le généreux La Palice, y perdit g-iorieusement la vie. Le comte de Saint-Paul , cadet de la maison de Bourbon-
PRISE DE FRANÇOIS I
Yendùme , fut frappé non loin flu roi , r^t I.' niaréelial de Foix reçut à ses côtés une blr-ssure (|ui l'abattit et qui devait être mortelle. Le bâtard de Savoie, grand maître de France, et le grand écuyer San-Severino, chef du parti français au royaume de Naples, eurent, vers la fin de la bataille, le sort qu'avaient eu dans les commencements le duc de Suffolk et François de Lorraine, morts à la tète des lanstiuenets. L'amiral Bonnivet alla se faire tuer au milieu des rang-s ennemis pour ne pas voir l'armée détruite, le roi prisonnier, et ne pas assister à un désastre dont il était en partie cause 1 1).
François I" combattait toujours. Quoique blessé à la face et à la main, il était retenu par son Ger courag'e au milieu des ennemis qu'il frappait de sa longue épée; mais son cheval, déjà atteint, ayant été percé d'un coup de lance par le comte Nicolas de Salm, il tomba sous lui et fut entouré d'Espag-nols et d'Allemands qui le pressèrent de se rendre. Il s'y refusa en se débattant encore (2),
(1 ) D'après les récits divers de Pescara, de Frundsber?, de François I", de Du Bellay, etc.
(2) « Et là je fuz longuement combattu,
Et mon cheval mort soubz moy abattu.
De toutes pars lors ilespouilb' je fus, Mays delfeudre n'y servit ne reft'u/..
Bien me trouva eu ce piteux airoy.
Exécutant leui' chef le viceroy.
Quand il me vit, il descendit sans faille, .Vflin qu'ayde à ce besoing ne faille.
I.as! que diray? cela ne veulz nyei
Vaincu je fuz et rendu prisonnier. ■■
[Eldstre .le François ]", dans r„,,tii;tr. p. r2:f, 124.)
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Serré de pi'rs par cmix i\u\ se ilis|iulaieMt sa capture et clirivhaiciit a sfiiiparor de ses armes, il était exposé au péril de leur rivalité violente, lorsque le viee-roi de Naples, averti, accourut vers le lieu où il élail iviivn'si', descendit tie cheval, le dég-ag'ea, le releva, cl, en s'inclinant devant lui, le reçut prisonnier de Tempereur. Objet d'admiration pour sa bravoure, de respect pour son infortune, François I" ne fut pas mené dans Pavie, où il aurait paru en captif après avoir compté y entrer en maître. Selon son désir, il fut conduit dans le monastère de Saint-Paul (I), placé au milieu du camp d'où la veille il dominait l'Italie, maintenant perdue. 11 devait être transporté de là dans la forteresse de Pizzighettone, sous la g-arde de deux cents hommes d'armes et de douze cents fantassins espag-nols, commandés par le sévère et vig-ilant capitaine Alarcon.
En moins de deux heures, une belle armée, ayant à sa tête un vaillant prince et les g^énéraux les plus braves, avait été battue et presque anéantie. Plus de dix mille hommes avaient péri sur le champ de balaillc ou s'étaient, en fuyant, noyés dans le Tessin, dont Antonio de Leiva, à sa sortie de Pavie, avait envoyé di'liiuiv le pont. Les meilleurs chefs (le g'uerre, les g'rands officiers de la couronne, les premiers seig-neurs du royaume, étaient tui's ou
(I) « Ke.\ aiili'iii (;;iU(iriMii ml cii-iKiliiiiMi .lui l'iuili. iilii iiiilr cunllii-lum hospitakitur, sic m mt;aiitc, luit ccniiitatiis. » rraiiriscus Ta'frius, à liiilatfilu 24fi'\iii'i-.
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|)M>. Lr plus aiicicii (les <'a|)iliiiiifs. I.a 'l'iM'iiioïlIe, (|ui avait ru la g'ioire, comme hayard, diHve appelé le flievalirr sans rep)-oehe, avait siiceonibé les armes à la main. Deux uian'cliaux de France, l'amiral, le j^rand maili-e, le f>Tand éeuyer, étaient parmi les morts. Les prisonniers lurent nombreux et des |)lus considérables. Le roi de Navarre, le conite de Saint-Paul de la maison de Vendôme, le seigneur de Fleurang-e de la maison de La Mark, Federico (la Bozzolo de la maison de Gonzag'ue, le prince (leTalmont, héritier de La Trémoïlle, le maréchal .\nne de .Montmorency et le seig-neur Chabot de Brion qui devaient succéder aux charg'es, à 1 autorité ainsi qu'à la faveur du bâtard de Savoie et de Bonnivet, le sénéchal d'Armag-nac, g-rand maître de l'artillerie, les seig'ueurs de Lorg-es, capitaine des g-ens de pied, François d'Aubigny, de la Guiche, de La Hochepot, de Montjean , etc., partag-èrent la captivité de François 1". Le premier prince du sang-, le duc d'Aleneon, beau-frère du roi, y échappa seul. Il avait quitté précipitamment le champ de Itataille, et sa fuite, qui lit sa honte, deux mois après causa sa mort. Avec lui se sauvèrent ([uelques centaines d'hommes d'armes et quel- (pios milliers de fantassins, qui parvinrent à franchir le pare et remontèrent en désordre vers Milan. Ils y portèrent la funeste nouvelle de la bataille perdue. Théodore Trivulzi , à (|ui avait été laissée la g-ardc de cette ville, en sortit sur-le-ciiamp et prit avec sa troupe le chemin des Alpes. Les vain-
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(liuHii-s ('laii'iil ciiiliarrassés du yrand nombre de Ipuis piisdmiici's ; ils l'envoyèrent quatre mille soldats traiirais cl suisses, qu'ils auraient dû noui-rir (>t <loiit ils naïu'aicnt rien tiré, en leur faisant proincltiT do ne pas servir de quelque temps; mais ils convinrent de ne pas mettre tout d'abord à rançon les principaux seigneurs et les grands personnag'es du royaume tombés entre leurs mains et de les retenir sous une étroite surveillance.
La délaite de Pavie n'était pas seulement un immense revers, c'était encore un redoutable dang'er : elle décidait du sort de l'Italie et exposait la sûreté de la France, en rendant certaine la perte de l'une et probable l'invasion de l'autre. L'implacable duc de Bourbon demandait à opérer cette invasion sur-le-champ. A la suite d'une bataille aussi décisive, qu'il avaitconlribuéà g'ag-ner comme à livrer (1), rempli d'une joie org-ueilleuse, emporté par ses opiniâtres ressentiments, enivré d'ambitieuses espérances, il voulait déposséder au profit de Henri Vlll l'infortuné prisonnier de Charlea- Quint. Plus confiant que jamais, il renouvela au roi d'Ang'leterre la proposition de le faire avant peu roi de France 2), en assurant que rien désormais ne s'opposerait à la prise de possession d'un pays privé de chef et dépourvu de défenseurs. En
{\j I.ellrr >\r sir John Husscll à Henri VIII, Ociitr iK> Miliiii, li' I I mars <52:i. — Mus. Hiit., Vitcllius. H. VII. f. 77.
(21 Le tiiic de bourbou énit il.iiis ce ■.eus ;i llcjiii Mil, \r |0 iiiarsi — Mus. Biit., Vitellius. B. VII, f. 7(i.
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• •flet, sans roi , sans capitaines, sans armôe, sous le coup de ce g-rand désastre et dans un semblable dénùnient, tout était à craindre pour le royaume de France, si l'ennemi se moiiliait aussi babdo qu'il avait été heureux.
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MCr.OCI \l'l()\s l'Iidl.OMll'.KS. THAITK DK MADIUI). hl.l.lN liWCK l)K I'H\N(;(JIS l".
l-"ian(;oi> l'' [irisonnicr ilcs iiii[)i-iiaii\. — Scutimciits i[ii'i'\|iriiiif cl ilisposilious que montre Cli:irles-(Juint eu appieuaut la victoire de Pavie et la capture de Fraui.-ois l". — Dures comlilions qu'il met il la paix avec François I''"' et à sa délivrance. — Tandis ((ue l'empereur injpose des conditions inacceptables, le duc de Bourbon le pousse à poursuivre la guerre contre la France, dont Henri VIII lui propose l'invasion et le démembrement. — Situation et sentiments de la France après le désastre de Pavie. — Mesures concertées pour la défense du royaume menacé. — I,a régente Louise de Savoie re"pousse les exigences de Charles-Quint. — Translation de François 1"=' de l'Italie eu Fspagne. — I.e roi captif, dont les plénipotentiaires français négocient vainement la libération à Tolède avec les plénipotentiaires espagnols, tombe gravement malade dans le cliàteau de Madrid. — Visite que Charles-yuint se décide à lui faire pendant sa maladie; espérances qu'il lui donne. — Arrivée à Madrid de Marguerite de Valois qui vient consoler le roi son fière et cherche à obtenir de Charles-Quint des conditions moins onéreuses. — Inefficacité de sou intervention auprès del'empereui-, qui demeure iullevible, malgré les nouvelles qu'il leçoit des complots tramés contre sa domination eu Italie et des arrangements conclus à Londres entre le roi d'Angleterre et la régente de France. — François l'"' semble se résigner à une caplixité perpétuelle : il projette d'abdiquer et de faire couronner le Dauphin. — Cette menace d'enlever ainsi à l'emperi^ur son royal prisonnier n'ayant point ébranle le tenace Charies-Quint, les nénocialioiis sont bientôt reprises et elles aboulissent celte fois
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au li-aitù .le .M;uln.l. - Clauses ,1c ro traite, routie lo.iuel Franrois I"' piotoste sccrotemeut la v.'illc nu'inc .lu jour où il le jure solennellenient comme roi et rommc chevalier. - Ses lianraillcs avec la reine Él.'onorc, sœur .le Charl.'s-Quint; ses oulrevues et ses entreti.-us avec rcnipereur ; sou .U'parl .IK spapue, sa délivrance sur les bords lie la Hidassoa, sa rentrée en France.
François 1" était prisonnier de Charles-Quint. Quel traitement le politique vainqueur ri'servait-il au chevaleresque vaincu, et quelle suite aurait pour le royaume de France la captivité du roi ? Dans un 'pays dont toutes les parties avaient été jointes ensemhle par l'amhition entreprenante et l'hahileté attentive de ses princes, qui en avaient concentré le g-ouvernement entre leurs mainscomme ils en maintenaient le territoire sous leur domination, les destinées de la monarchie étaient étroitement unies au sort du monarque. L'intég-rité de la France semblait subordonnée à la puissance du roi. On avait vu, après la funeste bataille de Poitiers et la prise du roi Jean par le Prince Noir, le royaume, livré au désordre, exposé au démembrement, tomber dans la faiblesse de la désunion et sous la dépendance de l'étrang-er. iNétait-il pas à craindre que la défaite de Pavie et la captivité de François 1" ne fussent suivies de calamités semblables, et que les Espag-nols ne devinssent eh 1525 pour la France ce que les Angolais avaient été pour elle en i3o(j?
CAniVITli DK KUA.NÇOIS 1". liT
Le royaiiinc (Hait placé sous radminislralion d'iiiK; Iriniiic, Lniiisn de Savoie, cliieliesse d'An- ^'oulèinc, (|iie son iiis avait iiommre rég-eiite en l)aitant poui' rUalie, et dont rinduence avait plus montré jusqu'alors l'avidité que la capacité. Des trais enfants tle François T"', le plus àg-é avait à peine huit ans. L'autorité, si nécessaire en ces conjonctures menaçantes, ne résidait avec force nulle part. L'arg-ent manquait dans l'Etat épuisé. Les troupes avec lesquelles on aurait pu repousser les agTCssions extérieures avaient été détruites ou dispersées, les meilleurs chefs de g-uerre étaient morts ou captifs. On senihlait ég-alement dépourvu des moyens de g-arder le royaume sans trouble, si le roi en restait long-temps éloig-né, de le préserver d'un démembrement, s'il était envahi. La g'rande infortune de Pavie laissait redouter de plus g-rands malheurs encore pour la France.
Le lendemain de leur victoire, les chefs des troupes impériales annoncèrent à Charles-Quint rot éclatant succès de ses armes et les résultats immenses qu"il avait pour lui. Le vice-roi de Naples ht partir le commandeur Penalosa, cl le duc de Bourbon dépêcha Le Peloux, qui tous deux avaient pris part à la bataille^ afin qu'ils en rendissent compte à l'empereur. Lannoy obtint de François 1" f|ue le commandein- Pefialosii IravorsTd la France avec un sanf-conduil pour ai livn' plus vite en Espag'ue. C'est du canqi de Saint-Paul, doù l'avantveille encore il espérait maîtriser l' Italie, que le
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moiianiiie pi-isonnier écrivait à la n'-g-enle sa mère ces nobles el louchantes paroles : « Madame, pour vous l'aire savoir comment se porte le reste de mon infortune, de toutes choses ne m'est demeuré que riionneur el la vie, qui est saulve (1). » H la conjurait d'user de prudence et il lui recommandait ses petits enfants. Il la priait d'accorder libre passag-e au commandeur Penalosa, qui « va, disait-d, devers l'empereur pour savoir comment il voudra que je sois traité » .
Charles-Quint était dans son château de Madrid, Ibrl inquiet sur le sort de son armée. Il savait qu'on n'avait pas d'arg-ent pour la payer, qu'on y mourait de faim, que ses soldats ne pouvaient pas supporter plus long-temps les extrémités auxquelles ils étaient réduits (2), qu'il fallait ou qu'ils se dispersassent, s'ils ne combattaient pas, ou qu'ils s'exposassent à une déroute, s'ils attaquaient le roi de France dans ses fortes positions. 11 était livré à ces pensées alarmantes lorsqu'arriva l'envoyé du viceroi ([ui, l'instruisant de la g-rande nouvelle qu'il apportait, lui dit : « Sire, la bataille a été livrée près de Pavie; les troupes de Voire Majesté ont remporté la victoire, le roi de France lui-même a été pris et se trouve au pouvoir de Votre Majesté (3). »
(1)1 ottir .1,. KraïKMis 1" à la vv?^uW sa ...o.o. - Captivité de François I" par M. Aim.'Champollion-Figear; p. 12il. ' C. Dépùche .lu I.^ Sa,npsou, a.ubassadcur .1. llen>-> MI auprè Je oi' l's-Quint, écrite .1. Madrid, lo lo u.ars Io2;i. au ea.a.nal ^Voisey. l'ilis Oriainal Letters, t. I, p- 2Go.
S Dépèche de rambassadeur do Maulnur Sua„ln, au man,u„ .le
r.Ai'TiMTK m-: khancihs i -. r/i
A celte annonce inespért'c. I riiiiicrriir r|in)uv,i im saisissement. Il restaquelqucs instants \)i\\r et nnu-t; puis il s'écria, eon)Mie s'il avait besoin de le répéiov pour le croire : « Le roi de France est en mon pouvoir; la bataille a été g-ag-née par moi! » Après ces mots, il entra seul dans sa cbaml)re, se mit à g-enoux dans son oratoire, et resta long-temps à remercier Dieu de lui avoir accordé une aussi g-rande faveur (I ).
Le soir même, l'ambassadeur de son allié le roi d'Ang-leterre, le docteur Sampson, étant venu le féliciter, Cliarlcs-Quint se montra aussi modéré dans son lang-ag'e que modeste dans son attitude. Il attribua cette victoire au suprême dispensateur des événements bumains, assura qu'elle pouvait être suivie d'une paix universelle qui établirait dans la chrétienté un repos solide, et permettrait de rep<iusser de ses frontières orientales les attaques des infidèles, d'opérer dans son sein une rèformalion nécessaire en réprimant de dang'creuses erreurs, en remédiant à de g'rands abus; qu'il ferait profiter de cette victoire ses amis beaucoup plus qu'il n'en
Maiitoiif, (lu I .-i mais, dans Sanuto, vol. W.WIIl, citio |)ar I.. Ranke: ])nitsche Geschkhte im Zeitalter der Reformation, t. 11, p. iii).
(1) D.'pL'che du W Sampson du Ki mars, p. 2fiV. — « Se entro on oratorio é letiaimiento solo à dar friai-ias à aqucl soberano sefior y Dios disponsadiir de todo, por la Victoria aviila, y estuvo hieii média hora ri'tiaido alabando à Dios. « Fol. 2 de la lielucion de lo sucedido en la priton de Franrisco I, por el capitan Conzalo Hernandcz do Oviedo y Valdez. Ms. in-V de lliii feuillets conservé à la Bibliothèque nationale à Madrid, sous l'indication X 227, et extrait par M. Gachard, dans Tappcndice de la L'aptivité de Franrois /", etc., in-8, Bruxelles, ISfiO.
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proOtorail liii-mrme, parce qu'il n'ambitionnait rien déplus que ce qu'il avait; que, reconnaissant que tout lui venait de la main et de la g-ràce de Dieu, son intention était d'user d'une telle modération qu'on ne trouvât en lui aucune pensée de ressentiment contre son adversaire abattu.
Il ne paraissait pas plus de joie sur le visag-e immobile de ce vainqueur de ving-t-cinq ans qu'd ne perçait d'ambition dans ses pacifiques paroles. Sa conduite répondit d'abord à sa contenance et fui aussi bumble qu'elle. On lui proposait de célébrer avec pompe cet beureux triompbe; il s'y refusa. Il voulut seulement qu'il fùL fait le lendemain une procession g-énérale pour en remercier Dieu. Il la suivit à pied, simplement vêtu d'une cape défrise noire, jusqu'à la chapelle de Notre-Dame d'Atocha, où l'ut dite une messe solennelle. Il défendit au prédicateur qui prit pour texte de son discours : Laudamini nomen Dei imtri, qui fecit nobtsaun mirabilia, de le louer d'aucune manière et d'aucune manière aussi de jeter le blâme sur ses ennemis.
Malg-réces premières manifestations de désintéressement, l'empereur cherchait quels avaniag-es il retirerait de sa victoire. Trois moyens semblaient s'offrir à lui d'arriver diversement à ses fins. Il pouvait, poursuivant sans retard ses succès, opérer par plusieurs côtés et de concert avec le roi d'Ano-leterre l'invasion de la France affaiblie et l'accahier sans rencontrer beaucoup de résistance; li pouvait nég'ocier une paix qu'il croirait rendre
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solido PII amoindrissant la puissance du roi ta|ilir par des cessions de territoire exig-ées comme conséquence de sa défaite et comme rançon de sa liberté; il pouvait enfin s'assurer do l'amitié de François I" et l'avoir à jamais pour allié aussi dévoué que reconnaissant en usant de mag-nanimilé et en le d('livrant sans le dépouiller ni l'humilier. Il mit en d(''libération le parti qu'il prendrait et comment il ag'irait envers son prisonnier.
Pendant que Cliarles-Quint délibérait, l'implacable duc de Bourlion voulait profiter de l'occasion pour pénétrer on P^rance. Il était d'avis de contiluier la "-uerre et d'exécuter l'entreprise qu'il avait quatre mois auparavant proposée par Beaurain au roi d'Angleterre. Il fit dire à ce prince que, s'il -le voulaif, il metlraitmainlcnantla couronne deFrance sur sa tète. Il proposait de pénétrer en France par le Dauphiné, traînant après lui des canons tirés d'Italie et suivi de douze mille hommes de pied et de cinq cents hommes d'armes qui seraient payés pour deux mois par Henri Ylll. Il se charg-eait ensuite de pourvoir à leur solde. Dans le cas où le roi d'Ang-leterre préférerait qu'il envahît la France par la Hourgog-ne, il demandait que l'archiduc Ferdinand lui préparât de l'artillerie et des munitions dans la ville de Brisach, et que le roi de son côté, abordaiil à Calais avec une armée ang-laise,
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lui iii(li(iiiàl \r li.'ii (ui il iiMuiTuil Ir join.liv. Sir .lolin Russcll, (|ui liansindtail do Milan ces propositions à H(Miri VIII, ajoulail : <• Le duc dit cpin le moment est venu j^our Votre Altesse de recouvrer son droit et de rcj. rendre son héritag-o, qne détient le roi de France, .iiunais plus belle occasion ne s'est offerte; mais il faut user de dilig-ence. Avec les pertes que les Français ont faites en Italie, ils ne peuvent pas de ciuelque temps résister aune attaque en France. Si les deux armées y entrent promptement, ils n'auront pas le loisir de trouver des moyens de défense, encore moins de se pourvonde bons capitaines (l"i. »
Le roi Henri VIII et son tout-puissant ministre le cardinal Wolsey n'étaient pas cette fois disposés à rejeter le projet d'une invasion, comme ils l'avaient fait cinq mois auparavant. Depuis quelque temps, ils s'étaient sing-ulièrement refroidis à l'ég-ard de GIiarles-Quint. A partir de l'expédition manquéede 1523 et surtout du siég-e de Marseille levé en 1524, les liens de leur amitié s'étaient plus que relâchés. Ils accusaient l'empereur de n'avontenu aucun des eng-ag-ements qu'il avait pris; ils lui reprochaient d'avoir seul protité de l'alliance à l'aide de laquelle il avait recouvré Fontarabie et était devenu victorieux en Italie, d'avoir reçu d'eux des sommes (ju'il n'avait pas rendues, de les avoir privés des pensions qu'ils tiraient de la France, et
(I) Dépèclu' de sir John Kussrll ii Henii Vlll, .In II mai-* l.rJ.S. — Cott. ras., Vitcllius. B. vu, art. 2!». f. 7 , .
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il iuiiii- r.ul i'(iiu|)i-i' m pure porto lo mai'iaf^'O ilf la piiiicosso (rAnylotorro avoc le Dauphin do France. Ils allrihiiaiont an dno dr Hourlum r(''olioc sniii de- \ant .Mai'scillo, et no vouiaii'nt jilus onirndrr ]iai'li'r i\(' donnoi' nn donier pour dos ontroprisos à lonrs yenx éf;-alemont onéreuses ol innliles.
Aussi W olsey avait foi-t mal roou Beaurain, (pii (Hail venu on Angdotori'o, an mois do novembre |ii'i'ci'driil, proposer ilt' la [lai'l dn tUic de Bourbon. d aocord avec rarchiduc Ferdinand, datlaquer, entre la Lorraine et la Franche-Comté, la France, alors dég-arnie de troupes, avec une armée que le duc lèverait en Allemag'ne, et que le -roi d'Ang-leterre solderait en foui'nissant 200,000 écus d'or. Il s'était même servi d'expressions offensantes et g-rossiôres, et il avait dit » que l'omperonr était vni monteur, rai'eliiduchesse Marg'uorito iiiio riliaude, l'arohiduc Ferdinand un enfant, et le duo de Bom'lion \\n traître (1) ». Accusant Charles-Quint d'aspirer ;i la niiinarohio luiiverselle de l'Europe, il avait ajoute (|uo lo roi son maître devait s'opposer à une pareille ambition (2). Beaurain n'avait pas pu voir Honri VIII. et Wolsov avait défendu à sir.lohn
1^1) !■ His iiiajestic soûl aiso lliat jour grâce liatli iiamyil liyin to lie a Ivar, oliscvvincr no iiiaii off faifli or promesse, iiiylaily Mar^arete a ribauwde, don Fernando his lirodyr a eliilde and so roveniidi', tlic diike of lîiiiliund a (ri'atiire, aii.l lliis n'|uirte »as lirow-lit l>y M. de lîewrevne. n — Déprclie île Tnnstall, évri]iie de Londres, de WiuL'fi'ld, ilianeiliiT di' Laneastre, et de Sanipson, ambassadeurs d'.Vngrlelerre , au lardinal Wolsey, de Tolède, le 2 juin l.')2.'i. — Cott. inss., Vespasien,
("21 (c ... The cllVil \va< eonecrninir tlie empeioi''s aspyiinr lo the ino-
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lîiisscll (le l'ciiictli'C à l'ai-mi r inipt'i'iiilc dans co inomonl dénuée de tout, l'argTnt qu'il avait porté en Italie. L'irrité cardinal avait même eng-ag-é des nég"ocialions avec la rég-ente de Finance.
Le président Brinnn, chancelier d'Alençon, et l'Italien Jean-Joachim Passano , sieur de Vaulx, ambassadeurs de Louise de Savoie, s'étaient rendus auprès du cardinal pour traiter d'un accord entre la France et l'Angleterre. L'accord se serait conclu, si le prix auquel 'Wolsey mettait l'alliance de l'Ang-leterre n'avait pas été jug-é trop haut. Il demandait les comtés de Boulog-ne et de Guines avec la ville- d'Ardres comme cession territoriale, 1,500,000 écus d'or comme représentant les arréragées dus pour la cession de Tournay, et les pensions suspendues depuis la rupture. La i-ég-ente avait refusé d'abandonner la moindre parcelle de territoire (1). Quant à l'arg'ent, elle allait jusqu'à 1,1(10,000 écus; mais le cardinal répondit qu'il faisait moins d'estime de ces 1,100,000 écus que de son rochet (2), et (jue le point principal pour obte-
ii;\riln,' mimI tlir iiiiperheineiit olï thc saine to lu; iiiaile by Ihe king's liiglmess willi yoiir frraccs aihysmiiciit and aydc. » Coït, mss., Vespasien, C. m, f. ■>'■>■
(<) « Si petite liist-fllc, .lisait la nù-re de Fianrcis I" a ses ambassadeui'S, monseigneui- et lils n'y vondioit aiii iinenient cnlendre, tant pour la conservation de son serment ipie pour ne dcsplaiie ii ses sujets et pour éviter les inconvonienis à venir. » Lettre du ID lévrier \'Mo. — Archives nationales, sert, liist., J. 96ii, liasse 'i, ii" II!.
(2) Lettre du président lîrinon, chancelier d'Alenc.on, >■{ île Jean-.li)achini Passano, seigneur de Vanlx, à la régente, éeiite de LumcIits, le :; mars I;i2;i. — Archives nationales, sect. hist., .1. i»fi:;. lias^^i^ :i. n" S.
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iiif la paix était la cession des terres flnniandéos. Conime les nég-ocialeurs de la rég'ente n'avaient pas le pouvoir d'y consentir, Wolsey les renvoya en leur disant qu'ils eussent à partir bien vite, parce ((u'il commençait à t^tre suspect et qu'on le traitait (le Français. Il ajouta avec une précision sing'uliére « qu'à cette heure on avait donné la bataille au roy devant Pavie, et que le roi estoit deffaict ou pris » . Lorsque la nouvelle du g-rand revers de François I" arriva en Ang'Ieterre, Wolsey et Henri VIII se tournèrent du côté de l'empereur avec une ambitieuse ag-ilité. Le roi d'Ang-Ieterre réclama sa part de la victoire, à laquelle il était resté complètement étrang'er. II envoya en Espag"ne, vers son allié nag'uère délaissé, l'évèque de Londres Tunstall, garde de son sceau privé, et sir Richard Wing'feld, chancelier du duché de Lancastre, pour lui proposer la conquête et le morcellement de la France 1). Ceha est maintenant aisé, disait-il, son roi étant captif, son armée étant vaincue, ses nobles étant tués ou pris. Sans tète, sans conseil, sans force, elle est incapable de leur résister si, conformément aux accords précédents, ils y pénètrent tous les deux en |)ersonne par une invasion simultanée et depuis longtemps convenue. Ils marcheront, chacun de son côté, vers le c(eiu' du royaume on nég-lig'cant
(i) Instnirtions, ilatôos du 2() mars, ii Tuiislall, évOque île I.omlros, cl à Rirh. WIngfeKI, rhanrelior du duchO do Lancastie, euvoyés auprès île l'omporeur apri'-; la lialaillc df l'avie. — filate Papers, t. VI, p. il2
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les (ni-tiM'i'Sscs <'l 1rs liciix Icriurs. Arrivas l'im ft l'auliTà l'iiris. Henri VIII s'y fera couronner, et il iU'coni|)a^nercUMisuil(\jus(|u'à Home Charles-Quint, il (|ui il donnera 20(»,000 ('■eus d'or pour l'aider dans son voyag-e d'Itali.'. nù il ira prendre la couronne impériale et rétablir l'empire dans sa dig-nité ancienne et dans toute sa grandeur. « L'empereur, disait-il encore, sera bien près d'avoir la monarchie de toute la chrétienté. Au royaume d'Espag-ne, aune g-rande partie de lAllemag-ne.aux royaumes de Sicile et de Naples, à la Flandre, à la Zélande, à la Hollande, au Brabant, au Hainaut et au reste des Pays-Bas qu'il possède par héritag-e, il joint par élection l'empire et tout ce qui en dépend soit en Italie, soit en AUemag-ne, et il aura par le mariag"e avec la princesse Marie, sa fdle unique et son héritière, l'expectative de l'Ang-leterre, de l'Irlande, de droits éventuels sur l' Ecosse, et la réversion de
la France. »
Prévoyant le cas où l'empereur se refuserait à opérer l'invasion en personne, Henri VIII demandait qu'elle fût conduite par le duc de Bourbon, qui y emploierait l'armée d'Italie. Le duc de Bourbon prendrait la route qu'il avait indiquée luimême à sii' .lohn lUisscll, et trouverait à Brisach le secours d'artillerie demandé à l'archiduc Ferdinand. L'cnnpereur inviterait la g-ouvernante des Pays-Bas a l.iiir prêts trois ou quatre mille chevaux et autant de fantassins qui viendraient se joindre à l'armée du roi d'Ang-leterre descendue sur les côtes
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ûc Fciiiicc, cl il oljlig'erait le pape, les Vriiiliens, les Floi'eiitins, le duc de Ferrare, à fournir une conlrilnition convenable, tandis que, lui, donnerait 150,000 couronnes au duc de Bourbon. L'invasion ayant réussi, Henri Vlll manifestait l'intention de ne pas g'arder tout entier le royaume de F'rance, dont il laisserait à l'empereur et au duc de Bourbon des parties capables de les contenter. En même temps qu'il restituerait à lempereur la Bourg-og-ne, il lui céderait la Provence et le Lang-uedoc jusqu'à Toulouse. Il accorderait le Daupliiné au duc de Bourbon, <|ui rriinirait cette province à ses anciens États patrimoniaux recouvrés, il conserverait le reste de la France ainsi réduite, qui écherrait plus lard à l'empereur, au(iuelil rcmetli'ait sa iille dans Paris même afin qu'il l'épousât.
Si Ciiarlçs-Ouiiit trouvait cette ambition excessive de la part d'un allié qui était demeuré inactif, s'il n'entendait pas exécuter l'invasion convenue |)ar le traité de Windsor, s'il ne se décidait point à déposséder F"ran<;ois I" de sa couronne, Henri \\\\ espérait au moins (|u'il ne laisserait à François 1" abaissé (piiin royaume fort amoindri. Il demandait alors subsidiairement tout ce qui avait appartenu aux rois d'Ang-leterre ses prédécesseurs, les duchés de Normandie, de Gascog'ne, de Guyenne, d'Anjou, le Poitou, le -Maine, en y ajoutant la Bretagne. En cas (pie ces prétentions fussent réputées encore trop considérables, il les réduisait successivement en désignant les ])rovinces (|ui étaient le mieux à sa
7s (;ii.\i'iTiu<: viii.
L'onvenance, el f|ii"il lui aurait (''té le plus avantaf^-cux d'acciuérir. Ainsi Henri Vlll revendiquait le royaunu! de France, tlont une partie serait attribuée à l'empereur et au due de Bourbon, ou bien une vaste étendue du pays, dont la couronne déshonorée et la puissance affaiblie seraient laissées à François I" et à sa race.
Au moment ou ces sinistres propositions furent adressées à Charles-Quint, qui savait que son tiède allié avait été sur le point de lui être infidèle, Charles-Quint avait déjà pris son parti. Deux avis contraires avaient été exprimés et soutenus dans ses conseils. De ses conseillers, les uns pensaient qu'il devait poursuivre ses avantag-es par les armes et accablera tout jamais son ennemi vaincu (1). Les autres, à la tète desquels était le chancelier Mercurin de (iatlinara, son principal et son plus habile ministre, le dissuadaient de rechercher par la continuation de la g'uerre ce (pi'il se procurerait aisément par un traité de paix. Gattinara assurait que les avantag-es lerriloi-iaux cl politiques auxquels
(1) « Plusieurs siillicitoiont suyvir la victoire et desti-uire le roy de l'inncO de telle sorte qu'il uefaisit guerre de sa vie. » Archives des affaires étramjércs de France, correspondance d'Espagne, vol. V, f. 273. — Cliarles-Quiut, dans une lettre à Kerdinaml, citée par M. Gachard, p. 12 de sa l'nptivité de François /''■■, dit que plusieurs de ses ministres étaient pour la roiitiuuation de la guerre et une invasion.
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l'empereur |)(iuvait prélendre seraient l'iiK'vilable l'ésLillat de la victoire de l'avie, le prix forcé de la délivrance du roi. Fixant les conditions de la paix avec non moins tlerig-ueur que de précision, Gattinara avait eng-ag-é d'avance l'empereur à repousser l'entreprise que le roi d'Ang'leterre proposerait contre la France en répondant « qu'il ne trouverait pas de son honneur de l'aire la g'uerre à quelf[u'un qui. devenu son prisonnier, ne saurait désormais se défendre, et duquel il pourrait obtenir satisfaction sans recourir à la force des armes (1) » . Gattinara ne ménag'eait pas François I", mais il détournait Cliarles-Quint de rendre Henri VIII plus jjuissant et de l'élever plus haut. « Henri, disait-il, qui s'appelle roi de France et qui prétend avoir des droits à ce royaume, pourrait devenir un jour nuisible aux Pays-lias et à l'Espag'ne, tandis que, si la paix est conservée avec la France sous les conditions mentionnées, la France sera mise tellement bas qu'elle n'aura plus les moyens de nuire. »
Gharles-Quinl adopta de tout point l'avis de son chancelier. 11 projeta de traiter avec le moTiarque captif en le soumettant aux plus durs sacrifices. Il lit partir pour l'Italie Beaurain avec ses propositions de paix, et, tandis qu il y monti-ait les exig-ences les plus énormes, il y affectait la plus g-énéreuse modération. <( Afin de ne pas être, disait-il, ing-rat
(I) Mi'iTioiio lin iliimcclicr .MiTcuriiiii île fialtiiiara, ilaiis Gesthiditc lier Rciikiuii'j Fddiniuid ili-< Kniiii, |i:ir F. li. \,.ii ninhult/, t. II, ]}. 287 et si|.|.
envers Dion, (|iu a lail tombei- le rui <!<■ Kranee en notre pouvoii-, ayant plus ég-ard à son service et au bien de la elirétienté qu'à notre particulier profit, et voulant plutôt user de douceur que de rig-ueur,... avons pensé être plus convenable de surseoir à l'exécution de la g-uerre jusqu'à ce que nous sachions si le roi de France se voudra condescendre aux conditions de paix raisonnables et propres à satisfaire nous, nos sujets, nos alliés, confédérés et
amis (l). >'
11 aurait pu, prétendait-il, reven(rKiiicr le royaume de France ou tout au moins plusieurs de ses provinces; mais il se contenterait de reprendre les possessions récemment soustraites à la maison de Bourg'Og-ne. 11 demandait donc que le roi de France, s'il désirait la paix et voulait sa délivrance, rendit le duché de Bourgog-ne, accordé par le roi Jean à Philippe le Hardi et à toute sa postérité, les comtés d'Auxerre, de Màeon, la vicomte d'Auxonne, le ressort de Saint-Laurent, la seig-neurie de Bar-sur- Aubc et les autres terres cédées à ses bisaïeuls les ducs Philippe et Charles par les traités d'Arras, de Contlans et de Péronne; abandonnât la ville de Thérouanne avec la ville et le château de Hesdin ; perdît ses droits de suzeraineté sur la Flandre et sur
,„',û>.- .1.. liuu,l.u„. >„„lu.uUi.aulHcno.-al .u lU.lu. .m , ,1. ,1 A.nr-
,„oMt son vin-roi .h' Ni.pl'-'. vl au seigneur thi IIumIx, .son second . ,,„,l„.llan el .n.nenuH.r irAillmis, pour Iraiter .le la paix avec Kranrois 1" et vr^U'v l.'S roii.litions de sa ikrnran.'e. lÀqdilitv dc Fmnrms /", p. IV'.t-to'.l.
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I Allois ; |-ciiiiiii;;\| a lolllrs ses |il-i'(c|lt K ili> >IW le ri)yaiiiiir de .Napli's, le diielu'' (le .Milan, lo comté (l'AsIi. hi si'ig'neiirie de G("-ncs ; cédât hi Provence an duc de Bourbon, (|ni la ii'unirail à ses anciens Klats pour en former un royaume indépendant, et dont tous les complices, rendus à la lil)erté, seraient remis dans leurs biens; restituât au roi d'An- «^'leterre tout ce fini lui revenait en France, et aci|uittàt en outre liii-ni('ine toutes les indenmités pécuniaires que Cbarlcs-ijuinl avait |jromis de payer à Henri VIII; entin rétablît le prince d"Urang'e dans sa principauté confisquée. François 1" devait, avant de sortir de prison, faire ratifier ce traité par les Etats de son royaume, qui en jurei-aicnt la perpétuelle observation, obtenir i[u'il lut ern-eg'isljé par ses parlements, et le sanctionner de noincau (piaud il serait devenu libre.
Kn aliatiant ainsi siui adversaire vaincu, (iliarles- Huinl se llattait d'établir une pai.x universelle et durable dans les pays clu-étiens. Il espérait faire de François I" une sorte île vassal (pii unirait ses armes aux siennes pour l'aidei- à extirper l'bérésie en prog-rès dans les pays d'.VIIemagMie et à combattre les Tui'cs, cpii s'avançaient de plus en plus sur le territoii'c de rEuro|)e. (Ibacun d'eux fournirait (piinze mille lupinnies de pied e| eiiii| mille clicvaux, atin de ebasser de la llong-rie les ai'mées de Soliman par une expédition que le Pape et les autres princes ebri'tieiis seraient appelés à seconder, et
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que conduirail rempereui- on <|ualil6 de capitaine
général.
Chai-les-Quinl Taisait dépendre la paix avec la Kvance de l'acceptation prompte et complète des conditions qu'il imposait au roi prisonnier et à la régente sa mère. « S'ils les rejettent, écrivait-il à son frère l'archiduc Ferdinand, ce que nous saurons dans l'espace de six semaines, je pense alors à poursuivre ma bonne fortune et à m'adresser aussi à tous mes amis et alliés pour (luils se mêlent de l'affaire (1). » H avait, en ce cas, le projet, comme il le mandait à ses généraux en Lombardie, de descendre lui-même en France par le Roussillon et le Languedoc et d'opérer sa jonction à Avignon sur le Rhône avec l'armée d'Italie, qui passerait de nouveau les Alpes. 11 prévenait en même temps de ses intentions Louis de Praet, son ambassadeur en Ano-lcterre. 11 le chargeait d'annoncer à Henri MU qu'il ne désarmait pas et qu'il le priait de ne pas désarmer lui-même, alhi d'être prêt à attaquer la France en cas de refus des satisfactions qu il exigeait pour ses alliés comme pour lui. Le vice-roi de Naples et le duc de Bourbon informeraient directement le roi d'Angleterre de la réponse que ferait François I" aux articles portés par Beauram, et, s il ne les acceptait pas, (m entiVrait sur-le-champ en campagne. Beaurain eut ..nliv de passer par la
,;,, |,,.,l,v .1,. (;l,;MK-Um„l m |-,.nln,;u„l, .l.i -r.' mum-=; i;i2;i. -- liiirliMlIz. I. 11. p. ■•'.
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France el de faire connaître ces conditions à la rég-ente avant de les porter au roi son fds.
La duchesse d'Ang-oulême était à Lyon, où elle avait établi son séjour lorsque François 1" était descendu en Italie, pour être plus à portée de lui envoyer des secours. En apprenant sa défaite et sa captivité, elle en avait été bouleversée, mais elle ne s'en était point laissé abattre. Comme elle le dit avec vérité, <i en voyant l'urg'ent besoin de pourvoir aux affaires et à la défense du royaume, elle ne perdit pas le cœur (1). » Elle annonça partout ces funestes événements dans les termes les plus propres à raffermir les courag-es, et elle prescrivit à tous ceux qui exerçaient quelque autorité dans l'Etat de veiller à ce qu'ils n'eussent pas de dang'ereuses suites. Elle appela auprès d'elle les princes etseig-neurs du sang-, les g-ouverneurs des provinces, les délég'ués des parlements et quelques notables personnag'es de la ville de Paris, pour l'aider de leurs conseils en ces difficiles conjonctures. Elle lesadjoig-nità ses ministres, dont les deux principaux furent le trésorier Florimond Robcrtet et le chancelier Antoine Du Prat. Il fallait mettre le pays en g'arde contre les menaces de l'ennemi, en l'empêchant surtout
(I ) Lettirs pateutt's tic l.i lùgonto, du U) septeuil)rt', pour imposer 2^601,000 livres. — Captivité de Frannis i", p. ■i\3.
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(le lunil)cr dans le ruineux désordre des pillag-es militaires et des soulèvements intérieurs. Louise de Savoie prit dilig-omment toutes les mesures que commandait le dan^'cr public.
Le royaume la seconda avec un accord tout a iait inusité et par un patriotisme jusqu'alors inconnu dans des circonstances semblables. Il fut ému sans être décourag-é, et l'ag-ilation ne le jeta pomt dans la désobéissanc.^ Pour la première fois la royauté affaiblie obtint la fidélité qui ne s'accordait auparavant qu'à la royauté puissante. La France, unie et soumise, ressemblait à une vraie nal.on qui sent, pense, ag-it avec ensemble, et que la vue de l'intérêt public conduit à des résolutions communes. On se serra autour de ceux qui, soit au centre, soit aux extrémités du pays, étaient investis de l'autorité royale. Les frag-ments réunis du territoire avaient formé un État, et ses habitants rapproches étaient devenus un peuple.
La capitale donna l'impulsion au royaume. Le parlement de Paris, auquel les villes de Picardie avaient envoyé des députés (1), établit un utile concert pour assurer le bon ordre et la défense g-enerale. Atin de prévenir les réunions dangereuses et d'éviter les tumultes, il provoqua la formation d'une assemblée publique qui fut rég-ulièrement chargée de tout (lirig-er. 11 désigna plusieurs de ses membres pour entrer dans cette assemblée, à laquelle furent
(1) Captivité de François I<"', p. lOJ-
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appelés los députés de la cour des coniplos, ceux de l'Ëg-lise et de la municipalité de Paris, et qui tint ses séances au Palais-de-Justice, où se rendirent au milieu d'elle l'archevêque d'Aix, g-ouverneur de Paris, et le seig-neur de iMontmorency, père du maréchal et le plus puissant feudataire du voisinag'e (1). On y résolut de fermer les portes de Paris comme en temps de g-uerre; on en répara les murs, et, si l'on n'en fit point sortir les étrang-ers à cause de l'université, qui avait le privilégie de les recevoir en tout temps, on n'y laissa point entrer ceux qui pouvaient y venir avec de mauvaises intentions et y apporter du trouble. La rivière, qui traversait la ville et qui était comme une voie toujours ouverte, fut soig-neusement surveillée. La g-arde bourg-eoise fut promptement organisée, et personne n'en fut exempt. Les présidents et les conseillers de la cour s'y enrôlèrent comme les autres, et le g-uet dut parcourir les rues toute la nuit (2). Il y eut de plus à l'Hôtel-de-Ville une assemblée dont firent partie, avec le prévôt des marchands, les quatre échevins et les ving"t-quatre conseillers, plusieurs notables habitants, extraordinairement élus dans chaque quartier. Cette assemblée de l'Hôlel-de-Villefut surtout eharg-ée de l'exécution des mesures prises par l'assemblée su})érieure siég'eant au Palais-de-Justice.
(1) Registres du Piiilement, t. LVllI. — Journal d'un buwgeuis de Puris, p. 232-2311. —Cuptiviti' de François l"', p. 137 à 141.
(2) « Extrait de ce qui a esté advisé ii l'Ostel de Ville de P.-\iis, etc.» Bibliothèque de l'École des Chartes, i" série, t. V, p. .ï48.
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Dans la provinco la pins voisine de Paris, ol par celami^me la plus iinpmlaiile de France, il y cul une entente semblable. L'archevêque, le cbapilre, le bailli et les notables de Rouen, l'évèque de Lisieux et les principaux personnag-es de la Normandie, convoqués par le parlement, se réunirent en conseil au Palais-de-Justiee. D'accord avec le g-rand-sénécbal de la Normandie, ils pourvurent à la sûreté de Rouen et à la défense des villes frontières du duché. Ils envoyèrent ensuite des députés vers le parlement de Paris, comme étant « la première cour instituée et la cour capitale du royaume », et lui offrirent, dans l'intérêt public, leur service et leur obéissance (l).
Celui que la trahison du connétable avait fait le chef de la maison de Rourbon, et que la mort du duc d'.\leneon allait rendre le premier prince du san"-, le due de Vendôme, vint montrer sa fidélité aux^ Parisiens et les louer de la leur. Après avoir mis en état de défense les villes de son o-ouvernement de Picardie et surtout celles de Montreuil, de Boulog-ne, de Thérouanne, qui faisaient face aux possessions continentales des Ang>lais, ou qui se trouvaient placées au débouché des Pays-Ras, il traversa Paris en retournant à Lyon. Il se présenta à l'assemblée de l'IIÔtel-de-Ville. qu'il félicita des loyaux sentiments dont elle avait été animée : « Si, dit-il aux représentants de la patri()tii|uc cité, si
(t) Catitiviiide François /". p. i;t8-i:tit.
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VOUS avez été par ci-devant bons sorviteiirs du roi, continuez à l'être; restez unis et soyez exemple aux autres du royaume, car par vous tout se rég'lera. Je suis ici venu pour soutenir les affaires et la chose publique. Je m'en vais en cour devers Madame, el là je ferai rapport de la bonne volonté que vous avez eue envers le roi et avez de présent plus que jamais. Je m'emploierai afin qu'elle vous écrive de ce qui sera avisf- pour le bien de la ville ! l). »
Tandis que sur les divers points de la France on s'unissait pour se défendre, la rég-ente pourvoyait avec une activité habile <à la sécurité g-énérale. Elle avait recueilli autour de Lyon les débris de l'armée fug-itive. Elle ménagea si bien les finances qu'elle put bientôt donner un quartier de leurs g-ag-es aux g'entilshommes de la maison du roi, aux archers de ses g'ardcs et aux g'ens d'armes de ses ordonnances. Sur les trois mille neuf cents homnies d'armes qu'entretenait la couronne, elle en cassa un cinquième (c'est-à-dire ving-t par compag-nie, qui furent renvoyés chez eux après avoir été payés), tandis que les autres, payés aussi, restèrent sous le drapeau. Elle cassa ég-alement une partie des g-ens de pied étrang-ers et g-arda l'autre, en ayant soin de s'acquitter envers ceux qui étaient licenciés et de solder ceux qui étaient retenus (2). La cavalerie et
(I] « FAtrail <\f tr (|iii :i pstr .iilvisi' et ronclud ôs assemblées tenues en rOstel de Ville .le P.nis. >• liibliothèqiie rlo VÈrolc des chartes, t. V. p. 550, 5;il.
(2) Lettres patentes de la irsente. etc.. dans Cai>tivilé de François I",
g); c.iivi'iriu; Mil.
l'infanlPi-iofiiii fiirciil consomVs fonnrrcMil riiniK'.- (1(> (Irlriisc cnncontiV'O autour do Lyon, ou i;aoMirivnt l.'s villrs iV(.nlirros, afin d'y leiiif g-aniisnn cl do les nifthN' a cuiiveH d'uno allaquo. (iardaiil au|.ivs (f.'llc le inan'M'Iial dr Laiilivc, qui aurait couimandr l'arniôe on oas do l)osi)m. la vro-enlo onvoya le eoiuto do Guise dans la Bourg-og-no et la Champa-Mie pour veiller à la protection do ces deux importantes provinces, comme le due de Vendôme l'avait fait on Pieai-dio. Elle ne se borna point à prendre ces mesures de bon ordre et de sûreté, elle sut conserver au royaume l'appui des cantons suisses, qui touebèrent avec une exactitude inaccoutumée une partie de ce qui leur était dil et reçurent en peu de temps jusqu'<à 300,000 livres. Elle invoqua même l'assistance do Soliman 11, que François V avait déjà sollicit.'- d'opérer une diversion dans les États héréditaires d'Autriche (1), en attendant qu'elle eng-ageàt, comme elle le fit bientôt, les plus utiles nég-ocialions, soit au-delà des Alpes, soit de l'autre côté de la Manche. Après que toutes ces dispositions militaires eurent été prises, et qu'il eût été pourvu ii la sécurité do la Normandie, do la Picardie, de la Ghampag-ne, de la Bourg-og-ne,du Oauphiné. do la Provence, etc., la régrenle
p. 313 il 317. — l.ottre ,1m i liinu-rli.T IHi l'ral :ui ici. .1» 13 <"-l,.!ni., ibid., p. 'J7S. ^.
IV, Co,res,,ûndniz iks Kaisers Karl V, par I.anz, I. I. p. \-y - -^y uociations du Levant, publiées par M. Cl.an-.m-, t. 1, p. 1 » -^i J i '■ _ M«.„oi.r .le lla..uu.T su,- Us premwns rdalwns diploimUques ent,e la Prame et In h>rle. .laiis la Hevue asiatique de I82<, I. \. !>• 1 •'•
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so sentit iiinins on ci'ainlo rln cot*'^ di' riMiiicmi, et ciil une pliiiic (Mnliaiicc dans la persévL'ranlc lidi'lit»' du royniinic.
Cf fid sur (-.'S cnti'i'iailrs ([ne Hf-aurain arrivait à l.von. Il ap|inilait à la duclicsse d'Ang-oulème une lclli'(> froide et sèclie de l'empereur en réponse à de touchantes supplieations et à de maternelles instances f|u'elle lui avait adressées par le commandeur Penalosa(l;. Beaurain communiqua en même temps les conditions auxquelles lempereur conclulait la paix avec la France et consentirait à la délivrance du roi. La rég'ente était entourée des personnafi-es (|u'elle avait appelés à Lyon et qui formaient auprès d'elle comme une petite assemblée d'États. D'accord avec eux, elle rejeta sans hésiter, et avec des paroles altières, les dures et humiliantes exig-ences de l'empereur. Elle dit que, si l'empereur voulait traiter de la l'anenn du roi, on prêterait l'oreille à ses propositions; mais, {|uant à ci'dei- un seul |)ied de terre, la France n'était pas
Ij Dans s.i k-ttic, la ivçreiilr l'appelait son bon fils comnii' elle l'avait l'ait autrefois. Elle louait j)ien de ee que François I'''' était tombé au pouvoir (lu prince auv mains duquel elle l'aimait le mieux. Elle espéiail(|ue sa grandeur ne lui ferait pas oublier la proximité du sang et de la parenté (|ui existait entre eux, et encore moins le bien qui revicnihailii toute la rlirélienté de leur union et di' leur amitié. Elle llnissail sa lettre en disant : « Vous obliserez une mère, à laquelle vous avez toujours donné PC nom et qui avec prière a recours à votre affection. » Airhiri'S (/es affaires ctmngéi-es (Espagne^, vol. V, f. 272. — En lui répondant le 2.'> mars par Ueaurain. (:liarles-(,)uint ne lui donna point le titre de mère; il l'appela avec une diuMiité froide madame, et lui dit (pie, si elle voulait la paix et désirait voii- bientôt le roi son tils, elle en trouverait le vrai moyen dans le contenu de l'écrit que portait le «eit'ueur du K<i'ulx (Heaurain). Pa]»ers Granvelle, t. I, p. 2r>;i.
i(o ciiMMTiU': vin.
assez bas pour le l'airo, cl li' royaunu' tHail pnH a
se délentlre, quoique le roi fùL prisonnier (l).
Les demandes de Charles-Quinl ne devaient pas paraître moins exorljitantos ù François I". Peu de jours après la bataille de Pavie, le monarque captif avait été conduit dans la forteresse de Pizzig-betone, sur l'Adda, entre Lodi et Crémone. Le vice-roi de Naples et le due de lîourbon l'y avaient laissé sous la g-arde du capitaine Alarcon et dune troupe cboisie^d'arquebusiers espagnols. 11 y était soumis k la plus étroite surveillance, bien qu'il y fût entouré des plus grands respects. Un ne parvenait jusqu'à lui qu'avec la permission et en la présence de soii vig-ilant g-ardien, qui avait ordre de lire tout ce qui luîélait adressé. De nuit comme de jour, on entrait dans sa cbambre a(in de s'assurer qu il n'en avait pas disparu, et son sommeil était souvent troublé par ces visites déliantes. Rien n'était néglig-é pour rendre impossible son évasion. Sans être tombé dans l'abattement, François I" ne se consolait pas d'avoir été vaincu et de demeurer prisonnier. Constamment occupé jus(|ue-lii de la g-uerre ou de la cbasse. acc(.ulum('- aux plaisirs d'une cour qu'il
(i) C'est ce qu'il rriit liciuiiaiii ii r>-iiiiMT.'iir par nu dr ses scnvtaiios ,|.i-il a envovù eu poste île l.von eu Kspague. Dépêche .le Sauipsou a NVoUev.érrUeileTolèile, ilu 2 mai l.'ISIi. State T'ipen, I. M. p. LH.
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animail ik son osprit et que les séductions do l'homme remplissaient encore plus que les commandements du roi, il s'accommodait mal d'une immobile et sévère captivité. Il se levait tard, jouait de temps en temps à la paume (1) pour prendre f|uelque exercice, et restait le plus souvent livré à ses pénibles pensées. Dans sa mélancolique solitude, il composait la triste épopée de sa campag-ne et de sa défaite. 11 adressait à sa sœur Marg'uerite et à sa mère, qu'il unissait dans ses vers comme dans sa tendresse, des rondeaux et des sonnets où les plus heureux accents se trouvaient à côté de paroles obscures ou vulg-aires. Ses chevaleresques reg-rets et ses ardentes effusions étaient surtout pour la dame maîtresse de son cœur, pour celle dont il portait la devise sous son armure dans la journée lie Pavie, à kuiuelle il avait promis de ne pas fuir et avait obéi autant fiuà l'honneur en combatlaiTl iusi[u'à ce qu'il fût pris (2). Délicat de sentiment |)lusque de lang-ag-e, il était parfois commun, l)ion (ju'avec esprit, quintessencié, non sans un certain naturel. La recherche de l'expression, qui n'était pas toujours claire, et qui même de temps en temps était g-rossière, n'empêchait pas ses mouvements d'être vrais, ses pensées d'être nobles. Il s'entre-
(1) « ... El rey esta en Piciguiton, atiende à jugar al paioii y à otros jiiesros lie excreirio coii que pasa el tiempo lo niejor que puede. n Lettre iniuiuseiile tle l'alibé de Najera à Cliarles-tjuiul, du HO mars \aiii.
(2) Voir p. I à 12, 2ii ii 1-4 du volume îles Parsies du roi Fraïuois !•', icrueiliies et publiées par M. Aiiui' r,li,uu|Millioii-Fi|.'eae : in-i, l'aris, Imprimerie royale, 18V7.
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lonail ainsi dans sos tristesses ei\ les écrivant. In mois après qn'il enl été enTernié à Pizzig-lietone, il fut visité par le nonce du pape, qui lui apportait une lettre de Clément Vil, consterné de son revers et craig-nant que la défaite de la France ne conduisît à l'asservissement de l'Italie. Au moment où le roi allait à la messe, le nonce, évoque de Pistoja. suivi d'Alarcon et d'un assez g-rand nombre d'Espag-nols, lui présenta le bref du souverain pontife. En le voyant, François I" fit effort pour montrer un visag-e riant. Il lut fort attentivement la lettre du pape et la remit, après lavoir lue, à Alarcon, s'excusant d'y être contraint. Le nonce lui exprima au nom de Clément VII des condoléances générales, ne pouvant pas lui parler plus confidemment à cause de la présence d'Alarcon et des Espag-nols. Le roi lui répondit que Sa Sainteté n'avait pas une moindre raison de le plaindre de son malbeur que de féliciter le vice-roi de la victoire de l'empereur, car, il le savait, le bon accord qui existait entre lui et Sa Sainteté existait aussi entre Sa Sainteté et l'empereur. Il priait le pape, puisqu'il était déjà intervenu avec zèle pour rétablir la paix, d'y travailler maintenant de tout son pouvoir. Il acceptait d'un cœur très-reconnaissant ses offres et le suppliait de s'employer auprès de l'empereur pour obtenir sa délivrance.
François I" se rendit ensuite dans la chapelle, ,,ui étai't tendue de noir; il avait un vêtement couleur de cendre, fourré de peaux de martres corn-
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iiiuiifs, fm'il avait pris api'rs sa délailc cl (|ii il m' voulait pas (|iiitter tant que durerait sa captivité. A révanfi'ile, il se leva, posa sa main droite sui- sa tète, fiuil pressa en la secouant; il ne donna pas d'autre sig-ne des préoccupations qui l'ag-itaient. I.a messe finie, il sor-til de la chapelle toujours acconipag-né d'Alarçon etdeses g'ardes; toutefois le notice put lui parler quelques instants sans témoins. François I" ig-norait encore le sort du corps d'armée qu'il avait envoyé vers le royaume de Naples; il demanda vivement alors à l'archevêque de Pistoja ce qu'était devenu le duc d'Albany. Le nonce lui raconta toutes les lenteurs apportées dans cette expédition, et il ajouta que le duc d'Albany avait sans doute remis à la voile et quitté l'Italie. En perdant cette dernière espérance d'une diversion, le roi resta quelque temps comme interdit, puis il s'écria en français : « Est-il possible? » Il demanda des nouvelles de Jean de Médicis, qui avait reçu une g-rave blessure à son service quelques jours avant la bataille de Pavie. Le nonce lui répondit qu'il pourrait hiciiliH monter à cheval, en ajoutant que du reste tout était désespéré. Ces paroles émurent beaucoup le roi, et il dit qu'il ne fallait pas s'attendre à autre chose. Le nonce ajouta alors : Pcnutiam pastorem et dispergentw oves. Api'ès avoir assisté au dîner du roi, qu'Alarcon servit à table, le nonce prit cong'é de lui en demandant ses ordres auprès du pape. — Pas d'autres, lui répondit François 1" en italien, que de recommander à notre
m cii.viTriŒ Mil.
Irès-saint \wre mon inlbrlune. — En nirnio temps il détourna les yeux pour ne pas le voir sortir (1). François I" avait déjà écrit à Gharles-Quint une lettre dans laquelle il exprimait l'espoir que l'empereur userait g'énércusemont de sa victoire et ne voudrait le contraindre à rien qui ne se dût. « Je vous supplie, disait-il, de juger en votre propre cœur ce qu'il vous plaira l'aire de moi, étant sur que la volonté d'un prince tel que vous êtes ne peut être aceompag-née que d'honneur et de magnanimité. » Il lui demandait de fi-ver avec une miséricordieuse convenance ce qu'il fallait pour la libération d'un roi de France, en voulant le gagner comme ami et non le désespérer. Il lui proposait de l'acipiérir ainsi entièrement, et il ajoutait avec une intention touchante, mais dans un langage trop soumis : « Vous pouvez être sur, au lieu d'un prisonnier inutile, de rendre un roi à jamais votre esclave (2). »
La lettre dans laquelle François I" faisait appel à une magnanimité qui eût été de la part de Gharles-Quinl le plus habile des calculs était à peine partie qu'arrivèrent les dures conditions que le froid empereur mettait à la paix et à sa délivrance. Le duc de Bourbon et le vice-roi de Naples accompagnèrent Beaurain à Pizzighetone pour les communiquei- au roi et connaître sa réponse. Elles
(1) \.Mvr laliur .lu M.mrr, ..•rite; dv. Mihui, le 2ii mi.rs, et insérée .[ans le t. VI .les Stute Paperf, \>. VO!i-'fll.
(2) Captivité. ï. 130, 131.
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partii'ciil cxoi'ljituiitcs au prisonnier dOru. « Le sei^-neur roi, écrivirent Bourbon ot Lannoy à Cliaries-Quinl, les a trouvées bien difficiles (1). >■ Cependant il déclara s'en remettre à la rég-ente, et par le retour de Beaurain il écrivit à l'empereur : « J'ai mandé à madame ma mère la résolution de ce qu'il me semble qu'elle doit l'aire pour ma délivrance, vous snp|)lianl la vouloir recevoir et jug'er en cœur d'enqu'reur (pii désire plutôt se faire bonneur (jue me faire bonté (2). »
Il ne semblait disposé à aucune concession bumiliante ou funeste. Ayant appris la ferme contenance et le fidèle dévouement de tous les babitants (le son royaume, il leur en avait, de Pizzig-hetone, exprimé sa vive satisfaction. « Entre tant d'infélicités, leur disait-il, je n'ai reçu nul plus g'rand plaisir (|ue sçavoir l'obéissanee que portez à Madame en vous montrant loyaux sujets et bons François, la vous recommandant toujours et mes petits enl'ans, qui sont les vfMi'es et de la cbose publique (3). " H ajoulait (|u"en continuant ainsi ils donnei'aient à ses ennemis beaucoup plus l'envie de le délivrer (|ue de lui faire la g'uerre. 11 finissait cette lettre à ses sujets, qu'il appelait ses amis, par des déclarai ions admirables de sentiment et de lang-ag-e.
I ) I.otti e ilu (lue (le Boul-buU et du vice-roi de Naplcs Lanuoj ii IViii' IH'iviir. (lu ■>>') avril lo2."). — Archives impérinles et royales de I irime.
(2) Aux Archives des affaires étrangères de France, roncMpoiulance (riispiiiruc, Ia2i;-la29, f. 285 r".
(.'!) 1,1'ltrc ili' Fi-aiicnis K' il ses sujets. I.'orisiiial ilans Urtlninc, ma. vol. S.iO:;, 1. I ; iiiipiimcc dans CaiHirité. rU\. i. I.'ii), Inii.
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„ HoiiuHc pour iiiuii lioimcnr t_'l celui de ma niilioii. Iruv (lisail-il,,j'ai plulùlélu llionnèlr prison que la JK.ulcuse fuite, soyez sûrs qu'il ne sera jamais dil .|ue, si je n'ai été si heureux de faire le l)ien à mon royaume, pour envie d'être délivré, j'y fasse mal. -.11 affirmait qu'il aimerait mieux rester toute sa vie en pi'ison que de eauser un détriment à son pays.
Néanmoins, à la persuasion du vice-roi de ÎSaples, qu'il appela auprès de lui, il offrit bientôt des concessions qui ne s'éloig-naient pas beaucoup des exig-ences de l'empereur. Connue il avait perdu la reine Claude sa femme, il proposa d'épouser la reine Éléonore, sœur de Charles-Quint. Il tlenianda que le différend relatif au duché de Bouryog-ne fût soumis à la décision de la justice. Si le duché était reconnu appartenir à l'empereur, il le lui restituerait. Sinon, il serait donné en dot à la reine de Portug-al, et les enfants mâles que le roi aurait de son mariag-e avec elle en hériteraient. Dans le cas où elle mourrait sans enfants mâles, le second iils de l'empereur y succéderait, et à défaut il reviendrait au second fils du roi, qui se marierait avec une fille de l'empereur. Rien de cela ne se réalisant, le duché de Bourg-ogne devait retomber en la possession du Dauphin. Ces combinaisons étaient singulières, et le roi croyait sans doute, en les proposant, que la cour des pairs n'attribuerait point une province apanagée au desci inlanl d une femme incapable, d'après la loi fraiiraise, d'en être
caitivuk m-; ii(A.\(;ni> l-^ mt
I lirritiri-c, cl (|ii(' ecUe pi'oviiice ne soiiirail (liis de la maison de France.
Mais il renonçait pleinement au duché de Milan, à l'Etat de Gênes, au royaume de Naples, à la pension de 100,000 ducats et aux arrérag-es qui lui en étaient dus sur ce royaume, à la suzeraineté de la Flandre et de l'Artois; il adhérait à la restitution de Hesdin et il abandonnait toute prétention sur Tournay. Lorsque l'empereur irait se faire couronner en Italie, ou lorsqu'il exécuterait quelque entreprise en AUemag-ne, François 1" consentait à Ibur-nir la moitié de l'armée et à payer la moitié de la dépense. Si l'entreprise était dirig-ée contre les Turcs, il y prendrait part avec le même conting-ent de troupes, qu'il entretiendrait de ses deniers et qu'il conduirait en personne. Se substituant à l'empereiu'dans les eng-ag-ements que l'empereur avait pris envei's le roi d'Ang-leterre , il payerait à Henii VIII tout ce qui lui était dû. 11 rendrait au duc de Bourbon ses États, ses pensions, ses offices, c'est-à-dire de vastes provinces, des sommes considéral)les, les g'randes charg-es de cbambrier et de connétable, et de plus le g-ouvernement du Lang-uedoc. Comme il demandait pour lui-même la sci-inde Charlcs-Ouiiil, promise au duc de Bourbon, il oITrait de tluuner en mariage au duc de Bourbon la princesse Renée, tille de Louis XII. Il lui permettait même de poursuivre en justice le droit qu'il prétendait avoir sur le comté de Provence, et il annonçait le dessein de reconnaître ce rebelle, jus(|U'.'-là
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détesté, coniin.» son lioulcnanl -énéral, en le plaçant à la ir.le dr l'armée (luH enverrait au secours de IVn.prn.ur. s'il nr la r-nnuandail pas en per-
sonne (I ). . , , „
Écrites sous la dietée de François 1", en presenee du viee-roi de Naples (2), ees propositions devaient ôtre portées à Charles-Quint par don Ugo de Moncada, prieur de Messine, qui eommanda.t la flolte espa.-nole avant la bataille de Pavie, avait ete iait p.iso^mier et venait d'être éeliangé avee le maréchal \nnc de Montmorency. En les transmettant à l'empereur, Lannoy le suppliait do eonelure une paix qui attacherait pour toujours a lui le roi de France (3). H ku rappelait le dang-er ou avaient été ses affaires, la peine qu'il avait eue tant avee ses sujets qu'avec ses ennemis, et il 1 eno-ao-eait à saisir l'occasion d'imposer la loi a ceux qui' voulaient la lui donner. Mais les offres portées par Ugo de Moneada, que la rég-ente de France et son conseil repoussèrent comme excessives (4),
tl) VuiHivité de Français V, r- l^O-l-a, et Atntc Fapers. t. Vl,
■"■i^rnÏ-èx la lettre -les ambassadeur, anglais ,1m U; jmn. Ah: inr^Ll p.r Monca.la e„ easlillan,e„ pr.scu.v ';•-->-. r;;;,';;; offres .le lMam;His 1". Ms. eott. Vespasien, t. n,, p. i»o; note 2 >U U n 4V5 du vol. VI lies S<((<(; Pape'-*-. ., ..„„,„
•^■(3 ,. Le roy de Franse... désire fort la pes et que ce so.t de ..or e nurpeut demorai votre à ja.nes. >• Lettre de Lannoy a 1 empereur, le •27 avril. — Archives impériales et royiles de ^ tnme.
(4 .Pour estre tWles, les aucuu.s dinlles quelles ne se pou-
vo ent l,onnenK.nt accorder, consentir ni pcrn-ettre. .. Instruct.on. d. IW IleVartv, en^oyées à Margucil. ,1Am„ iche. ycuonatnms .nUla Franceet VAutridu; publiées par l.r t.la>. t. II. p. 60,.
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rf'm|)rr'L'm' les regarda coinine iiisul'lisanlcs ( 1 i.
Déjà, siii- le relus de ses propositions, Cliarlrs- <Jiiintso préparait à reprendi'p la g'iierre. Il a\ait l'iivoyé lecommandeur Peùalosa en Ang'Ieterre pour resserrer l'union ini peu relâchée avec Henri VIII, et obtenir de lui l'aryent sans lequel ses troupes ne pouvaient pas être mises en mouvement (2). L'armée d'Italie, àla<|uelle il était dû plus de 600,000 ducats au moment de la bataille (3), n'avait pas été entièrement payi-e après la victoire, bien (pi'il lui eût fait parvenir 80,000 ducats, et que ses g'énél'aux eussent imposé aux Etats italiens des contributions de g'uerre considérables en châtiment de leur abandon ou de leur infidélité f4).
Dispersée dans le iiaut de la péninsule, qu'elle pressurait, elle avait besoin d'être renforcée pour entrer en campag-ne. Charles-Quint le savait, et il cherchait de l'arg-ent partout. Il en demandait à son clerg'é et à ses ordres de chevalerie, qui refusaient de payer la crusade, dont le pape n'avait pas autorisé
(1) Elles furent pouiniscs ii un conseil dont faisaient partie le chancelier Gnttinara, le comte de Nassau, le grand-maitrc, le secrétaire Jean Allemand, et communiquées aux ambassadeurs d'.\ngletene. — State Pupers, t. VI, p. 4'to, note 2.
(2) State Papers, t. VI, p. 4;W-'ti4, 44:i.
{'i) (I Vu la grande dette qui uionte bien à six cens mil cscus qu'est dil aux gens de guerre tant de pied que de cheval, n I.aunoy à la gouvernante des Pays-Bas. — Ni'cjoriations entre la France et I Autriche.
(V) « Les choses ii quoi prétendons sont que le pape et les Florenliiis payent liiii.OOO <iucats pour leur pari de la ligue, ipie les Veuitieus en payent 13ti,000 pouj- n'avoir pas joint leur armée. On travaille à tirer quelque chose de Sienne et de I.ucques ; le duc de Ferrare prôtP 80,000 écus. » Ibid.
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la levée. U sadressail aux corlrs aliu .lu.' les promradores tles villesajoutassentau^^rtvceodo 4O0,0tH) dii- ,;als (lu'ils avaient voté. Ses sujets se montraient disposés à lui en accorder davanlag-e, sil consentait à se marier promptement afin d'assui-cr la succession aux couronnes d'Espagne en épousant une princesse qui put lui donner tout de suite des enjanls Décidé à suivre leur vœu, il recherchait 1 inlante Isahelle de Portugal, qui devait lui apporter en dot un million de ducats d'or (1) ; mais, avant de son"-a"-er avec elle, il avait à se dég-ag-er envers la princesse Marie d'Ang-leterre, trop jeune encore pour être mariée, et il ne pouvait le faire qu'en la demandant sur-le-champ au roi son père et en ne l'obtenant pas. Il espérait que la rupture ains. amenée d'un mariag-e depuis longtemps convenu ne conduirait pas à la rupture de l'alliance qui lu. était plus que jamais nécessaire afin de soumettre la France par la guerre, puisque la France ne cédait point à ses volontés par la voie des négociations.
Le commandeur Penalosa eut 1 ordre de demander au roi d'Angleterre que la princesse sa (iUe ijùt remise à l'empereur avec sa dot de 600,001» ducats, dont 200,000 seraient immédiatement comptes et iOO 000 le seraient de mois en mois. A l'aide de cet argent, l'empereur se proposait d'entrer en France par les Pyrénées à la tète d'une armée et d'y faire
(,) Lettre de Charles-Quint à l'^rclmluc Ferdinan.l son IVire, d» 2ojuin. -Bucholtz, t. Il, p. -m et s.iq.
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• ■iilivp par 1rs Alpes l'armée d'Italir. llruri \lll était iM'fjiiis en iiièine Ir-mps, aux termes du ti-ailé de Windsor, d'opérer par Calais une descente avec ses troupes, auxquelles se joindi'aieiit trois mille hommes de cavalerie et mille hommes de pied des Pays-Bas (1). En cas que le roi d'Ans'lelerre ne voulût pas envoyer encore la princesse sa fdle en Espas'ne et remettre sa dot à l'empereur, le commandeui' Penalosa devait réclamer tout au moins i-n prêt la somme de 400,000 ducats, sans laquelle il lui serait inqiossihle d'elfectuer l'invasion de la France. Charles-Quint faisait dire à Henri \ 111 (( qu'il était désireux.de conduire sa dernière victoire à une parfaite conclusion et ne pas laisser son ennemi sans le confondre (2) » .
L'org-ueilleux Henri VIII était en ce moment dans des dispositions bien différentes. Après l'étourdissement de la victoire de Pavie, qui avait ranimé son avidité et lui avait ilonné la chimérique espérance d'obtenir le royaume de Fi-ance ou de recouvrer les provinces que les rois ses prédécesseurs avaient autrefois possédées sur le continent, il avait compris que l'empereur songx-ait presque uniquement à accroître sa propre puissance. La paix que Charles-Quint avait dabord proposé de conclure n'apportait aucun avantag-e certain à l'Ang'Ieterre; la guerre qu'il voulait maintenant reprendre ne
(1) .Sfdfc Piiiievs. t. VI, ]i. 44+, 44li.
(2) l.rltiv (11- sii- U. Wiimfrl.l.ilii :i juin, feinte rapers. I. VI. I..442- 43, note I il.' l;i p. 41:1.
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pouvait sr laiiv (luav.v lar^-ciil demand.' à llciii'i \ 111 sons lii tornic (rime dol ou d'un empninl. r.rt aryvnl inri.ie, Henri VIH no l'avail pas. 11 avail ."ssayr de lover des inipAts cxlraoïMlinairos qui avaient provo(|(iô de dang-ei-eux soulèvements dans plusieurs onnités de son royaume. Malg-ré ce qu'il avail de liantour et or <iu'il affectait de pouvoir, il s'était vu contraint de renoncer à ces levées extraordinaires et d'annoncer par une proclamation qu'il n'en exig-erait jamais do semblables. Une politique mieux avisée le détourna de concourir à rendre plus puissant l'empereur, qui l'était déjà trop. L'injurieuse autorisation que Cbarlos-Qumt lui demanda de rompre les eng-ag-emonts anciens pris envers la princesse d'Ang-leterre, pour en con- Iraeter de nouveaux avec l'infante de Portug-al, le décida enfin à abandonner l'allié qui ne voulait plus tievenirson g-endre. Le dég-ag-eant de la promesse ([u'il avait faite d'épouser sa fdle (1), il lui refusa loul arg-ent pour continuer la g-uerre. Il repondit qu'il en avait trop fourni pour des entreprises qui avaient été profitables à l'empereur seul, lequel devait à son amitié le g-ain do Tournay, de Milan, de Fontarabio, la décliarg-e de la pension de 100,000 écus sur le royaume de Naples, la victoire de Pavie eilacaplinv du l'oi de France, tandis que lui n'avait retiré de I amitié de l'empereur que des pertes et des dépenses. Il rappelait les sommes qu'il
(I) llistm-ij i<r the ,rUw ofllic llnn-i/ th EiulM. par Sl.a.on Tnvuov,
I, p. 4:;ii
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avait pivti'os à Cliarlcs-Quint et (jui m- lui avainil pas été reinboursrcs, le mariag-e de sa tille avec le Dauphin fjii'il avait rompu (1 pour un autre mariag-e «|ui maintenant ne devait plus se faire, les pensions eonsidérahles (pi'il lirait de la France, et auxquelles il avait renoncé sans recevoir aucun des dédommag-emenls qui lui avaient été promis. Henri VI H se montra donc bien éloig-né de s'unir à l'empereur, soit pour imposer la paix à François I" en l'accablant, soit poui- envahir ses Etals en reprenant la g'uerre.
Pendant ce temps, le peu de succès des nég-ociations entamées de loin avec le roi prisonnier avait amené un changement, sinon dans sa position, du moins dans son séjour. François I" avait été enfermé près de trois mois dans Pizzig-heltone. Quoique cette forteresse fùl inabordable et que François l" ne put ni s'en évader* par surprise, ni y être délivré de vive force, ceux qui étaient charg-és de le g-arder song-èrent à le placer dans un lieu encore plus siir. L'empereur avait fait recommander par Beaurain au duc de Bourbon et à Lannoy de veiller avec le plus g-rand soin sur son prisonnier et de In conduire au besoin dans le royaume de Na-
(I) Ms. n.ll. V..s|.as.. Cm, i. &1.
loi r.iiAiMTiir. vin.
pics (1). |}(ini'l)(.n, Laiinny, l'rscai'a, Antonio de l.fiva f t ralihcilc Najcra. |irov(''(lileur g'énéral df l'arnii'i' ini|»rrialt', liiu'cnl conseil à ce sujet cl drciilci-cnl ([lie le roi Ar iMancc serait contluit dans le sud de rilalie. Ils ,j n'errent qu'il ne serait nulle part plus sûrement (luc dans le Chàteau-Neuf de Naplcs, eonstiuit sur une bande de terre s'avançant au milieu de la mer, et ils prévinrent l'empereur de celle résolution.
Le 18 mai, Lannoy alla (dierclier François 1" à Pizzig-hettone (2). Sous l'escorte d'Alarcon et d'environ deux mille hommes, il le conduisit par le haut du Milanais, en évitant les villes, jusqu'à Gênes. Après six jours de marche, il pénétra par le dehors de la ville, sans même traverser les faubourg-s, dans la citadelle avec son prisonnier. Il l'y laissa peu de tem|)s, et le 31 mai, la flotte espag-nole étant prèle à quitter le port, il lit descendre de grand matin, du château au môle, François 1", (jui, toujours suivi d'Alarcon et de ses arquebusiers, monta sur la g-alère capitane de Caslille.
Les seize navires composant la llolle. cl siu- les- (|uels furent distribuées les troupes espagnoles, se dirig'èrent vers Porto-Fino, où les retint le temps contraire. Le roi ('prouvait un g-rand déplaisir de cette translation. 11 redoutait le climat de Naples,
(1) Lettre de C.hinlrs V an .lu,- île RdUiliuii cl :ni \io,'-mi dr Napivs,
.lu 27 mars iaia, dans k>s niss. hisl. du i Ir de \V\iiaiits, citéi' par
M. Ga.haid, p. 14 cl 20.
(2) Lettre de La lîarn>. luilli dr l'ari.-. a la rrireiile. — r„ptivM <!• FraiicoU /•■', p. l*<-l.
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cl ilisail (|(ic le nu'iii'r au bord dr lu iiii'f, c (Hait vouloir le l'aire inourii'fP. luslruil de lionne heure (|u'il (levait être conduit dans lltalie méridionale, il avait eru pouvoir recouvrer sa liberté dans le ])assag'e de (iènes à Naples. L'armée navale de la France était plus forte que celle de l'Espap-ne. Les navires réunis d'André Doria, du iiaron de Saintlilancard, du frère hospitalier Bernardin, montés jiar quelques ti'oupes résolues, pouvaient attaquer les navires ennemis et l'enlever à ses g'ardiens. Dès le 12 mai, François I" était parvenu adonner seerètementdes informations à la rég'ente,et lui avait écrit (|u'on n'aurait à combattre que quatorze g'alères et dix-huit cents arquebusiers espagnols. Il avait cijoulé, avec une confiance un peu téméraire, qu'il n'y avait qu'à user de dilig-ence, « car si elle est faite, disait-il à sa mère, j'ai espérance que bientôt vous pourrez revoir votre très-humltle et trè<(obéissant fils (2) ». Les préparatifs jiour le délivrer s'étaient poursuivis a\cc pronqititude. Lue partie de la flotte française devait se rendre le 31 mai dans les eaux de (îènes, où la joindraient successivement les autres navires (|u"on armait. Le maréchal de Montmorency, échang-é un mois auparavant avec don Ug'O de Moncada, après avoir vu la régente à Lyon, avait rejoint le roi à Gènes, ])res(|ue à la veille de son embar(|uement. Il était investi du eom-
(I) l.clliv <h' Ml- .l.ilm l{ii.>rll. Au |.; iiL:n {:,■>:,. — Ms. ,-olt. Vitrll., li. vui, p. lit',.
i2) i'xlU- 1,'lticpst A:ui>Cnptiiitr(h FuDiniis /".p. IMl.
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mandemenl g-énéral dos armées do mer, et sans
doute il apprit au roi .pu' tout sai.p.'Ha.t pour sa
délivrance.
Mais Fraurois 1- nmonra lui-mémo à une entreprise non moins incertaine que périlleuse en obtenant fp.c Lannoy le menât en Espag-ne auprès de Charles.Quint. 11 désirait ardemment une entrevue avec lempereur, simag'inant qu'ils arrang'eraient ensemble tous leurs différends et établiraient entre eux une solide amitié. Lannoy souhaitait aussi faciliter cette union, qu'il croyait praticable de près impossible de loin, et de plus il redoutait le chmat de Naples pour son précieux prisonnier pendant les mois de juillet, d'août et de septembre (l). H se rendit donc aisément au vœu de François l", et, sans consult.^r les autres chefs impériaux, sans prévenir même l'empereur, au mépris des uns, a 1 insu de l'autre, il chang-ea tout seul ce qui avait ete arrêté en commun. Le 8 juin lo2o, il conclut à Porto- Fino avec le maréchal de Montmorency, un accord en vertu duquel six g-alères françaises se_ joindraient aux g-alères espagnoles et l'aideraient a transporter sans risque François 1" à Barcelone. Il ne devait y avoir aucune hostilité de part m d au re soit durant le trajet, soit quinze jours après que les deux flottes seraient revenues sur les côtes d Itahe et dans les ports d.> France (2). Lannoy plaça des
(2) Captivité ilf Fr'inrrus I", I>. 212.
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soldais espag-nols sur les vaisseaux fraru;ais, et, un peu avant de mettre à la vf)i|p, il ('■crivil du port de Villef'ranche à renipercur : « Siiv. nous avons ving't g'alères bien armées et suis bien asseuré du reste de l'armée de mer de France, qui ne nous fera aucun empéelicnicnt. Je vous amène le roi, ce qui, j'en suis certain, vous sera chose aji'réable, car il ne tiendra qu'à Votre .Majesté de promptement achever ses affaires (1). » Il monta hii-nième sur le navire qui avait été disj)osé avec soin pour recevoir et transporter François J".
Le 10 juin, à trois heures avant le jour, on fit voile vei's l'Espaj^Mie. Le l'oi , qu'animait l'espoir d'un accord prochain avec l'empereur, était fort content. Entré dans le port de Palamos le 17 (2;, il arriva le 19 à Barcelone, où il fut reçu avec les plus g-rands honneurs. Log'é dans le palais de l'archevè(|uede Tarrag'one, il y devint 1 objet des plus respectueux empresseint.'nts. Les conseillers de la principauté de Catalognr lui piésenlèrent leurs hommages, et le même jour les dames les plus considéral)les du pays, au nombre de ving:t-deux, ayant à leur tête la comtesse de Palamos. doua Isabel de Keqnesens, veuve de don Hamon de Cardona, ancien vice-roi de Naples, qui commandait les Espag-nols à la i>ataiilc de Ha\-cinie, et doua .liiana de
(1) I.etlie de I.iiuuuy ii rein|ioi(,iir, du 10 juin loi.) — I.auz. t. I'^
(2) Lettre de Lannoy à l'empereur, du 17 Juiu. il;iii-;hs Xé'joi-ifitiivis entre la France et l'Autriche, t. Il, p. tut:..
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U0(|upspns, lemmedo don Prdin dr Cardona, f;'o.iverneur do Catalo-nc lormanl une (''lég-anle cavalcade, vinronl lo visiter. François 1" les reçut avec la plus aimal.le courtoisie : il s'entretint g-aiement avec elles et leur dit que rien n'avait aulanl de i.rix pour lui ([ue leur ag-réïible visite (l).
Le jour suivant, il alla à la messe dans la pruicipale ég-lise de Barcelone, au milieu dune immense foule avide de le voii- et sensible ù la g-randcur de son courag^e comme de son malheur. Le vice roi de Naples et le capitaine Alarcon laccompag-naient avec beaucoup de cabal/eros soit de la cité, soit de la ilotte. Le roi traversa Barcelone entouré des hallebardiers du vice-roi et suivi d'une compag-nie de soldats armés d'escopettes et de piques; l'ég-lise avait été ornée de riches tentures, éclairée d'une éblouissante quantité de lumières, et près du maître-autel, du côté de la sacristie, se trouvait sous un dais un siég-e placé pour François 1 " : il s'v tint à g-cnoux pendant la plus grande partie de la messe, ayant derrière lui le vice-roi de Naples, Alarcon et quelques g-rands seigneurs. Après les offices, pendant lesquels on n'omit aucune des cérémonies (|ui sont d'usag-e avec les rois. il sortit de l'église, monta à cheval et se rendit dans le palais archiépiscopal, qu'il (|uilla le len- .lemain pour s embarquer de nouveau et faire voile
(I) rowe,dm-ws ,lr hs hrhus dri sriu.r .-ilm-cnn. .U. pnr .lun An- „„„,, S„an./ .10 Ala.n,,.. in-f.l.. M..lri,l. lr,r,:i. ,,, 1,1.. I0,1„I. .1(10.
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v(;rs Nali'iirr. Il y li'ouva If nn-nie accueil. Il alla au palais royal. <jii il visita sa parente, la reine (iermaine de Foix. De là, il fut conduit dans les inonlag-nes des Morisques, à Benisano, (|ui appartenait à don (jeronimo Cahanillas, g-ouverneur de Valence; c'était un lieu fort ag-réable, propre à la chasse, dont il prit le divertissement, toujours en compagnie d'Alarcon et de ses g-ardes. Il y resta pendant quelque temps dans une anxiété croissante par suite du silence prolong-i- rpie g-ardait à son sujet l'empereur.
Charles-Quint était à Tolède, tenant les cortès de Castille et song-eant à recommencer la g-uerre. lorsqu'il apprit le débarquement en Catalog'ne du prisonnier qu'il avait ordonné de transporter à Naples. Il en fut étonné. L'on remarqua que, contre son usag-e, il jura par Tordre de la Toison d'or que le roi avait été conduit en Espag'ne sans son commandement et à son insu (1). A la surprise qu'il en éprouva se joig-nit le vif mécontentement de ses ffénéraux en Italie. Ceux-ci ressentirent comme un affront le chang-ementde résolution que le viceroi de Naples avait décidé tout seul, et dont il ne les avait pas même prévenus. Le duc de Bourbon s'en plaig-nit dans les termes les plus cmpoi-tés. Il écrivit à l'enqiereur ([uen ag-issant ainsi le vice-roi
(1) Lettre tlu 21 juin lo23 d'Andiei» Niivagei'O , amlmssadcur de Venise auprès de Cliailcs-Quint. — Délia vita e délie (qutr di Andréa Navagero, da F.uim. .\nl. Cicosna dans délie Inscrizioni Veniziane, fasiicolo 22; g. '\n-■^. p. 177. roi. I et not,' -iO de la page 238.
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« lui avait lait ^•raiule liunlc (1)». Il soulint d'aititiiis (|uc, par « celle soudaine allée en Espagpne », il Ibrait perdre à l'eniporeur le pape, les Vénitiens, les aiiti-es poleiilals d'ilalie. Il se plaig-nil de plus d'avoir élé laissé sans ai-g-ent pour payer les troupes et lever des Allemands afin de rompre les g-randes menées qui commençaient à se pratiquer partout. Attaquant avec passion le vice-roi, il déclarait à l'empereur que Lannoy avait moins servi qu'entravé ses prospérités, et il ajouta : » Quand il vous plaira m'en ouyr, je vous dirai en sa présence des choses auxquelles vous connoîtrez qu'il a fallu que bien autre que lui ait mis la main à vos affaires. » Chez le marquis de Pescara, le sentiment de cette injure accrut l'irritation causée par l'oubli oùétaient laissés ses éclatants services. Le comté confisqué de Carpi, demandé pour lui, ne lui avait pas même été donné par Charles-Quint, aussi lent à récompenser qu'à se résoudre. Pescara parlait tout haut et très-fièrement de ses g-riefs. Il rendit pour ainsi dire publique la lettre qu'il écrivit à l'empereur pour se plaindre des procédés offensants du viceroi (2) et lui faire arriver .ses autres mécontentements.
Cependant Lannoy, aprèsavoir établi François I"
(1) l.clll'c «11' Cliailrs <U' lioinlioii il rfUiiicreur, du l'J juin \ij-l'6. — Aniiivcs impéritiks vt ivijates de Vwitue.
(2) IVscnni \v ilit lui-mOnie ii rciiipercur dnii» la Ictlre qu'il éciivil le 30 juillet. « Toiln t>l iiiumio vislo lo passado ha syeuipie cipvdo (iiie
yo uo estava cuutciito V iiiucho mas \cr despues que yo screvi à
V. M., etc.... » Archives impériales et royales de Vierme
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à Benisano, était parti pour Tolède afin df- C(jiiiiaiti'o et aussi d'éclairer les volontés de son maître. Lo roi, de son côté, avait envoyé auprès de Charles- Quint le maréclial de Montmorency, charg-é de sa part de lui demander trois choses : une entrevue (pii servirait à aplanir en ipieUpies instants toutes les diriiciill(''S, une trêve rpii pninetti'ait à l'archevêque d'Embrun et à Jean de Sflvc, |)remier présiilent du pai-lement de Paris, munis des pouvoirs de lu rég'cnte sa mère, de traiter rég'ulièrement des conditions de la paix en Espag-ne, enfin un sauf-conduit pour la (hiehesse d'Alençon, sa sœur, dont la présence seconderait la prompte conclusion d'un accord. Charles-Quint iiésita quelque temps. Sa première pensée avait été de faire enfermer le roi de France dans sa forteresse de Jativa, que rendaient inaccessible, aux environs montag-neux de N'alence, un double fossé et trente tours, ou de le |)lacer dans un autre lieu non moins fort et non moins sur, mais rpii serait éloig-né des bords de la mer (1). Lannoy, qui jouissait d'une g-rande confiance auprès de Charles-Quint, parvint à chang'er ses résolutions. 11 lui fit entendre qu'il disposerait ])lus eomj)létement de son prisonnier en Espag-ne (jnen Italie, et qu'en le rapprochant de lui il arriverait bien mieux à ses tins par un traité auquel li; roi de France se montrait enclin que par une gaici rr (pie l'ciidaienl |i(''i'illeu9C le refroidissement
(I) Lettre lit- Cliailes-Quiut à l.aunuj, dans li's mauuscrit* historiiiuc!.- (lu coiiiti; de Wjnaiils, i-itée par M. Gaclianl.
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,1,. I Aii^'lclcirr cl raniinosilc dr lllali.'. Apivs im peu (linccrtitiulr, L-miioivui- su drcida à ir|)rfn(lr(' les voies i.aciti(iues. lleuiisenlil à la trrve qui devait durer six mois, et il aceonia !<• saiir-roiuluil \)uuv la duehesse d'Aleneon, en ayant soin d'avertir (lue, si elle n'ai-i-ivait pas avee le pouvoir de eéder le duché de Bourg-og-ne, il était inutile ([u'elle vînt. Il se tut sur l'entrevue demandée par François I" (1), bien résolu à ne voir le prisonniei- qu'après quo tout aurait été conelu avee le roi.
Mais, puisqu'il traitait de nouveau, il prit le parti d'établir François \" dans le voisinag-e de Tolède, afin qu'il i'ùt plus à sa portée, et que les nég-ociateurs de la rég-ente, qui arrivèrent vers ce temps à sa cour, pussent aisément communiquer avec lui. Il ordonna donc de le conduire au château de Madrid (2), situé à huit lieues de Tolède. Le commandeur Fig-ucroa alla porter ses ordres à Alarcon, et l'empereur envoya l'évèque d'Avila au-devant du roi pour le complimenter de sa part. François \" (juitta assez joyeux Benisano le 20 juillet. Le g-ouverneur de Valence, le comte Abayda, le neveu du comte de la Oliva, beaucoup de seigneurs et de raballeros raccompagnèrent jusipi'à Uequefia, où il trouva l'i'-vèque d'Avila. A Sanloicaz, il i-ovit le
i 1^ Né-ociatiuii du sciuiieur .Ir Moiiliiiiircncy, .liuis Captivitr de l'ninroisl», p. ï:i8et lU. - Lettre .lu ;îI juillet \\ii:\, .le Charles-Qun.t à rarchidiie Fcnliiiaiid, dans l.anz, t. 1, p. Kin.
(2) « Escrivio liieg» su iiiiicestad al sefi.a- Aliin-nn, nnliiiaiiiluM' pmsiguiesse cl viage eneaiiiinan(lo>e à Madii.l. .. CumaitariuS de hs kcihos del sehor Alarcon, \» ;!IM, .ut. -'.
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vicr-rni dv .\aplcs ([uc rempcrfur nvait diprclié vf'ps lui. Pendant les trois semaines fin il mil à traverser l'Espaf;;-ne, de Benisano à Madrid, son voyafj;-c l'ut d'un roi et non d'un prisonnier. A (îuadalajara, il reeut du due de l'inlantado, auquel cette ville iippartenait, les |j1us mag'nifiques fêtes. Trois jours durant, ce g-rand seig-neur le tît assistera des courses de taureaux, lui donna le spectacle de joutes et de tournois, lui offrit tous les diverlissenicids (pi'on ne trouvait qu'à la cour des princes. iJe (iuadalajara, François I" vint à Alcala de llenarès. Toute la ville, ayant à sa tête la célèbre université d'AIcala, qui comptait onze mille étudiants immatriculés, se porta à sa rencontre et lui fit une réception siileiinclle 1. H arriva entin le 17 anijt à .Madrid, où l'atlendail la plus longue et la plus pénible captivité.
François 1" fut d'al)ord enfermé dans la tour cairée de los Lujanes, ainsi nommée parce quelle a|ipai'[eiiail à don Fei'uando Liijan. Elle avait été ehoisii' comme la plus forte îles tours qui flaii- (piaiiiil lenceinte de Madrid. François l" n'y resta pas long'lemps. L".\lcazar, deslim'' à lui servir tic
(1) Sur 11- vojape du roi, voir ('omentuvios de lus hevhos del sti'/or Alarcon, f. 302 et 303 ; — ieltres du bailli La Haï rc à la duchesse d'Aleiiçon, et «le Biyoïi il M"" d'Angouléme, dans Ctiptiiitc de Franroin I", p. 262, 2Îi:t; — Sandoval, t. I, li\. xxui, S 10.
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demeure, étant prêt à le recevoir, il y lut conduit et établi. Le donjon où il devait passer tant de mois dans les tristesses do la prison, les accablements de la maladie, les ang-oisses d'une nég-ociation ag-itée et interminable, était haut, étroit et sombre. Il s'élevait non loin du Manzanarès, presque à sec dans cette saison, et avait vue sur la campag-ne aride du vaste plateau de Madrid. La chambre disposée pour le roi prisonnier n'était pas très-spacieuse ; on y arrivait par une seule entrée, et l'unique lenêtre qui v laissait pénétrer la lumière s'ouvrait du côté du midi, à environ cent pieds du sol, à peu de dislance du Manzanarès. Cette fenêtre, pratiquée dans l'épaisseur de la muraille, était assez g-rande pour former comme un cabinet par son profond enfoncement. Vitrée intérieurement, elle se fermait au dehors par une double g-riUe de barreaux de fer scellés dans le mur. Un lit pour le roi, des coffres pour les objets de sa toilette et de son service, quelques tables et des sièges pour ceux qui étaient admis à lui tenir compag-nie ou à le visiter, composaient l'ameublement de cette chambre, dont les murailles se couvrirent bientôt de tentures à fleurs de lis apportées de France et sur lesquelles se détachaient, avec l'écusson royal, l'emblématique salamandre de François I" et son F (1). Alarcon, placé dans le voisinag-e du roi avec sa troupe d ar-
li) LecUsMU A-nu IVu^mct .le rMr W\\. tapisserie a ôto imprimé,
,.^ '■ .lie ,l,itemns dans O^'Uritr de Fnwws J-M^l. vin,
daprcs une copie iHi u m[is, v^ /
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quebusiers, qui occupait surtout la partie inférieure de la tour, n'avait pas de peine à veiller sur le prisonnier confié à sa g-ai'dc
Bien avant qu'il entrât dans une denieurc où il devait rester plus long-temps qu'il ne le croyait, les ambassadeurs de la rég-ente sa mère, François de Tournon, arcbevêque d'Embrun, et Jean de Selve, premier président du parlement de Paris, s'étaient rendus auprès de l'empereur à Tolède. Les instructions qu'ils avaient reçues (1) ne leur permettaient d'aller, pour le rétablissement de la paix et la délivrance du roi, ni jusqu'aux propositions portées par Beaurain à Pizzig-bettone, ni jusqu'aux offres dictées et remises par François I" à don Ug-o de Moncada. II leur était défendu de consentir à aucune cession du territoire français, et ils devaient se borner à proposer une rançon en arg-ent, ainsi que le double mariag-e du roi avec la reine Éléonore, sœur de Cbarles-Quint, et du Daupbin avec sa nièce, la fdle de la reine Éléonore. Ils pouvaient renoncer successivement au royaume de Naples. au ducbé de Milan, à la seig-neurie de Gènes, au comté d'Asti, à Iq ville de Hesdin, à celle de Tournay, à la suzeraineté de la Flandre et de l'Artois. En aucun cas, ils ne devaient accorder le ducbé de Bourg-og-no, qu'ils n'auraient pas plus voulu encourir la responsabilité de céder qu'ils ne reconnaissaient au roi Ir pouvoir de le détacberdelacouronne.
(I) Les iustructions sont du 2S avril ,.( ,|„ ojuiu, dans Captivité de
^^f^ CIIAIMTHI' Vlll.
Vn-ivés le 15 ji.illelù Tolùde, les ambassadeurs de la récente eu.-onl le 17 leur audience de 1 empereur. Le premier président, Jean de Selvo ad. essa à Charles-Quint un long- et pompeux d.scours dans lequel il lui cita tous les g-rands exemples de magnanimité, en faisant un appel trop savant et assez inutile à la sienne. Il discuta les fa.U e l'histoire qui prouvaient l'annex.on de la Bouro.„o.„e au domaine de France, et il exposa les lo.s du'royaumc qui n'en permettaient plus la séparation (1). Charles-Quint répondit, sur le premier point, qu'il voulait user de libéralité envers le roi, puisqu'il n'entendait lui imposer aucune rançon, et qu'il « ne lui demandait que le sien », et sur le second point, qu'il ne connaissait pas assez l'histoire et les lois pour en combattre l'exactitude et 1 application (2). 11 dit aux ambassadeurs de France qu U les renvoyait à cet égard aux g-ens de son con-
'^ C'est sur le duché de Bourgog-ne et ses dépendances que le 20 juillet roula la discussion entre les délégués de l'empereur et les plénipotenUa.res de la régente. Les premiers étaient : le grand chan- ,elier de Charles-Quint, l'habile et opiniâtre Mereurin de (iattinara, qui, plus qu'un autre, exerçait de l'innuence sur ses résolutions; son grand chambellan, le comte Henri de Nassau; le vice-roi de
(,) Ce discours est <^!;!-^f.^'^'^;; Juchesse .l'Angou-
(21 Lettre écrite tle Tolède le 19 juillet lo-o .11 lùme, par l'orchevèque d'Embrun et le premier président de Sehe. Captivité de François l", p- 2->''-
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Naplos, Lannoy, son g-rand t'cuyer; le g-omerneur (lo Brosse, Gorrevod, son maynrdomn mai/nr; le o'rand commandeur de Sanliag-o, le vieux llernando do Vcg-a, qui avait élé un des fidèles serviteurs de son aïeul Ferdinand le Calliolique; lo seig-neur du Hœulx Beaurain et lo secrétaire d'Klat Jean Allemand. Les raisons historiques et lég-ales données des deux parts à l'appui des prétentions qu'on voulait faire prévaloir furent exposées surtout par le g-rand chancelier Gattinara et par le premier président de Selve.
Le chancelier Gattinara soutint que l'empereur ag'issait avec une lihérale g-énérosité en n'exig-eant aucune sorte de rançon du roi et en ne revendiquant qu'une partie do ce qui lui appartenait en France. Sans réclamer tout le royaume qui avait été donné parle pape Boniface VIII à l'empereur Albert, l'un de ses ancêtres, il aurait pu, disait-il, redemander le Dauphiné et tout le territoire situé sur la rive g-auehe du Rhône qui avait fait partie de l'empire, le comté de Toulouse et le Lang-uedoc, que les rois de France avaient enlevés à la maison d'Arag-on, dont l'empereur était l'héritier. Il se bornait à revendiquer les possessions plus récemment arrachées à la maison de Bourg-og'ne parle roi Louis XI et injustement di'tenues par ses successeurs les rois Charles VIII, Louis XII et François I" : le duché de Bourg-og-ne, qui était, selon lui, un fief héréditaire et non un apanag-e ; les comtés, villes, terres et seig'neuries accordés aux ducs Philippe le Bon
IIS niAPITHI- VIII.
et Cliarli's le Ti'iiH-rairc par les lrait('-s d'Arras en 1 i ;!.'), de ( 1(11 1 lia lis en 1465, de Péronne en 1108, et panui li'S(|ucl.s étaient les comtés de Màcoa et d"Auwvvi'. ainsi (luele ressort de Saint-Laurent; enfin la cessation des droits de suzeraineté sur la Flandre et l'Artois, cessation convenue par le roi Louis XI dans le traité de Péronne et Louis XII dans le traité de mariai^c de larchiduc Charles, aujourd'hui empereur, avec sa fille Claude, si les stipulations d'Arras ne s'exécutaient pas et si le mariag-e était rompu.
Le premier président de Selve répondit que les renonciations auxquelles l'empereur semblait se résig-ner n'avaient rien d'effectif. Il n'eut pas de peine à prouver que le pape Bonifacc VIll n'avait pas eu le pouvoir de conférer le royaume de France à l'empereur Albert, parce qu'il n'en avait pas le droit, tpie le Dauphiné, la Provence, avaient été rég-ulièrement transmis à la maison de France par des cessions lég-ilimes, que les prétentions de la maison d'Arag"on sur le comté de Toulouse étaient moins fondées que ne l'étaient celles des rois trèschrétiens sur les royaumes d'Arag'on, de Mayorque et de .Minorque, sans qu'ils les revendiquassent; (jur la France renonçait à des droits très-clairs (■t l'urt incontestables sur le royaume de Naples, le duché de Milan et la seig-neurie de Gênes; qu'elle cédait Hesdin et Tournay, et qu'elle faisait l'abandon de sa suzeraineté sur les comtés de Flandi-e et d'Artois, mais {|u'cll(' ne pouvait pas rendre les
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\ illcs sur la Somme cédées par le Irailé il'AiTas au dur Pliilijjpe le Bon, et raclielahics moyennant 100,000 éeus qu'avait payés le roi F.ouis \l; (lu'elle ne pouvait pas davantag-e délaisser le duché de Hourg'og'ne, qui était un apanag'e de même nature que le royaume, et dès lors non réversible aux l'emmes, et ([ui, rentré dans le domaine de la couronne parce que la fille du dernier duc de Bourg'og-ne avait été incapable d'en hériter, ne saurait plus en être détaché ( 1 ). Les conseillers impériaux et 1rs nég'oeiateurs l'raneais débattirent les intérêts et maintim-ent les vues des deux princes avec une ardeur et une opiniâtreté ég'ales dans des conférences qui se prolongèrent en s'animant. D'aucun côté, on n'entendait céder. L'empereur réclamait avant tout la Bourg-og-ne, sans la remise de laquelle il était décidé à ne rien conclure, et les ambassadeurs de la rég'ente avaient pour instruction formelle de ne pas y renoncer. François 1" venait même de le leur défendre expressément. « Le moins que vous pourriez offrir de cela, leur avait-il écrit, serait trop pour mon vouloir (2). » Les conférences, devenant plus ag'itées et restant tout à fait inutiles, SI' rompirent. Le président de Selve et l'archevêque d'Embrun en adressèrent la relation au roi prisonnier. En vovant les exig-ences aussi obstinées
(1) l'iocrs-VL-rliaux des cout'ercui-es de Tolède, dilu^ Captivité de l'rançois 1", p. 204 et suiv.
(2) Letlre de François !"• à rarchevèque d'F.iiihnin, clii o août, dans Captivité 'tr Fion'vis /", p. 2!t4.
|)n C.IIAIMTUI". VIII,
(|iir l'ioNimvnsrs (lu cniiscil <lr !'( ■inpciviir, Fran- (•ois l" cniuiMil (|iir IViiipnviir. (|ui se rrriisail à uiH- ciilrcviic avec lui, \<iiilail le rrdiiire, en le rt'- Icnanl caplir, à abandonner la Hourj^-og-ne. il <lieta alors nnr |ii-oti'slalioii conlre celle violence morale cl (lit " ipi'il aimait mieux lolérer longaie prison ,|iic laire ehose à lui houleuse et dommag-eable à son royaume Ij». Touleibis, nialg-ré celle noble résolution, prévoyanl qu'une captivité prolong-ée el les néeessili's de la France pourraient le contraindre à cédei', il déclara d'avance nulle et sans valeur la cession de la Bourg-og-ne faite sous celle contrainte, elannoneaque, redevenu libre, il en poursuivrait le recouvrement avec toutes les forces de son royaume eoutie celui qui la lui aurait ainsi arrucbée!2v 11 demeura un mois dans l'Alcazar de Madrid sans (pie l'empeiMur fît un pas vers lui, el sans que les ambassadeurs de France renouassent à Tolède la nég-ociation, qui ne devait être reprise (pia l'arrivée de la duchesse d'Aleneon.
WW.
Mais il se prenait alors en Angrlelerre des arrang-enients et il se tramait en Italie des complots (lui
(1) Prolest.ition .lu lli aoiU ilans CaptMIé de François J", p. 302.
f2) ll)iii p :i1"-J- 303. CVst Ci' qu'il avait annoncé pn Itulie au viceroi de Naples. an n.:.r,,Mis ,lr IVsr.n.a, à Ant. ,!,• I...iva, h .\larcon et a l'abbi-de Najera. (i. :in:i.
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sciiililairiil (le iiatiiiT à l'airf ili'cliif los volontés amljilieiises de Clmi-los-Quint cl a le irudif plus îiecomniodant sui' les (•(iiiililions (le la paix. La réjifpiile de France s'élail appliqni'c à ([('•(aclici' de renipcreiir le roi dAnf^dcterre, jaloux d'une j^-raiideur (pi'il ne partageait pas, et à pn'parer le sonlèvemenl des Etats italiens contre la puissance de Cliarles-Quint, devenue oppressive |)our les ims, alarmante pour les autres. Elle avait de nouveau envoyt' auprès de Henri VIII et du cardinal Wolsey J.-.loacli. Passanoetle président Biinon, (juiavaient été sui' le pninl de réussir dans leur précédente nég'oeiation. Elle espérait, non sans raison, qu'avec des ofï'res d'arg-ent un peu plus fortes et sans aucune cession de teri'iloire elle parviendrait à rompre l'alliance déjà ébi'anlée de Henri VIII et (]>' (Iharles- (Juint, et à donner le roi d'Auj^'IeleiM'c pour a|ipui à la France.
Les nég'ooiations se poursuivirml jus([uà ce que l'accord fût conclu , l'avide ministre de Henri VIII cherchant à obtenir le plus d'arg-entet les plénipotentiaires de la rég-ente à en promettre le moins qu'il se pourrait. Il fut enfin stipulé ([ue le roi d'Ang'Ieterre recevrait de la France 2 millions de couronnes, dont 50,000 un mois après la publication du traité de paix, el 100,000 tous les ans en deux termes ipii éclioiraicnt au !"' novemlire et au 1" mai. Ces 100,000 couronnes devaient être payées au i-oi sa vie durant. .Vtin de mieux assurer l'accpiillenicnt aiiiiin^l i\i' celle peiisinn, le roi
([■\nf-'leterre no so ronlonta point dv la ratilicalion de la rrf^vntc; il oxi-oa l'approbation dos pai-lomonts de Paris, de Uouon , de Toulouse, de Bordeaux. Il demanda de plus des eng-ag-ements de la part des principales villes, (>omme Paris, Rouen, Toulouse, Lyon, Bordeaux, Amiens, Tours, etc., et de la part des seig-neurs les plus considérables, tels que le due de Vendôme, le cardinal de Bourbon, le comte do Saint-Paul, le marecbal de Lautrcc (l). A ces conditions le traite fut sig-né et une lig-ue défensive conclue (2). Wolsey, qui de son côté rentra en jouissance de sa pension el dut même en toucher les arrérag-es, dit alors aux ambassadeurs de la rég-ente « que le roi son maître et lui avaient trouvé les Espag-nols on leur prospérité plus ing-rats et superbes que nation qu'ils eussent jamais pratiquée (3 » . H leur lit même concevoir des espérances qu'ils communiquèrent à leur cour. « Le cardinal d'\ork, ajoutèrent-ils en écrivant à la duchesse d-An^oulème, se propose de faire autres g'randes choses qui aide, ront à la libération du roi notre maître, au g-rand profil el honneur de vous, madame, de tout le
(1) Lettres .lu p.rsMenl lirmoi. et ,!.■ J.-Joa.l,. l'^'-^'"";' '^ 'l^&;^ des -29 et 31 juillet, IS u.hU/3 septemLe. 3(1 orU.l.n, . ;>- l-A<c/me^ de l'empire, sect hist., 1. 9K:i, liasse .l, "" '- -' p '' '• ,
(■■>) le trait, est .lu 30 ao.U lb23, la rat,lu-atiou ,1.. 1, u.g.'Ul. du ^iXL, ..lie .le François V' .lu -Il .l.n.Ml.r... daus l urner, t. I. p. 463; daus Hymer, p. 113. . ,.|
(3) I,..|ln. de Hri,..,„ ,■! de .1. .1. 1';--mmo. du -iH .luillel. - Hh.I.,
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royaume, et à riiumiliation et dépression de l'i'lii empereur (1). »
Tandis que se nég-ociait ce IraiU'- qui devait faire passer le roi Henri VIII d"uiir alliance à l'autre, des projets bien autrement g-raves s'ug-itaient en Italie. Ces projets, s'ils réussissaient, devaient amener une confédération de Idus les États italiens, enlever aux impériaux le Milanais, déposséder les Espag-nols du royaume de Naples et anéantir la domination de Charles-Quint dans toute la ]iéninsule. Les Italiens avaient constamment nourri la pensée de se délivrer des peuples étrangers qu'ils appelaient les barbares, et qui avaient successivement pénétré chez eux à partir de l'invasion do 1494. N'étant pas assez forts ni assez unis pour le faire tout seuls, ils se servaient des étrang-ers les uns contre les autres. Ils avaient d'abord tenté d'expulser les Français, qu'ils redoutaient partir culièrement à cause de leur prétention sur le royaume de Naples et de la possession du Milanais, qui n'était un moment perdu '])ar eux que pour être repris de nouveau. A laide des Espag-nols et des Suisses, ils en avaient chassé Louis XTI ; à l'aide des Espag-nols et des Allemands, ils venaient d'en
()) Le 26 octobie, les aiiiliissadeurs de i:i it'gvnte émeut une entrevue avec Henri Vlll, qui leur <iit « qu'il avojt toujours veu les Fraucoys vrays et loyaulx ii leur prince, et que depuis cestc dernière victoire l'expérience en a esté faicte plus grande que jamais, car le rov prins, un des plus grands princes de France son ennemy, tous les princes chrétiens animés contre le royaulmc, il ne s'est trouvé piince, seigneur ne homme de nom en France qui ait branlé, chose singulière et admirable par tout le monde ». I-ettre du 30 octobie 1323, ibid., u» fi.
,21 nilAPlTKK VIII.
H,as...r l-Van.nis l'M-M'^P^^ -'^'l- " ^''^^'^'^'"''^^ ,., i >,,, ,1,, la l,^u,. .■..<. I.r le premier de ees princes, 1. pape Léon X conlre le seeond. l.a dépossess.on des Franeais paraissant définitive, puisque leurs armées avaient été si souvent eonlraintes d évacue r ntalie à la suite de défaites répétées dont la derni...... avait été une catastrophe, le danger qui me-
naeail les Etats italiens ne venait plus que du cote des Espag'nols. Le prévoyant Clément Ml et les habiles Vénitiens lavaient compris de bonne heure, puisque, sans s'unir à François I", déjà moms redouté, quoiqu'il neùt pas encore été battu, Us s'étaient séparés de Charles-Quint, dont ils pressentaient les succès et craiy-naient les agrandissements; mais en se séparant de lui ils n avaient m empêché sa victoire, ni prévenu sa domination. Celte domination s'exerçait violemment dans la haute Italie. Répandus sur le territoire du Milanais dont le duc Francesco Sforza était le souverain'annulé, occupant Plaisance et Parme, qui appartenaient au Saint-Siég-e, les impériaux vivaient à discrétion dans la péninsule assujethe nu'ils avaient mise à rançon (I). Le désir de se soustraire à cette onéreuse dépendance avait e e si prompt que, ving-t jours après la bataille de Pavie, le pape, les Vénitiens, les Florentins, les seig-neuriesde Sienne, de Lucques et de Mantoue
SaSll-W^cit.. .,.'« av,i. IH^i ac Hon,eau .-ani.na, VSoUey. - KIlis, Original Utters, i' S''iu'. t. I, p. U» .. .i-i .
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soiiycairiil il l'aire avec le duc de Miluii une ï\<^ue pour 1(1 défense et les libertés de r Italie (1); mais le sentiment de la crainte l'avait emporté chez eux sur le besoin de la défense. Ils s'étaient tournés à l'envi vers l'empereur avec terreur et avec adulation. Les Vénitiens lui avaient envoyé deux amliassadeurs extraordinaires, Andréa Navagi m d Lorenzo Priuli, pour le féliciter des succès qui les inquiétaient et s'excuser de ne l'avoir pas fait plus tôt. « \'ous expi'imei'cz, leur disait le si'-iial de la république, à son impériale et catholique .Majesié la joie que nous avons ressentie de la victoire g-lorieuse qu'a remportée son armée et de la capture du roi très-chrétien. Vous vous en réjouirez en notre nom avec cette abondance efficace de paroles affectueusesqu'exip-ent notre pei'péluclle révérence envers son impériale et catholique majesié et la confédération qui existait entre nous. Vous le ferez de façon à laisser bien imprimé dans son esprit ce (|ue nous vous recommandons(2).» Clément Vil était
(1) « The oITect is tlial llh' \n<\w. Ihc \ l'iiiliitii,-.. tlie rioiciitMis, tlie
iliike olT Ferrare, llif siirnuiycs utïSeiiys, I.ukf aiiil Maiitoua shulil
iiiaki' a lygj,'P for thé ilefoiici' ami lihei'tys off Italyc; «hcriii thcy lekyii lliat tliu dukc off Myhiu wolil att Iciiu'iie, wlieii" tyiiic sliolil Le ïlaJly l'iiliT. )i Lettre île l'évèque de liath à \Vol>e\, ihi l!l mars )o2o, ilans i:ilis, ibi.l., p. :)Oii, 30(i.
(2) « Ciiiii lei, nostio iioiniiie, vi rallegrairle ciim quella efficace,
affectuosa et larga Ibriua di parole che n vol magglor sera possibile, siccoiiie liceira la perpétua observantia nostra verso lei et la confédération che lialiliiamo ciiin sua cesarca et calholica luaestii, de uiodo rhe
lassiatc lieue iuipresso lu^lla uiente sua (|uanlQ vi predireuio » Deli-
hératiou du séuat, du 11 mars. — Delhi Vittt e délie opère de Andréa Stivagevo, app. docum. M. p. :iVS.
lijii CIIM'IIUK Vin.
allé encore plus loin ([ue le sénat de Venise. Tandis que la cauteleuse république rappelait, comme subsistant toujours, l'ancienne lig'ue dont elle s'était secrètement retirée, le pape effrayé conclut avec l'empereur une iig-ue nouvelle. Il fit partupour lEspag-ne, où il avait déjà le comte BalthasarCaslig'li.Hie en (pialité de nonce, le cardinal Salviali, revêtu du titre de lég'at. Tous les potentats italiens, les plus petits ainsi que les plus considérables, avaient des représentants empressés à la cour de l'empereur, et l'Italie semblait beaucoup plus résip-née à une entière soumission que prête à un soulèvement.
Cependant l'esprit diiulépendance s'y ranima bientôt, et l'on y rejU'il le plan d'union et de défense imag-iné après'^ la bataille de Pavie. L'ancien duc de Milan, Maximiiien Sforza, depuis long-temps retiré sur les bords de la Loire, fil proposer à son frèi-e François Sforza, de la part de la réo-anle Louise de Savoie, une lig-ue de l'Italie avec la France pour renverser au-delà des Alpes la domination accablante de Cbarles-Quint. La réo-ente offrait de recoimaiTre le duc. de lui donner une princesse de la maison royale et de le soutenir dans ses Étals avec une puissante armée. Peu de temps après, elle rtMiouvela ses offres directement par l'entremise d un Italien nommé messer Loren/.o Toscanu, qu'elle envoya auprès du duc de Milan, de la seig-neurie de Venise et du souverain
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poiitile (1). S'ils se flécidaionl à ooiiclui-c enli'e eux cl avec elle iiiir ('■troile alliance pour jeter les impériaux hors de la péninsule, elle renoncerait au nom de son fils à tout droit sur le Milanais en faveur de Fi'anceseo Sforza . cpii épouserait ou la duchesse d'Aleneon, devenue veuve, ou la prin(_'esse Renée, lille de Louis Xll; elle abandonnerait toute prétention sur le royaume de Naples, dont le |)ape disposerait comme et pour qui il voudrait; enfin elle fournirait à la lif^ue six cents hommes d'armes et six mille fcintassins, sous le commandement du comte de Saint-Paul, et lui compterait 40,000 ducats par mois 2 .
Clément MI entra dans ce dessein, poussé surtout par le datain- Giov.-Mattheo Giberto, son intime eonfideni et l'adversaire le plus résolu des impériaux; il voulut s'assurer auparavant de nombreux et solides appuis. Outre les Florentins, qui obéissaient à ses directions et qu'il enlrahierait sans peine, il désirait l'active coopéralion des Vénitiens et du duc Sforza. La république circonspecte de Venise était fort alarmée par le voisina,i;-e des troupes espag-noles qui occupaient la Londjardie occidentale, que la lig-ne de
(Ij l.i'tlir ilii il.itiiiic r.iov.-Miiltlieo r.ilierto ii Ennio Philonnrdo, cvO' qui,' lie Nc'iuli, nonce iln jjape aii|iri's des cantons helvétiques, du !'■• juiU let i:)2.'). — Lettere ili })' incifii, t. 1, f. 104 v.
(2] I.etlie du dataiie Gilicrto au comte l,udo\ico Canossa, nnihassadeur du loi très-chrétien à Venise, du fl juillet 1 525. — Lettei' di principi, f. I, f. 168 v° et 169 r°. — « ... Etfacendo questo, disait ledataire, IMliilia si conL'iuuirerii di lisaet auiicilia peipetua col lesno <li Krancia.»
ii.i.i . r. h;h v°.
,.,^ r.iiAriiiu; \iii.
l-Ad.la séparait srulr .1.- la LonAnu.Ur ori-nlalo, de>neu.re en s.m pouvoir. Drja solluMtrr a rr sujet par 1. roude Lu.lovi<.o Cauossa, ryr.p..- d. Baveux el a.ul.assadeur .le France, elle s eta.l Julvée prête à suivre le pape et à tbrmer avee les autres souverains d'Italie eette coniederal.on libératrice. Clén.ent VU avait envoyé dans le Milanais le Cénois Domenicu Sauli, ami commun du dataire Giberlo et de (iirolamo Morone, chancelier du duc de Milan, pour faire comprendre a Francesco Sforza les avantag-es d'une un.on qu. le tirerait de son assujettissement, et assurera.t 1 mdépendance de toute la péninsule.
Afin de n'avoir que des «.ouvernements .lal.ens en Italie, Clément VII et Giberlo, de eone.M-t avec les Vénitiens, conçurent le projet non-seulen.ent d'arracher le Milanais à l'empereur, ma.s de Un enlever le royaume de Naples. Suzerau. de ce royaume, le pape ne devait pas manquer de prétextes pour le lui ôter ni de raisons pour le donner à un autre. Le choix de celui auquel était reserve le trône de Naples fut sing-ulièrement hardi : on espéra, en l'offrant au marquis de Pescara, priver du même coup l'empereur du plus habile de se o-enérauxe, placer à la tête delà hgue Italienne un chef capable de la bien conduire et mteresse a
la faire triompher. .
,,,n.and dAvalos, Espag-nnl par le sang', était l.ali.n par la naissance. Ses a,uéUeseta.en venus
,,„, \L princes de la maison d .\rag-on dans k
m;(i(k,iaiiu.\n im;()L(iN(.i:i;s. i.;!i
f<)\ iiiiinr lies Deux-Siciles el s'y L-Uiirnt tHaljlis. Dès su jeiiiH'ssr. il avait pris pari ù toutes les g'uerres, el il (Hait clevciiii un capitaine accompli. Les succès (ju'avaienl obtenus les impériaux depuis tpiatre anni'cs étaient dus surtout à son audace et à son habileté. A la sûreté de vue qui lait entreprendre, iijoig-nait la hardiesse d'exécution qui fait réussir, j.a prise de iMilan en 1521, les défaites successives des Français en Lombardii', la victoire de Pavie, pouvaient lui être alli-ibuées, et il ne manquait pas d'en revendiquer la g-lnire. Jusque-là les grands services qu'il avait rendus étaient restés sans. autre récompense que des louang'es stériles. Le fier sentiment de ce qu'il était et de ce qu'il valait lui avait fait (juitter un moment l'armée dans les derniers jours de la vie de Prospero (^olonna, à qui Fernand d'Avalos ne supportait pas d'être soumis. L'offensant oubli où il avait été laissé après la dernière campagne et la translation du roi de France en Lspayne, ordonnée par Lannoy tout seid, l'avaient profondément blessé. Il avait fait enlentlre de hautaines el amères paroles. L'éclat de son irritatimi et 1rs plaintes de son org'ueil lirent ci'oire qu'il .se di'lacherail aisément de l'enqu'ivui-. el (pion g-ag'uerait à la cause italienne ccl Italirn m I allirani par l'appât d'une couronne et la salislUctiiiM d'une veng-eance.
L'insinuant .Morone fut charg'é de sonder Pescara el de lui offrir ce (pi'il n'aïu-ail jamais osé amiiilionniT. Il lui parla des su jcls(pi il avait (r('ti-(' T. n. i»
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inéconlenl, ieiilreliiil «les a^ilalions de l'Italie, (4 lui demanda ce qu'il en pensait. Pescara convint que l'union des États italiens et de la France serait fort dano-ereuse pour l'empereur, et qu'elle pourrait bien lui i'aiic pei'dre le royaume de Naples. — « Et si cela était, ajouta Morone, à qui le donneraiton? —Je ne sais, répondit Pescara; mais on trouverait bien qui l'accepterait. — Ce serait peut-être voire excellence qui l'aurait, continua Morone en souriant, si toutefois cela lui convenait. » Aprèscette insinuation, Morone s'arrêta et ne poussa pas l'entretien plus loin 1).
Mais le g-énéral de l'empereur ayant entendu cette proposition d'infidélité sans s'y montrer contraire, le chancelier du duc de Milan s'assura encore mieux des intentions du pape, qui lui furent confirmées par le dataire Giberto. 11 aborda ensuite nettement le marquis de Pescara. Il lui demanda sa parole de soldat et de chevalier de ne jamais révéler ni à l'empereur ni à personne ce qu'il allait lui dire et de g-arder le secret le plus absolu, quelque résolution qu'il prît. Pescara la donna sans hésiter. Morone lui dit alors qu'il avait à lui proposer les choses les plus importantes et à lui découvrir les projets du pape en sa faveur. 11 l'ins^ truisit en même temps de tout ce (\m se tramait en
(I) I cttiedo l'iscani à Clmiks-Ui'i"', ''" ^HjuiHel. — Archives im- Jriaks et, ovales de Vienne. - « l'isaïue <\i GnoUmo Moioue m pn- ^ione .lel in.iirhwc di Pescan., i.fl raslrllo ,li l'avia a' -Jo otlobre |:.2o... _ hkurdi inedili d> Girolamo Morone. puMirali .lai C. Tulho Daiulolo ; Milaiio, 18.ib, in-8, p. H8 à r.'.K
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Italie, dont les forces sei'aiciit mises sous sou commandement, et où il recevrait du souvei-ain ponliic la couronne des Dcux-Siciies.
Cescai'a déclara aussitôt que son honneui- passait avant tout, qu'il ne l'exposerait pas pour tous les royaumes du monde, et qu'il aimerait mieux mourir de la mort la plus cruelle (|uy porter la moindre atteinte; qu'il ne pensait pas pouvoir, sans y manquer, quitter 1 enq)ereur pour se donner à d'autres, surtout étant son vassal, son capitaine, et ayant dans le moment toute la chargée de son armée. Il ajouta cependant ((u'au cas où il pourrait g-arder son honneur, il ferait tout ce que désirait Sa Sainteté, pour montrer qu'il était quelque chose, se veng-er des injures qu il avait reçues, ohtenir les grâces du pape et devenir le capitaine général des Italiens, estimant que rien, ne saurait lui être plus ag-réable ni lui arrivei- en sa vie de plus heureux que de posséder un royaume dans sa patrie. Il fmit en disant qu'il y penserait, et il demanda à Morone de chercher de son côté comment le marquis de Pescara pourrait , sans encourir de blâme envers Charles-Quint, accepter la proposition de Clément Vil.
En attendant l'atlhésiun de l'escara, on n'omit lirn pour compléter la g'rande lig-ue italienne et lui procurer les moyens d'agir avec ensemble et avecvigueui'. Le dataire Giberto, au nom du pape, pressa les Vénitiens de la conclure après lavoir approuvée. Il écrivait au nonce (ihinucci à Lon-
,.,„ CIIAI'ITRK Vlll.
dres afin (lu'il cUVidùl Henri Vlll et le cardinal Wolsov, auprès des<inels se rendait dans le même dessein Greg-orio Casale, à s'aecorder promplenienl
avec la France (1).
I .s Suisses avaient été les soldats du pape lulr. 11 et les protecteurs du duché de Mdan contre Louis XII. De Rome, on espéra leur faire reprend,-e le même rôle contre Cliarles- Ouint Les cantons helvétiques avaient un g-rand intérêt à empêcher que l'empereur se rendît maître du Milanais et cernât ainsi leurs montag-nes, qm seraient entourées, du côté de l'AHemag-ne, parles États héréditaires de la maison d Antr.che, du co e de la France par la Franche-Comté, du cote de nialie par la Lombardie et le Tyrol. Leur sécurité exio>eait que le duché de Milan, débarrasse des troupes impériales, ne reconnût pour maître qu un petit prince indépendant de la maison hforza. G est 'e qu'écrivit coup sur coup le datau-e G.berto a b:nnio Philonardo, évêque de Veruli , nonce du Sainl-Siég-e auprès des cantons, en le charg-eant d, préparer mystérieusement une levée de d.x .nille Suisses, <,ue le pape emploierait partout ou il voudrait, sans excepter Naples et sans avon- la .rainle que ces troupes fussent rappelées. L ambassadeur de France, dont la cour avait les mên.es desseins H les n>êmes intérêts, deN.ulseco,Kler le
nonce du pap.. ■- Les Suisses, écr.va.t le datan-e
(,) Lettre de Giberto K messe.-__Hien.nu,.,. .;hi,n,n-,. ,1„ K.j.ulle.. - Letierf^di iiriiini>i. !• 1. <"• '"^ ^"-
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Uilx-rtoà IV'\r<|iic d'' \riuli, aiiruiiL iiur (.c-asioii • le reg-ag-ner ce qu'ils ont perdu pi-ndanl h's (jualre dernières années et de se montrer de nouveau mvincihles, eomnie ils lont été autrelois. lis seront rneoura<;V-s par le désir de la iM-anee et par le vœu Mon-spulenienl «le Sa Sainteté et des seigneurs vénitiens, mais de |.,utle reste de lltalie, unie pour se rendre libres (1). »
L'accord n'était cependant point encove terminé. Kn envoyant messer Lorenzo Toscano à Venise et ù Kome, la rég-ente lui avait donné la mission de le préparer et non le pouvoir de le conclure. On dépêcha donc de la cour pontificale Sig>ismondo de Oarpi, secrétaire du comte Alherto Pio, ambassadeur de France auprès de Clément VU, pour (|u'il se rendît à Lyon, à travers les États vénitiens et le pays dos Grisons, et arrang-eàt tout avec la rég-ente. La ré^'enle devait prendre envers Francesco Sforza les eng-ag-enuMits que nag-uère elle avait elle-même proposés : laisser le pape disposer du royaume de Naples en faveur du marquis de Pescara, fournir à la lig-ue italienne six cents lances, six mille fantassins soldi'-s pendant six mois, avec une artillerie bien équipée, mettre à la disposition de la lig-ue dix ou douze g-alères avec quelques g-ros navires portant ([uatre mille fantassins destinés à des entreprises contre Gênes ou contre Naples, enfin assister la ligue de :iO,(»0(> ducats par mois, en payant
(1) Lettre de Giberto il l'évèque lie Veiiili. ihi I" juillet. — Lettae ili principi, t. 1, f. I6i> r°.
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les deux |)r('miors mois d'avance (I). En retour, rilalio devait s'unir à la France par une amitié indissoluble, s'eng-ag-er, après avoir été délivrée, à mettre en campag-ne, à ses frais, mille lances et douze mille fantassins pour tirer de prison le roi très-ehrélien et défendre son royaume. Les Italiens demandaient surtout que la rég"ente ne chcrchùt point dans cette lig-ue un moyen d'obtenir plus tôt de l'empereur intimidé la délivrance du roi son fils ù des conditions qui seraient moins onéreuses pour lui, mais qui deviendraienl fatales pour eux. « La rég-ente peut tout espérer, disaient-ils, d'une union perpétuelle avec l'Italie, tandis qu'un accord avec l'empereur laisserait la France comme asservie et à la discrétion de son ennemi. » Les nég-ociations se poursuivaient en ce moment avec un tel concert, on avait de si g'randes espérances de les mener à bonne fin, on se croyait si près d'agnr avec des forces irrésistibles, que, dans sa confiance et dans sa joie, le dataire Giberto, dont le cœur était tout italien,' s'écriait : « Il me semble voir se renouveler le monde, et, d'une extrême misère, l'Italie arriver à une très-g-rande félicité (2). »
Tout marchait. La levée des Suisses se ménag-eait en secret. Les Vénitiens se mettaient en armes. Le
(I j fiio.-M.ittheo Giberlo datiirio îi monsignor di Bniusa, amliasri.itor (Il Francia il Venetia. — Lettere diprincipi, t. I, f. iflS t°.
(2) « Pi'ovedendo, conie si aspetta, mi par di veder rinovaie il niondo, fit da inia psli'euia miseria, Italia roininciare à toinare in s'andissima fidicità. » Letti'fi de Giljerto à (lliiiiiicci. — Lettere di principi, t. I,
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traité de la France et de l'Ang-leleiTe. rccomiiian<lr par Clément VII, allait se conclure. Selon le désir de Pescara, le pape avait été consulté pour savoncomment il pourrait, sans encourir le blâme, quiller le service impérial et accepter les offres qui lui (Haient faites au nom de la lig-ue italienne. Morone avait établi subtilement que Pescara ne mériterait aucun reproche et ne s'exposerait à aucune lionte en servant contre l'empereur dans le royaume de Naples, pourvu qu'au préalable il eût renoncé à tous les offices qu'il tenait de lui et eût quitté le commandement de son armée. Il avait donné par écrit à Pescara toutes les raisons qui lui permettaient de trahir son souverain avec honneur, qui devaient l'induire à monter sur un trône usurpé par patriotisme, et qui l'oblig-eaient à déférer au vœu du pape par obéissance. Pescara cependant ne se tint pas pour persuadé. Il prétendit qu'il avait besoin, avant de se décider, de consulter un de ses amis, docteur napolitain, sans l'avis duquel il n'entreprenait rien d'important. Il voulait connaître ce que pensait ce casuiste des devoirs difficiles dans les positions délicates, parce qu'il avait à cœur, disait-il, de pouvoir se justifier à tout événement (1).
Pescara semblait sincère dans ses hésitations. On eût dit qu'il flottait entre les scrupules de la fidélité
(1) I.ethv ,!.■ Pescara à remppieiir, .lu liO .juillet i:.i:.. — Archives: impériales et royales de yienne, et confession écrile de Gir. Morone. dans les nirorili. etc., p. 148-I7SI.
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t'I les (■(.iivditiscs d" l'aiiiliilioii. 11 n'en rtîiil rien pourlaiil. I)("'s 11" prciiiii'i' mniiu'iil, il avait pris son parli. i'^n lui, rEspaf;'ii()l l'avait oiiiportr- sur lllalicn, le rcssctiliiniMil du serviteur niaUrail"' axail ri'di'au (lévoïK'inriit du vassal fidèle, etl'appàt d'un royaume n'avait pas st'duit son àme avide de i;ran- (leiirs, soit qu'il ci'ùl indif;'nede l'acquérir par une trahison, soit qu'il en ref^-ardàl la possession comme chimérique. Il n'écouta ce qui lui lut proposé que pour connaître l'étendue et les ressources de la conspiration contre l'empereur son maître ; il n'ohjecta des scrupules et ne demanda des consultations ([ue pour g-ag-ner du temps ; il ne rechercha des délais que pour prévenir Gharlcs-Quint des dang-ers auxquels il l'Iail exposé en llalie et l'aider à s'en préserver.
Ce scrupuleux en fait d'honneur s'était condamné à une trahison. S'il ne la commit point envers l'empereur, il s'en rendit coupahle à l'ég-ard de ceux auxquels il avait eng-ag-é sa toi, et qu'il dénonça pour lui avoir offert un royaume. En découvrantà Charles-Quint ce qu'il avait promis tout an moins de g-arder secret, il sentit l'indig-nité du rôle qu'il jouait, et il écrivit à son maître : « Ces pratiques ne me conviennent pas. Cependant, puisque la nécessité les a amenées, je m'en réjouis afin de servir 'Votre Majesté, non sans heaucoup de honte, pai'ceque je reconnais queje man(|ue à quehju'un, hien que ce soit pour ne pas manquer à celui au-
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,,,,,.1 je <lMislci.liis.| ... 11 nivoyadoiiccii l':s|.;i-iir (111 liniunirde sa conliancL", .luan-Baplista (iastaldo, (Hii, Ibniié à son écok', devint plus tard nn (U's lialiih's -.'.néraux de Chai-les-Ouinl. (iastaldo p..rla à l'cinporeur des déprc-lies Irrs-étendnes dans Ir-s- «picilcs P.'sr-ai'a lui exposait avce alarme les proji-ts de la <'Oiin''déralion (pii se i>n>parait en Italie, en France et même en .Vng-lelerre. Il ini annonçait .[ue les Vénitiens, les Floi-entins, le pape, le duc de Milan, etc., lig'ués avec la rég-ente de France, lèveraient des forces considérables; que la g-uerre commencerait par la France avec cinq cents lances, dix mille Suisses et un bon équipage dartillerie; que les Vénitiens et le pape metlraientleurs troupes dans les places les plus voisines du Milanais, les Vénitiens à Brescia el à Crème, le pape à Parme et à Plaisance, et les ferait avancer du r.M(' de Mdan, dont le duc Sforza fermerait les portes nux ijupériaux, comme le doge .\dorno leur lérmerad celles de Gènes, el qu'ils espéraient |)ni' là venu- à l)Outde l'armée impériale dispersée el la détruue. Afin de parera un dang-er qui semblait pressant, Pescara s'assura des places d'.Alexandrie et de Verceil, concentra de son mieux les troupes espagnoles, demanda en toute hàle à rein|.e.-enr :^,(MI.(IIM1
(t-, >. N aiiiKinr uo nir cuiiliMitcii r>liis platici.s, porque la uecpssita.l las trae y .'1 «-as., lu miuiiTc, luirl^-o .lellas por s.-ivyr a V. M., y no sin inucha v"t>rgueii(;a porquc uo dexo de conoscer ((uc l'alto a alguiu. auuque <ea por no faltar a qnien mas dcvo. » Lettre du niaïqnis do IVscara à IVinpnviii-, .lu :m jnillrt. - Air/iiVps imprnnh!< et roijnklt il< VieMtf-
ns cnAPiTRf: viii.
(lucalspour les payer, le supplia d'envoyer avec ses g-alères et ses gros navires cinq ou six mille hommes de renfort auxquels serait donnée la destination la plus utile dès qu'ils arriveraient à Monaco. Il le conjura en nirnio temps de faire au plus tôt la paix avec le roi de France, sans exig'cr la Bourg'og-ne, afin que le roi de P'rance lui abandonnât toute l'Italie,qu'il poui'rait ainsi mettre à la raison. Il ajouta en insistant beaucoup sur la nécessité de cette paix à des conditions qui la rendissent possible, que c'était également l'avis d'Antonio de Leiva, de l'abbé de Najera et de ses meilleurs serviteurs. « Si Votre Majesté ne se hâte point de la conclure, lui écrivitil avec une franchise hardie, elle s'en repentira, et elle g-émii'adene l'avoir pas fait lorsque ses affaires n'auront plus de remède... Il n'y a personne ici qui ne redoute la g'randeur de Votre Majesté ; il n'y a personne ici qui n'abhorre le joug- de celte armée : Votre Majesté n'a pas d'amis en Italie, où le duc de Ferrare et le marquis de Mantoue lui sont aussi contraires que les ducs de Milan et de Gènes, où Lucques est plus française que Paris et où Sienne le sera bientôt autant, et Votre Majesté y a peu de serviteurs qui ne soient fatig-ués et décourag'és (■]).»
()) (1 O'"' V. .M. m-iiciilc liieco sus cosas cnn cl l'ey île Fraiicia que sv no ha iiiiulado voluiilad se dnia todo lo de Italya, y iiiyie V. M. que sy lin lo liaze le costara iiiiiy caio y In que aani-a le l'uesan, mgaïuio no lo hallara, y no euro V. M. de Uorgonna iiy de otra cosa de traer y leiiov el rev de Franria consigo hnsta dar enbo en esto de Italia con su voluntad v aviida... Sy no lo haze se nrapentira dello y se doleia en lieiiipo (|ue lin leniaii niiiedin las rnsns... Nynguno liay ipie no tenia la irraiidezi i\r \ . M., mmi^ i li:i\ i|iie no ajioreza eljueo deste exerrito...
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Vors le mt^me temps où l'empereur Charles- Quint apprenait par le marquis de Pescara les projets menaçants des princes italiens et où il recevait d'Ang'leterre lavis que son ancien allié Henri VIII concluait un traité avec la rég-ente de France, il était informé du dang-ereux état dans lequel la captivité avait fait tomber le roi son prisonnier. Après que les nég-ociations pour la paix avaient été suspendues, François I", voyant que Charles-Quint se refusait à une entrevue, sentant que la possibilité d'un accord et l'espoir de sa délivrance s'éloig-naient de plus en plus, oraig-nant que son royaume, où des dissentiments commençaient à se montrer entre le parlement et la rég'entc, ne fût exposé à d'irrémédiables désordres par son emprisonnement prolong'é, fut en proie à une mélancolique tristesse. La fièvre le saisit ; cette fièvre, eonlinuantavec des redoublements, fut le sig-ne dune maladie des plus
Conciineu cl iliuiue ilc Ferraiii, cl de Mylaii es principal en ello, y v\ de Genova no es mas ny tiene luas voluntad dcl papa, Florentines del dependen y Manlua lambien, I.uca es mas fianoesa que Paris, y Syena lo sera... i\yns;vmo ay aniigo y muy pocos les servidorcs que no esfcu cansados y desconfyados. « — Pescara redit les mêmes choses à Charles-Quint, insiste sur les mêmes dangers, recommande les plus grandes précautions et renouvelle principalement le conseil de s'entendre au plus tôt avec le roi de Fiance en n'exisreant pas de lui la cession de la Bourgogne, dans les lettres du 12 et du 20 aoiU et dans celle du 8 septembre. Arch. imp. et roy. do Yieniir.
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^;ra\rs. I"'iaiHM)is I" perdit peu à peu ses l'orrcs, et la \ii' st'iiilila sm- le poiiil ilr raliaiiiloiincr. Qiioiipic !(■ mal cùl im sii'-i^'c iiili'i'iciii- ipic IfS in(''(l('fiiis 11 apiM'cevaiiiil pas encore, on enil aiilour du rni (pie la cause en était toute morale. C est cecpianiionca le capitaino Alarcoii à leniperenr. Charles- Oiiint s Cmpivssa d'écrirp à François 1", et il Ht parlii- don .Inan de Ziiiiig-a pour lui témoifj'nei- l'inléiV't qu'il prenait à son rétablissement (1). Les nouvelles devenant plus mauvaises, il lui envoya son propi-e médecin pour le traiter et le vice-roi de Naples pour i-animer ses espérances (2); mais les soins du médecin impérial ne furent pas plus elTicaees que ceu.x des deux médecins français, Bourg-ancy et maître Jean de Nismes, que le roi avait aupi'ès de lui (;5), et François 1" fut insensilile au.\ consolations «pie lui apportait Laimoy de la jinit de Charles-Quint.
l'n abcès pi-ofond s'était l'(jrmé' vers le liant de la tète, et cet abcès, en se développant, jetait de plus en plus le malade dans un accablement qui semblait moi-tel. Le lundi IS septembi-e, après plus de vinjit jours de maladie, François 1" était sans monvement et presque sans connaissance. Alarcon di'|)èclia nu courrier à l'enqiereur pour l'en informer et lui dire qu'une visite de sa part poui'i-ait seule tiiei- le roi de l'état liHbarfi'ique
(1) l.i'tlir lie rniipiTrur il Kraiirois I", dans l'iiptiiité, etc., p. :t22.
(2) Ihtiu vita e délie opère di Andréa Antayeco, par Cicogiia, [>. i:i). (:)) ('aptirité de Franeoisl". p. 133 et IS.ï.
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dans Iciiucl il riait IoiuIr-, el qiir, sil voulait le voir encoi-e et cliercher à le relever par sa prùseiiee et ses pai-oles, il avait besoin de se hâter. L'empereur était aih' à la cliass.> du (•<)(.'■ tle Ség-ovie; il avait écrit à Fi'anrois I" qu'apprenant la durée de sa maladie, et reg-rettant d'avoir passé naguère près du lieu où il était alors bien portant sans le voir, il n'y passerait pas cette fois sans le visiter,* et qu'il serait auprès de lui le mardi. Le mardi était le 19 septembre. Charles-Quint arriva des environs do Ség-ovie à San-Ag-ustin le lundi 18, quelques heures avant la lin du jour. Il comptait coucher à San-.\gustin lorsqu'il rerut la dépèche d'Alareon. H sentit sur-le-champ que son prisonnier lui échappait, s'il ne s'empressait pas de le soutenir, et qu'il perdrait avec lui tous les avantao-es qu'il se promettait de sa délivrance. Sans atrendre le lendemain, il résolut d'aller visiter François I" pour lui donner la satisfaction qu'il avait si ardemment désirée et essayer de le ramener à la vie par l'espérance de sa prochaine liberté. 11 dit à ceux qui l'accompagnai. 'ni qu'ils eussent à se préparer, s'ils voulaient le suivre. 11 monta à cheval avec les ducs de Galabre, de Bejaret de .Najara, Ped,.,. Girun r[ (inn Beltran de la Cueva. (pii ne le quillérent point, d il parcourut à toute hritle en deux lieures.'t donne les six g-randos lieuos (|ui le separaienl dr Madrid 1). Il y arriva ontre huit el neuf
H nrlndvii lie h siirudiilo en In pt
n nrisiiink lùmirisc" I. l"'i- lU'ni:in.lo/
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Iicures (lu sf)ii', et se rendit sur-Ic-cliaiii|i ;i l'Alcuzar. Laissant à la porte de la eluimbre du ini les dues qui lui l'aisaient corléy'e, de peur de latig'uef le malade, il y entraavec le seul vice-roi de Naples. éclairé par le mai'i'chal de .Mdiitmoi'cney, (|ui portait devant lui un llanibeau.
En voyant l'empereur, François I" se releva avec effort sur son lit et s'inclina. CIrarles-Quint se jeta dans ses bras, et ils se tinrent pendant quelque temps étroitement embrassés sans proféi-er une parole. François 1" rompit le premier le silence, et dit : « Seig-neur, vous \oyez devant vous votre prisonnier et votre esclave. — Non, répondit affectueusement l'empereur, mais mon bon frère et véritable ami que je tienspour libre. — Votre esclave, ajouta le roi. — Mon bon frère et ami cjui deviendra libre, repartit avec insistance l'empereur. Je ne désire rien plus que votre santé, ne pensez qu'à elle; tout le reste se fera, seig-neur, comme vous pouvez le souhaiter. — 11 en sera ce que vous ordonnerez, continua le roi, car c'est à vous de commander ; mais, seigneur, je vous en supplie, qu'il n'y ait pas d'intermédiaire entre vous et moi (1) ! » Fran-
ile Oviuilo, 1. \i) V». — Dniis Gachaitl, Apimidici; p. S7. — Conieiitarios delos hechos delsefior Alarcon. p. U()(î. — .S;iinlo\al. t. I, liv xiin g 16.
(1) i< lu qucsto Uiczzo pffi^iuiiiiiilu il ir. (cs.-iic vullc \isit;irlo iji peisonaa Matiiil. Accostatosi al 1< Uu il le si sloi/ù Ji s llovaisi il nicgiio i:lic potè cil abliiacialo ccsare, fjli disse in IVaiu-ese quesle Ibriiinli puidle : Imparutor mio siyiioi', ccco qui un Itio sem'(wc e scliiavo. ('.c-aïc lispose chc cos'i non cra, ma siin hiiiim iiiniin r tialollo, clic l.ilc spclava gli sai-fl)l)0, chc altfntlcs>c piiic :i >lar alliijio. c iioii piulias^e
m;(;()(;i.\ti(iNs prolongées. iif
(;ois I" rclonilja lalig'iié, ft lorsque l'eniperour sortit après avoir passé quelques instants encore à ses <(Més. François I" no put pas donner la main aux ducs de Calabre, do Uejar, do Najara, oto., (pii .11- Irùrent pour lui l'aire la révérence.
Le lendemain l'omperourretournaauprès du roi.
Il n'oublia rien pour lui rendre la confiance ; mais le royal pi'isonnier se sentait profondément atteint, l'I il parla à renipereur comme s'il ne croyait pas survivre à son mal. 11 le supplia, s'il succombait, (. d'avoir ses fils pour recommandés, de ne pas trop e.xig-er d'eux, de les prendre sous sa protection et de les défendre contre ceux qui les attaqueraient (1) ». Cliarlos-Uuint le rassura et lui dit que
altro peusieio Au- di lisauaie, peichè alla M'iuita di iiia.laina d'Ahiusoii siguirclihe tia luio buena |ia<-e, iicrch' esli non volo\a se non il iloveic, e peiisava che ambe dal le non saiebbe mancato tli faie il doveie, e perciô «aiebbe presto in libcrtii. » — Delhi vita e dette opère lU Andréa !iavaijero, p. 1 70. — Ce récit de la visite de Charles-Quint est conforme-h la relation inédite qu'en fait Gonzalo Heruandez de 0^iedo,, <!ui l'avait appris le soir du retour de Charles-Quint à Tolède, de la bouche uiéuie du duc Ferdinand de Calabre. — Celte relation, qu'extrait et cite M. Gacliaid dans sou Appfiirfice, p. 87, est conservée ii la bibliothèque de Madrid; elle s'accorde avec ce qu'eu dit Sandoval (liv. xiii, § Uij. Elle diffère uu peu de la version de François I", qui fait dire :i Charles-Quint : c Mou frère, ne vous souciez d'autre chose que de guarison et sauté, car quand vous voudriez demeurer prisonnier, je ne le voudrois pas, et vous promets que vous serez délivré à votre grand honneur et contentement, et après que madame la duchesse sera venue à Tolède, nous ferons chose |M)ur votre délivrance dont vous serez joyeux et content. » Cai>tivUé de l'rancois l", p. 171 . — Il y a uu peu d'exagération des deux côtés >aus .lucun doute. 11 n'est pas vraisemblable que Charles-Quint dans ce moment ait insisté sur ce qui lui était dû, puisque, selon lui, ce qui lui liait <lù, était la Bourgogne, que François I" ne voulait pas lui céder. 11 n'est pas vraisemblable non plus qu'il soit aile jusqu'à lui dire que, quand il voudrait demeurer prisonnier, lui ne le voudrait pas. (1) Delta vita c dette opère di Andréa Navagerv, p. 179.
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luul s'ari'iui^criiil selon ses vieux lorsque ari-ivMî-
i-ail sa scenr, la dueliesse d'Aleneon. Ou auuonea
en même liuips (}ue Mai-g-uei'ile de Valois élail
outrée dans Madrid et qu'elle appi'oeliait île
l'Alcazar.
Cette princesse, d'un cœur si tendre, d'un mérite si haut, d'un esprit si rare et si orné, était pai'tie de France au milieu des plus g-randes chaleurs de l'été pour aller au fond de l'Espag-ne travailler à la délivrance de son frère. Sa mère l'avait inves- -lie de tous les pouvoirs nécessaires pour cette délicate nég'oeiation, avec l'espérance que sa beauté et son habileté, les charmes de sa personne et les ressources de son dévouement la conduiraient abonne fin. Dès que la trêve avait été conclue définitivement et que le saui'-conduit tout à fait en règ-le lui avait été remis, elle s'était rendue de Lyon à Aig-ucs- Mortes en descendant le Rhône avec la rég-ente sa mère, qui l'avait accompag-née jusqu'au lieu de son embarquement. Montée le 27 août (1) sur la flotte (jui devait la transporter en EspagMie, elle avait traversé la Méditerranée comme l'avait l'ail son frère deux mois et demi auparavant, et elle avait pris lerre à Barcelone, où l'empereur avait envoyé don LJg-o de Moneada à sa rencontre. Sui- la route de Barcelone à .Madrid, elle avait appris la g'rave maladie du roi son frère, et, remplie d'anxiéti-, elle avait mis encor-e plus de hâte à parcourir l'espace
M) Lettres rie Marguerite d'AnuouIrnir.sd'in- ilf l-'niiiniis /'■', [nililii-cs par M. (;ciiiii, r'niis, )8H, iii-S, p. i8-J.
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i|iii la st-|iai-ait de lui (1). Le coi-ps lalif^iK', I àiiie lrnul)lL'i', elle liiisail do dix à douze lieues d Kspayiu; par jour 2). Le cardinal lég'at Salviati, que Clément VII avait dépêché vers l'empereur, qu'elle rencontra et dépassa en route, dit quellese rendait en volant à Madrid, où elle a^■riva le 20 septembre 1323, le lendemain de la première visite cpje (]liarles-(Juint avait faite à François I". L'empereur descendit jus(|u au bas de l'escalier île l'Alcazar pour la recevoir. Elle était vêtue tout en blanc à cause delà mort récente de son mari, le duc d"Alençon, etelle avaitle visag'cen pleurs. L'empereiu' l'embrassa, lui adressa quehjues paroles de consolation et la conduisil aiqjrès du roi son l'rère. Après (|uelques instanis passés avec eux. il les laissa, et le im'me jour il repartit pour Tolède '3).
La visiti' (le l'empereur, ses bonnes assurances, la \eriiie et la présence de sa sœur ranimèrent un nionn/nt François 1" : il pnriil mieux: mais le mal l'-tait au-dessus des remèdes moraux. Trois jours après le départ de Charles Quint et l'arrivée de la duchesse d'.-VIençon, l'état du roi i inpira. La fièvre (li'\ inl plus forte et l'accablemenl du malade exces- >if Le jiuu- sui\ant (24 septen)bi'e), il tomba dans une insensibililc- conqilèle. et les mé-decins d(^ lem-
^1) Lettre de Marnuoiite au iiiarOcli.il île Monluiorency, p. 187. [i) \MUe du rardiiial Salviali, écrite d'Alcala le 22 septembre, et cuMiinuée il Tolède le :t octobre. — liiipriuiie dans Molini, Documeiiti turici. t. 1, p. li| et suiv.
3) Rvladun de /y suadido, etc., f. I.i. — /)etla vita e dille opcrc di indrea Muvagero, p. 120. — Saiuli.\al. I. I, lib. \iii. 5; H!.
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jKMTur ("iiiniiir les siens dc'clarrrcnt (|iril ctail perdu. Il rcsla plusioiii's licures sans parler t-t sans entendre, ne voyant rien cl ne reconnaissant personne. La duchesse d'Alençon était dans le désespoir et ne comptait plus désormais sur aucun remède humain. C'est alors ([u'elle fit dresser un autel dans la chambre du roi et dire par l'archevêque d'Embrun la messe à laquelle assistèrent, en priant et en pleurant, les g-entilshommes de son frère et les dames de sa suite. Au moment de l'élévation, l'archevêque d'Embrun, s'adressant au roi, qui depuis quelque temps ne donnait aucun signe de vie, l'exhorta à reg-arder le saint-sacrement. Le roi ouvrit les yeux et leva les mains. La messe finie, la duchesse lit présenter au roi le saint-sacremont pour qu'il l'adorât. « C'est mon Dieu, dit-il, qui me guérira l'àme et le corps, je vous prie que je le reçoive. " Comme on lui représenta qu'il ne pourrait, avaler l'hostie : « Si, répliqua-t-il, je le ferai. « Alors, l'hostie ayant été partag-ée en deux à la demande de la duchesse, le roi en reçut la moitié avec la plus g-rande dévotion, et sa sœur, communiant avec lui, reçut l'autre moitié au milieu de toute l'assistance, qui fondait en larmes (i). La secousse morale qu'il avait éprouvée avait produit une crise salutaire. L'abcès qu'il avait dans la tète, et qui l'avait jeté dans cet état d'anéantissement, s'était heureusement ouvert en dehors, ce qui le
I l.t'tlie ("lu [iivsiilent ilf Schc, ihi I" octobre, iiii Piivlciiu'iil du l'aris. — i'aiitivitc r/f Fraiirois V. p. :!:i2.
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.sauva(l]: mais, s'il fut iriidii à la vie. il dfineiira dans une ^•raudc l'aildcsse.
L'empereur apprit avec une vive satisfaction le rt'tablissement inespéré de son prisonniec. Il avait ordonn*' qu'on fît à son intention des prières puhliques. Au moment où François I"' paraissait sur le point de succomber, Charles-Quint, se résig-nant à sa perte avec cette g-ravité sloïque qu'il montra dans les positions diverses de la fortune, s'était borné à dire : « Dieu me l'avait donné, Dieu me l'ôte (2). » Dès qu'il connut la soudaine amélioration qui était survenue, il fit partir le vice-roi de Naples pour visiter François I", à (]ui il écrivit « que les choses, au plaisir de Dieu, viendraient à bonne fin (3) ».
Marg'uerite de Valois quitta son frère convalescent pour aller suivre auprès de Charles-Quint la g'rande nég-ociation qui l'avait conduite en Espa-
(1) « Stelte alli xxill del passato in fine di moite, senza parlaie moite lioie et senza virtCi alcuna et desperato et leiuito niorlo da tutti, uiisiuo l'u la niattina de xxiiii, nelia qualc coinincio a rihaversi et piirgar la luateiia che li audava a la lesta per il naso. » Lettre du caidiual Saltiati, dans Molini, Uocum. (■tor., t. I, p. 191 et suiv. — Navapero ledit égaleincul dans ses dépêches : " .\vendo scoperto I luedici ch' egli era oppresse da un' apposleiua nella testa, si che ad osni niomento parea dovesse morire. » Delta Yita e délie opère di Andréa Xavoijero, p. 180, col. 2.
(2) Naiagero. Ibid.
(3) Captivité de François l", p. 33 i.
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o-ne Elle arriva le mardi ;5 ..clol.r.' à Tolède. L empereur envova au-devanl d'elle h> <lue de Medma- Cœli à une Ueue <le la ville. Il sortit lui-même de son palais pour la reeeVoir, aecompa^-ue du due de Calabre, de l'arehevêque de Tolède, du duc de Beiar, du duc de Najara, du connétable de Navarre de lamiral des Indes, du marcpiis de Yillafra.K-a et de beaucoup d'autres seig-neui's et mballeros. U la rencontra sur la place de Zocodover, ayant a ses côtés l'arcbevêque d'Embrun, quelques g-rands personnages de France, et suivie de ses femmes àcbeval comme elle. Du plus loin qu il la vit, l'empereur ôta son bonnet et s'approcba d elle avec la plus g-racieuse courtoisie. L'ayant placée a sa droite, il la conduisit lui-même au pala.s de don Dieo-o de Mendoza, comte de Melito, où son logis avait été préparé. A la porte, il prit eong-e de la duchesse, le béret à la main, et retourna a son
palais (i). . , ., ;,
Le lendemain, il y reçut la v.s.te de iMarguenl.
de Valois, qui vint l'entretenir du projet .le pa.x avec la France et discuter les conditions auxc,uelles pourrait être delivr,". le roi son l'rê.e. Cbarles-Umut ,l,.,neu,.a pendant deu.K beures en eonlérence avec ,.11, Il n'avait auprès de lui aucun des membres .1.. son conseil ni des g-rands officiers de sa cour, , ,1 avait voulu, par une aimable déférence que • ' ■ 11,. ;i e-onferail
la ,j„rle de la ebambre dans hupu
il) Hrlali M.f;;irlii\r(l.
,, H.,alinnn.un.mi,. .l...;-..lolU.n,:,M,U.a.(^un^
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avec la diiclicsso fùL g-ai'dée par une de ses l'fiuiiics 1); mais, s'il se montra courlois envers la diiclicssc, il l'cjiiit toutes ses exig-ences à l'ég'ard du roi. Ce (|u'il avait dit à François I" pour le reli'ver de l'ahattenient où lavait jeté sa maladie, il ne parut plus s'en souvenir lorsque François I" l'ut revenu à la santé. Il fit voir cpie. s'il lui avait donné des espérances, c'était pour le sauver de la mort et non pour le délivrer de la captivité.
La duchesse d'Alençon proposa, en même temps que la renonciation aux souverainetés de l'Italie et à la suzeraineté sur une partie des Pays-Bas , le inariag-e du roi son frère avec la reine Eléonore, (|ui recevrait de l'empereur le duché de Bourg'og-ne en dot (2 . Cette combinaison avait à l'ég-ard de la France le tort de reconnaître un droit réel sur le fluehé au petit-fds de Marie de Bourg-og-ne, (|ui pourrait le donner à sa sœur, et vis-à-vis -de I enq)ereur le désavantagée de le priver de la possession du duché, tout en le lu'i concédant; Charles- Quint n'y adhéra point. 11 tenait à l'acquisition ert'eelive de cette g'rande province et entendait la reprendre avec toutes ses dépendances. II répondit d'abord que la reine sa sœur, qu'il avait eu soin d'éIoig"ner peu après l'arrivée de la duchesse d'A-
i[\] I.i'ttrr de Marguerite a François 1'''^, dans Captivité, vU\, p. :Vi>. \'.i\r engageait le roi ii paraiire plus faible qu'il n était : v Nous supplvant, monseigneur, fere devant le sieur Larcon contenance foilile et eiinuvee, car vostre delii ité me fortifiera et advancera ma depesclie. «
(2) Captivité de François 1", p. 3fiO. — Lettre de l'empereur ii I.. de Praet, dans I.anz, t. I, p. 188.
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lenrou en la laisant partir pour un pèlerinag-e à Notre-Dame- de-Guadalupe, était promise au duc de Bourljon et ne pouvait pas être accordée à François 1". La duchesse d'Alençon offrit vainement la somme qui conviendrait à l'empereur pour larançon de son prisonnier. Charles-Quint assura qu'il ne voulait point de rançon et qu'il ne demandait pas autre chose au roi que la restitution de ce qui lui appartenait (1); mais cette restitution prétendue était un démembrement considérable du territoire incorporé à la couronne. François 1" la trouvait contraire à son honneur et déclarait qu'il aimerait mieux demeurer en prison toute sa vie que d'y consentir. Cependant la demande de l'empereur était si péremptoire, et si vif était te désir de délivrer le roi d'une prison où sa santé était exposée à se perdre et son royaume à tomber dans le trouble, que la duchesse d'Alençon offrit à Charles-Quint la mise en possession du duché de Bourg-og-ne aussitôt que le roi serait rentré dans son royaume, mais à une double condition : 1" que le droit au duché serai tjug-é par le parlement de Paris g-arni de pairs; 2° que l'empereur donnerait des otag-es de la restitution du duché, si le jug-ement n'était pas en sa faveur. Charles-Quint refusa encore. Il était résolu à ne pas délivrer le roi avant d'avoir le duché entre ses mains, et il n'admettait point que le parlement
(1) Lettre de Chail.s-Uiiiut, diuis laquflli' il iviul compte de h négociation (le la duchesse d'Aleii(;on. .Irrhives des affaires étraniiéres dr France, Espagne, t. V, f. 204-203.
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de Paris siég'eant par la g-ràce et sous l'aiitoiiu^ du roi, et les pairs du royaume placés dans sa dépendance, pussent èlre des jug-es impartiaux et équilables. Il consentit toutefois à faire dfî-cider le différend par des arbitres nommés de part et d'autre. La duchesse d'AIençon ne rejeta point cette proposition, qu'elle communiqua aux commissaires français, qui ne furent pas d'avis de l'accepter. Ils trouvèrent avec raison que soumettre le droit de la France à un arbitrag-e, c'était l'infirmer et même l'exposer. Ils décidèrent la duchesse à retirer son adhésion, au g-rand contentement de l'empereur, qui, de son côté, était fâché d'avoir donné la sienne. Afin d'accorder à Charles-Quint, sinon le pays qu'il revendiquait, du moins le titre auquel il semblait tenir, la duchesse d'AIençon lui offrit la vicomte d'Au.Konne, qui serait réunie à la comté de Bourg-og-ne, érig'ée en duché; mais l'empereur rejeta bien loin une offre qu'il traita de dérisoire (1). II se croyait assuré de reprendre le duché de Bourg-og-ne ou de g-arder son prisonnier, d'affaiblir la France par l'amoindrissement de son territoire ou par la captivité prolongée de son roi.
Après plusieurs entretiens de Marg-uerite de Valois et de Charles-Quint, après de nouvelles conférences entre les commissaires français et les commissaires impériaux, il fut convenu de mettre par écrit 1rs articles proposés de part et d'autre. L'em-
(I) " C'est plus lost niiic]iiiMii? que .initie chose. >> .Arc/itrw, etc.
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|i(i'i'U!' i'ci;anlii (•imiiiif insullisantscoiix iiiii l'iircnl pn'si'iilrs iiii nom de l'"raiic(iis 1 " l't (lui icnlci'inaienl 1rs nlfics |)r('(n''cl('iimionl faitcset reliiscos. Les siens (•(iiitciiaiculdcs conditions tniijoursaiissi excessives. Clmrli's-Uuiiil a(;cc|)tail la renonciation au royaunnde Naples, an duché de Milan, au comté d'Asti, à la seig-neui'ic de Gènes, ce qui le rendait maître de l'Italie, laissée sous sa domination ou son influence. Il obtenait (|ue la Flandre avec Tournay. Mortag-ne, Sainl-Amand et l'Artois, accru de la ville de Hesdin, et dont la frontière cesserait d'être menacée par les fortifications renversées de Thérouanne, fussent dég-ag'és du lien féodal qui les attachait à la couronne de France. Non-seulement il entrait ainsi dans hi pleine souveraineté des Pays-Bas tout entiers, mais il prétendait les étendre jusqu'à la rivière de Somme en revendiquant de plus les villes de Roye, de Montdidier, etc., autrefois cédées à lui des ducs ses ancêtres et lég'itimement revenues au royaume. Il persistait dans sa première et invariable prétention aux vastes domaines repris par Louis XI à son aïeule, Marie de Bourg-og-ne, et il réclauiail opiniâtrement le duché de Bourgog-ne , le comté de Màcon , le comté d'Auxerre, la vicomte d'.\uxonne, la ehàtcHeiiie de Bar-sur-Seine, ce qui aurait sing-ulièrement réduit à l'est le royaume de France, déjà si resserré au nord.
Il demandait impérieusement que le duc de Bourbon, dont la condamnation serait annulée et dont les eonqjliees si-raienl réhabilités, rentrât
m;(;(m;i.\ti<ins i-koi.onokks. ii:<
dans Idiis srs liiriis. pfil l'airi' valoif ses dimls siii' la Pi'.)vcii.-r. cl, prol.'-.' |.ar iinr Ini'iiiiilalilc al-
iiaiici- |)(>lili(|iir. appuyé d i .'■tmile parciih' lua-
li'imonialc, IVil l'iHalili <ii sonvriaiii dans ses i)nivinces centrales, f'I pùl braver iin|)unrni'iit le rni di'saiMnéan eteur du i-oyamne amoindri. Kn im^nie temps (piil e.xig'eail des salislaetioiis aussi danj^-oreuses pour ce ivjielle vassal, il imposai! au roi ipi'il afTaiblissail lliuimliante condition daliandonner daneiens alliés : le duc de Liueldre, le duc ririeh de \Vurtend)org-, Robert de La Marck, seio-neur de H(Hiillon, de Sedan et de Jamels, Henri d'Albret, prince de Béarn et roi de Navarre, et de les livrer ainsi à son inimitié. Charles - Quint allait encore plus loin à l'ég-ard de François I". Il le soumettait à des dépendances onéi-euses et à des ublip-ations militaires; il \nidai( ipie François I" fût son suivant dans les f^Tandes cérémonies de son rès'ne. son second dans ses entreprises, son allié dans ses g-uerres. Il raslreig-nail à l'accompag'ner en Italie avec sa flotte et ses troupes lorsqu'il ii'ail y preiidie la emudune inipi-riale dans l'appai'cil d'un vaiiK|ueur et d'un dominateur. Après avoir orné son couronnement, François V' serait tenu de le suixre dans ses campag'nes en niellant sur pied des Inives ('^'ales aux si(Mnies et en pourvoyant à leui' eiilielien II I aiderail a repousser les 'l'ures (le la ll(Mii;'rie, à dompter les luthériens iMi Alleniae'ur. el sassueierail ainsi aux deux g'rands pi'njets ipTaNait ('liarles-(Jiiinl dr \>vo-
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tég-er la <'liivliriil.'' conlrp los infuhMes, de souleiur lii catliolirilr (MMiliv Ns InTrliquos par l'expulsion (les Ollonians dr rKurope orientale, qu'ils avaient envahie, et pai- la soumission des novahnu's à 1 Ko'iise, (|uils avaient abandonnée (1).
Telles étaient les exig'ences et tels étaient les desseins de raml)itieux et entreprenant empereur, qui se croyait modéré en ne demandant que ce qu'd appelait le sien et mag-nanime en refusant une rançon. Il ne considérait pas comme une ram-on exorl)ilante cet abandon complet de l'Italie, cet affranchissement de provinces de tout temps assujetties, cet amoindrissement d'un royaume dont la frontière facile à franchir serait de nouveau rapprochée de la capitale, non moins aisée à atteindre, enfin cette dépendance d'un roi forcé d'abandonner qui l'avait servi, de servir qui l'avait aecal )!(■■. A toutes ces prétentions Charles-Quint en ajoutait une autre. Il voulait que le roi ainsi dépouillé se montrât satisfait, et (piil fût à jamais son ami fidèle. Il n'entendait pas qu'il se tînt pour mécontent dès qu'il serait libre, qu'il cherchât à reprendre parla force ce qu'il aurait cédé sous la contrainte, et il exig-eait l'assurance de son affection n<in iiioiiis (pie la résignation à ses sacrifices. H abusait de la victoire sans pour ainsi dire s'en apercevoir, et il était si aveugle dans son avidité', si tivinquillc dans son iminodi'ralioii, qu il
(\j raptiiitr rfc Fraumis /", )i. :ii;;t-3(lll.
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croyait rire f>v''néreux on no l'rflamant pas davanlns'<'. Il non (''tait pas moins iiilialiilc par dél'aut (le elairvoyance, el pour vouloir se procurer trop (l'avanta-^es il s'exposait à n'en obtenir aucun.
Ces propositions furent portées le 9 octobre à Madrid par l'arehevèfpie d'Embrun et le premier président de Selve. cpii les commun i(|nèrent à François I". Le prisonnier les connaissait déjà. Malgré ce que lui avait ('■cril la duchesse sa sœur sur les tenaces prétentions de renipeioin-. si peu conformes aux espérances qn il lui ;i\ail n'ccunnent données, il s'en étonna. Il y re|)(iii(lil sin-le-cliam|i (le 10 octobre) avec iijuileur et avec esprit, il dit que c'était la crème des articles flont l'empereur avait charg'é Beanrain, lors(|u'il l'tait enfermé à Pizzig-bettone et de ceux t|u'il avait adiessés lui-même de Pizzighettone à l'enq^ereur. 11 consentit à ce cpiil avait offert et rejeta lièreinonl le i-este, on accompagnant ses i-efus d'observations amèros ou ironiques (ï). Il écrivit ensuite cette lettre à Chai'los-Quint : '< .Monsieur mon frère, j'ai entendu par l'arcbevèque d'Einlirun et mon premier président de Paris la rè'solution que leur avez dite sur le {'ah de ma délivrance, et me déplaît de quoy ce que demandez n'est en mon possible : car vous cog-noistriez qu'il ne liendroiL à moi que je fusse et demeurasse votre amy. .Mais cognoissant rpie plus iionneslement vous ne pouvez dire ipie vous me \onlez lonjoiu's
(I) Captivili' ilr Franinis i'. p. :ltiti-:iriS.
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tenir [U'isoiMiirr (|iic de me (Iciiiandrr clidsc iin|i(>>sililc (le ma pail. je me suis ri'sdiii lucndrc la prison en ^t(\ cslant sùi- (]ue Dieu. (|ui srail que je ii(> l'ay niéi-itée inn^^'iie, estant prisonnier de bonne «^Mierre. me donni'i'a la force de la pouvoir porter paliemment, et n'ay rcgTel sinon que le frnil do vos honnestes paroles qu'il vous pleust me tenir en ma maladie n'ait sorti son cl'fect, ayant peur i|ue le bien de la cbrélienté ne soit doresnavanl si bien conduit au service de Dieu qu'il eust été. moy demeurant par sang- et mariag-e voslre bon frère et amy François (I). »
Cbarles-Qnint demeura insensible à ces fiers reg-rels et ne crut pas à ce ferme lang-ag-e. La ducbessc d'Aleneon, n'ayant plus rien à attendre, prit cong-é de l'empereur. Le l:> netolire, elle quitta Tolède pour se rendre à Madrid au|)rès du roi son frère (2). La nég-ociation entreprise par elle avait été aussi infi'uctueuse que lanég-oeiation d'abord engagée par l'arcbevèque d'Embrun et le premier président de Selve; elle n'avait duré que queUiues jours. Elle sembla complètement abandonnée pendant un mois.
Mais François 1". dont la santé s'altérait par la pi'dlongation d'une captivité' à lai|uclle il se rési-
(1) Celte letlM- i-l f ii:iii:il ''•"is \v ^"l. VI rie 1.1 .■oiTespomlaiice
.riCspafrne aux airliiNes .le> atïaiivs rtiaimeies .le Fiance. Document relatifs aux traités de Muilri'l et dr ruminai. — l'I en ecpie diins !.• M'I- V, f, 301.
(2) l.'enipei-cur sortit lui-même ce joni-là île Icile.le et alla clia>ser du enté il'Aranjue/. jusqu'au 21 octobre.
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;;-ii;iil iiKiins aisi'inonl (|iril iir I u\ai( ci'u (ni i|ii il ne l'uNait (lil. l't (|iii nfHail ni dliiinicnr ni en pnsilioii iraltriiilrc avec la iiK^ine paliL'iice (jur (^liaili'S (Jiiiiit. se lassa Ir |iiviniri' tle ce silence il piil occasion de rai'ri\(''cde Gabriel de Gramonl, cvcque de Tarbes (I), acciv'dilé comme ambassadeur de France auprès de Cbarles-nuiid , poui- irnouer la nt'f^'Ofiation el l'aire encore une lenlalivc j.(\('(|ue de Tai'bes demanda (|ue les plénipotentiaiics liaii- (•ais lusscnl admis à présenter des propositions nouvelles au nom du l'oi leur maître. Cbarles-»Juint y consentit. Croyant sans doute cjue rcnorn)itr' de la sonmie pourrait disposer le nécessiteux en)pereur à accepter une rançon en arg-ent sans l'exig'er en territoire, les commissaires français lui offrirent trois millions d'éeus d'or, en revenant toujours sur le mariag-e de la reine Rléonore, qui recevrait le duché de Bourg-og-ne en dot (2;. L'empereur iM^prla (ju'il ne voulait pas prendre de rançon du roi, (|u il voulait reutn-r seulement dans les domaines héréditaires erdev(''s à son aïeule par un des prédécesseurs du roi. Il avait dil (pie la duclesse d'Alençon avait entre|)risà tort un si long' voyage, puisqu'elle n'avait pas le pouvoirde lesi'eiidre; il déclara aux audiassadiMirs de la ri'g-enle cpiils renouaient en
(1) l.imis (li> l!l■^lïc•^. sii'iir ilo l'iai'l, axait ctr un inclue leni|i;. M-n\ilité par l'eniiicreiir anprés ilc la lésenle.
(2) Lotire île Nicolas Penonot, écrite le 13 noveinlire ii l'archiduchesse Marsiierile; ilans les Ségoriations entre la Froinx et l'Autikhf, t. Il, p. ('42. — l.ellii' (If Chai-les-Qnint à I.. tie l'ra.l. son anihassa- (lour en Frnnn'. iln .'(i n.ivcinlm' ; ilnns Lan/. I. I. p. IKM.
ISS CIIAITIUK Mil.
vain hi ncptcialidii, s'ils n'orriairiil pas df les céder. C-clli' !'('|>i'is(> des |)ouipal('i's, dans laf|ucllr renipcM'ciir se nioiili-ii plus (pic Jamais résolu et posa comme condition absolue de la paix sa mise en possession de la Bourg-ognr préalablement à la délivrance du roi. t|ui serait g-arantie par des ola- "•es, n'eut pas plus de suite et eut encore moins de durée ([ue les précédentes. Elle cessa au bout de quelques jours par la visible impossibilité de s'entendre.
François V' n'avait pu rien obicnir de l'inexorable Charles-Quint, que n'avaient eliranlé ni l'abandon du roi d'Ang-leterre, ni l'attitude menaçante de l'Italie Ses concessions n'avaient pas satisfait Charles-Quint; ses prières et sa confiance ne l'avaient pas fléchi; sa maladie, qui sen)lilait l'avoir mieux disposé pour un moment, ne l'avait au fond pas touché; l'offre d'une inmiense rançon ne l'avait pas tenté. 11 essaya si la crainte de perdre tous les avantag-es tpi'il pouvait retirer de sa délivrance ne rendrait pas renq)ereur moins inflexible dans ses résolutions. Il parut résig-né sérieu.sement à une captivité durable et prêt à donner un autre roi à la France en cessant de l'être lui-même. Il ne laissait plus dès lors qu'un pi'isonniel- ordinaire entre les mains de i'enqicrcni'. Kn pK'scnrc de l'ai'^
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clie\ (•(lucd'Kmbrun, du inaivclial do Muntniorency, (kl premier président de Selve, de La Barre, prévôt de Paris, il abdiqua en faveur du dauphin son fils. Dans les lettres patentes (1; destinées au couronnement de son successeur, ((u'il sig'na devant eux et qu'il fit conlre-sio'iier par le secrétaire Hobertet, il ilisait : Un il ;i\ail plu à Dieu df lui sau\er la vie et riiuinii'ur à la bataille de l'avic ; que, mis entre les mains de I enqK'reui'. il en a\ait espéré humanité, clémence et honnêteté comme d'un prince chrétien et d'un proche parent; ([ue. g'ravement malade pendant sa prison et dans un état désespéré, cette maladie extrême n'avait pas ému le cœur de l'empereur et ne l'avait pas porté à le délivi'cr; (|ue, pour obtenir sa délivrance et conclure une paix profitable à toute la chrétienté, il avait fait les offres les plus considérables; que les andjassadeurs de la rég-ente sa mère et sa sœur la duchesse d Alençon, venue à travers la mer et la terre, n avaient rien omis de ce qui pouvait disposer l'empereur à faire acte d'honneur et d'humanité, tout en recevant la plus g'rande rançon qui put se donner pour le plus g-rand prince du monde et en établissant une étroite alliance au moyen d'un double mariage de sa sœur avec lui et de sa nièce avec le dauphin; que l'empereur s'y était refusé et n'avait pas voulu le délivrer jusqu'à ce qu'il fût mis
(I) l.etll'os patentes du mi l'rauçois l" |ioiii- fiiirt- i-omoiiner en Franeiî sou (ils le daupliiii Franeois. — l'tiyiliiitf, etc., f. llS-l'2i. il'a- |iiès l'Di'igiunl en pnrclu'niin.
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,,„ ,,„sscSsi(M, <l.l Aur\v (le r.uur-M-ll.', .1rs .•...lll(-S
^\r MA. ■Mil ,1 .rAuxrm'. .!.■ Bai -suf-Seiiu-, oulre daulirs .l.Miiantl.-s non ni..ins .I.TaisDiHiablos el clon.maf.-eal,l.>s .luil avait .rj.'t.Vs. . N....S av.ns plus t.M n'-solu, (lisail-il «lans un patlicluiu.- lan- »-anv, en.lnr.-r toile et si lon-ue pristjn qu'il plaira A Uieii .pi.' nous pnrli.jns... Nous la lui offrons avec nostre lih.'rlé pour le bien, union, paix, eonservalion de nos subjels etroyaulme. pour les.piels voul- (Irions employer non-seulement nostre vie, mais celle de nos tVès-cbers enfants, (jui sont nés non pour nous mais pour le bien de nostre royaulme et vrays enfans de la cliose publique de France. »
Il prescrivait en même temps que le dauiihm. son fils et son successeur, fût couronné et sacr.' avec les solennités accoutumées, et lut dès à prisent tenu pour roi très-cbrétien par s.'S sujets. H désig-nait la duchesse dWng-oul.'ine, sa mère, pour exercer la rég-ence pendant la minorité de son lils. lui substituaiten cas de mort laducbesse dAlen.jon, sa sœur, les invitait à prendre .lans les actes du nouvau règ-ne le conseil des prin.'.'s. .les prélats, du chancelier, du président, des antivs ollici.TS du vnyaume. S'il était délivré plus (ar.l. il se réservait ,|,,',,,.,nMnlrr sur I.' ti'.nie, ce qui, sans annuler le ,,,„,,„„,.nHM,l .!.■ s..n lils, en suspendrait les effets jus.pi a s.)!. Ir.'pas. Ui.Mi ne manquait à ce grand dessein, ni la palrioti.pie résig'nation, ni l'habile prévovan.'.'. Fran.;ois 1" p.'usail sans .loule par là ^,. faii'vrcn.lrrun.-liherié .pii rapp'"''''' ■'i' Mi"'l'l'"'
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cliuso il I empereur en faisant cesser une captivilé (|ui ne lui rapporterait plus rien. Afin de compléter l'iu-rann-cnient qui inléi'essait la France {)ar un ari-ang-emenl (|ui louchait à sa personne et pour faire croire à la sincérité de ses sentiments comme à la réalité de ses mesures, il parut vouloir s'établir dune manière commode dans une prison qui ne devait plus s'ouvrir. Il envoya le maréchal de Montmorency demander à l'empereur soixante personnes qui resteraient attachées à son service pendant sa captivité. Il désig-na parmi elles le prévôt de Paris I.a Barre, le maître d'hôtel Monchenu, l'écuyer li-anehaiit Pommereul, Robe.rtet pour secrétaire, La Pommeraye pour portier, des valets de chambre, de g-arde-robe, de fourrière, un barbier, un tailleur, un tapissier, des cuisiniers et des aides de bouche, des sommeliei-s de g'obelet, un fruitier, un aumônier, le médecin Burg-ancy, un apofhicaire, un chirurg-ien, des officiers ordinaires, comme pâtissier, boulanger, g-arde-vaisselle, etc., et, afin de le distraire et de le diveilir, quatre pag-es (jui savaient chanter, avec ses trois joueurs de luth, d'cspinetle et de visconlin (1). C'était toute une maison destinée à adoucir ou faciliter une captivité perpétuelle.
Que ferait Charles-Quint? Il recevait des conseils contradictoires. Pescara, (|ui avait prêté l'oreille aux ofl'res des conspirateurs ilaliciis sans les accep-
(M Anliivos (lis alTniifS i^Uixu':i-\>:i,(vmsi>uHdanced'Espaqne. \ol.V, I. UOI.
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loi-, s'était décidé à lover le masque. Après avoir pris des précautions qu'il jugeait cependant insuilisantes, et afin de prévenir une dang-ereuse explosion contre la puissance espag'nole, il avait fait arrêter le chancelier Morone à Novare, et il assiég-eait le duc Sforza dans la citadelle de Milan. Connaissant toutes les menées des Italiens et craig-nant (jue la péninsule ne se soulevât tout entière si l'on n'empècliait pas qu'elle s'unit avec la France, il conjurait de nouveau l'empereur de délivrer le roi prisonniersans exig-cr la Bourg-og-ne, pourvu que le roi lui cédât l'Italie (I). En paix avec la France, il sovmiettrait à jamais la péninsule italienne, tandis qu'il s'exposait par leur mécontentement commun et par leur union à recommencer la g-uerre avec l'une et à perdre l'autre. Si le hardi capitaine, qui avait trompé l'attente de l'Italie, poussait Charles- Quint à la soumettre après s'être entendu avec le roi de France, l'ardent chancelier Gattinara, qui aimait l'Italie et qui haïssait la France, eng-ag-eait l'empereur son maître à gag-ner les Italiens et à ne se départir d'aucune des demandes faites au roi prisonnier. Il affirmait qu'il n'aurait rien à craindre tant qu'il tiendrait François I" éloigné de la France, qui, privée de son roi, restait hors d'état d'entreprendre et de nuire (2).
Tandis que Pescara conseillait des arraftg-e-
(1) Lettres du iiuni|uis <le Pcscnra h rempereur, des 20 aoiU et 8 septembre. Arcli. imp. et roy. de Vienne.
(2) Délia Yita e délie opère di Andréa iWiaujero, p. I8J.
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ments avec le roi de France pour s'assurer de l'Italie et Gattinara des ménag'ements envers l'Italie pour isoler la France , l'ambassadeur que Charles- Quint avait accrédité auprès de la réglante, Louis de Brug-es, sieur de Praet, lui annonçait le projet d'abdication de François 1". Tout en avouant que retenir ce prince à jamais en prison c'était paralyser pour toujours sa puissance, il insinuait que peut-être il valait mieux se montrer g-énéreux à son ég-ard que trop exig-eant, et ne pas lui imposer des conditions dures et humiliantes auxquelles il ne se soumettrait qu'avec l'intention de s'y soustraire. Il assura que cela serait facile à François I" une fois rentré dans son royaume, qui, tout épuisé qu'il était, le seconderait avec une adhésion ardente et une fidélité dévouée. Il concluait à le g'arder toujours prisonnier ou à le renvoyer pleinement satisfait (1), à l'annuler par la captivité comme ennemi, ou à le g'agner par la mag"nanimité comme ami.
Charles-Quint n'était nullement enclin ù suivre l'avis de Pescara, et les habiles insinuations de Louis de Praet n'éveillèrent pas en lui une g-énérosité qui aurait été politique. S'il désirait que François I" restât son ami après avoir été délivré, il ne voulait pas le délivrer sans avoir reçu de lui tout ce qu'il revendiquait. Avec cette fixité dans les résotions une fois prises qui tenait autant à son esprit
(i) Lottir di' Louis de Praet ;i reinperouv, du I i noveiiibie; dans Lftiu, t. I, p. IS2.
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inllexible qu'à son caraclère opiniâtre, il ne céda à aucune considéralion de sùrelé ou d'utilité. Suivant dnnc ses propres dispositions autant que les conseils du chancelier Gatlinara, il résolut de ne jamais délivrer le roi, si le roi ne lui restituait pas la Bour-o-ne. Le projet d'abdication de François!" ne rél.ranla point, soit qu'il le considérât comme réel, soit (lu'il n'y vît qu'un subterfug-e. Il se montra prêt à lui rendre plus commode le séjour d'une prison sans terme.
Il recevait en même temps avec g'rand éclat (1) le duc de Bourbon, qu'il avait appelé d'Italie pour le consulter dans les arrang-ements qui le concernaient. Le 15 novembre, par une pluie très-forte, il alla au-devant de lui avec le cardinal lég-at Salviati et toute sa cour jusqu'à une certaine distance de Tolède. Il lui lit l'accueil le plus cordial et lui dit qu'il était la personne au monde qu'il désirait le plus de voir. Il rentra dans Tolède en ayant le cardinal lég-at à sa droite et le duc à sa gauche. « Sire, lui dit Bourbon, j'ai perdu mon État à votre service, et de ma personne j'ai fait ce (lue je vous offris comme chevalier, bon serviteur et vassal, et je rends g-ràce à Dieu de ce que les choses en sont a ce point, pour la g-rande g'ioire et avec la victoire de Votre Majesté... S'il avaitfalhi perdreun royaume,
(1) l,.tt,e ao l-ambassadeur aufrlais, évùque cie lialh, dans Turner, I 1 p 4(il -Lettre du séculaire .VKtalJeanl-all.maud à L. de Prae, d'anVAViyoci.itiOos entre la France et l'Aunch: t. Il, p. <'W. - State l'ai>ers, t. VI, p. lill.
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conimo j'ai perdu mon T.lat, je l'aurais fait volontiers, et à eela l'aurais li'ouvé bien employ»'. — Due, répondit Charles-Quint, votre État n'est pas perdu et ne se perdra pas; je vous le rendrai, et en outre je vous en donnerai un plus considérable. Je sais que tout ce que vous dites est vrai ; le temps et mes œuvres montreront la volonté que j'ai de vous ag-randir. — Seig-neur, ajouta le duc, après la bataille de Pavie, je voulais suivre la fortune. Si je ne le fis pas, c'est que je ne trouvai point la même volonté dans plusieurs des principaux de votre armée. Il me parut alors qu'il convenait mieux au service de Votre Majesté de pourvoir à la g-arde du roi de France et des prisonniers les plus considérables. — Vous avez mieux fait comme cela, ajouta l'empereur, et tout a été bien conçu et bien exécuté. Je sais que vous avez été, avec l'aide de Dieu, une des causes les plus décisives de cette victoire, et je le reconnaîtrai comme je le dois (1). »
Pendant que l'empereur accueillait ainsi l'ancien connétable de France et qu'il comblait de félicitations et de promesses le gTand traître qui l'avait servi en combattant contre son pays et en aidant à vaincre et à prendre son roi, le triste prisonnier, qui ne pouvait pas sortir de captivité à des conditions acceptables et ([ui ne voulait pas donner pour rançon une partie de son royaume, elierebait à se
(I) Helucion de to sucedido en la pri.ion de Fiawisvo l, por Gonzalo Hernandpz de Oviedo, f. 32. — Extrait dans l'appeudire à la CaptiviUde François I", pai' M. Gachard. p. 00.
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rendre libre au moyen d'une évasion. Pendant que l'on nég"ociait pour la troisième fois avec la certitude que les propositions des commissaires français seraient repoussées, tout était disposé mystérieusement pour cette évasion de François I". Un capitaine mantouan nommé Emiiio Cavriana, qui avait été au service du roi, parcourait l'Espag'nc, comme beaucoup d'autres, à l'aide de la trêve, sans exciter de soupçons. Par ses soins, des cbevaux avaient été placés de distance en distance pour faciliter la fuite du roi (1). Mais comment écbapper à la surveillance d'Alarcon et sortir de l'Alcazarà travers les soldats qui le g-ardaient? Un esclave nèg're qui était chargée d'entretenir le feu dans la chambre du roi, et qui entrait et sortait librement sans que les g-ardcs fissent attention à lui, fut facilement g-ag'né. Le roi, après s'être teint en noir le visag-e et les mains, devait prendre les vêtements du nèg-re et le laisser dans la chambre à sa place, en profitant pour s'évader de l'obscurité du soir. Le sublerfug'o n'était pas noble, mais il était sûr. François I" (juittant l'Alcazar sans être aperçu, ayant une nuit d'avance pour fuir, se servant des chevaux qui avaient été échelonnés dans cette intention, pouvait arriver à la frontière sans être atteint et la franchir sans qu'on y fût prévenu assez à temps de sa fuite pour l'empêcher de pénétrer en France.
(I) 1,1'ttrc (le Nicolas Perrenot îi l'arcliiiluchesse Marguerite, écrite le |S novcmlire de Tolède. — Tians Négociations entre la France et l'Autrirhr, I. il, p. Mi.
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Lo secret de ces préparatifs d'évasion n'était connu que de ceux ([ui devaient y concourir. Il fut livré non par trahison, mais par veng-eance.
La Rochepol, frère du maréchal de Montmorency et l'un des g-entilshommes venus auprès du roi, se prit de querelle avec Clément Le Champion, valet de chambre de François 1", etlui donna un soufflet. Cet outrag-e, dont le valet de chambre ne put obtenir réparation d'un Montmorency, le mit hors de lui, et, ne pouvant pas se veng-erdu g-rand seig-neur qui l'avait si g-ravement insulté, il trahit le roi. Il courut à Tolède et révéla les projets d'évasion dont il avait la confidence, et auxquels l'empereur ne voulait pas croire (1). Charles-Quint s'étonna que François I" consentît à prendre, pour fuir, un dég-uisement si indig-ne d'un g-rand prince comme lui (2). Il fit arrêter le capitaine italien Emilio Gavriana, défendit à Alarcon délaisser entrer le nègre dans la chambre du roi (3), et s'apprêta à confiner son prisonnier dans un lieu où il put être placé avec encore plus de sécurité et sous la surveillance d'une o-arde moins considérable. Il se disposa en même temps à se rendre à Séville pour y recevoir et y épouser l'infante Isabelle de Portug-al, en
(1) Sandoval, t. I, liv. xm, § 18. — Feneias, t. XI, p. 51.
(2) « No se podia persuadir que un principe como el rey de Franci.i quisiessc intentiir rosa tan fra. « — Sandofal, ibid.
(3) Sandoval et lettre de Perrenot à l'archiducliesse Marjruerite, du 18 novonilire. — ycgociatioiis diitlomatiques entre lu France et l'Autriche, t. Il, p. t'i't'h t'45.
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atl(Mi(l;inf (lo rccnniiiKMicci' la _i;iiepro à l'expiration
de la trêve.
C'est alors que la rég-entc i.ouise de Savoie fit i)ai'tir pour l'Espag-ne Chabot de Brion, eharg-é de ses dernières instructions pour ses ambassadeurs à Tolède. Si la pensée de retenir un prisonnier inutile et la crainte de voir monter sur le trône de France un autre roi ne portaient pas Charles-Quint à délivrer François I", larég-ente autorisait ses nég'ociateurs à conclure la paix en cédant à l'empereur tout ce qu'il demandait. Elle leur disait que la délivrance du roi était d'un prix inestimable pour le royaume, que la longnie captivité du roi aurait les inconvénients les plus g-raves, que le Dauphin ne serait de longtemps en àg-e et en état de g-ouverner, qu'elle-même ne saurait porter toujours un si gM-and faix, que le royaume pourrait tomber dans la confusion et souffrir des maux irréparables; que chacun regretterait alors de n'avoir pas racheté le roi ; qu'on avait cédé bien davantag^e par le traité d'Arras afin de séparer le duc de Bourg'og'ne du roi d'Ang"leterre ; que le roi Jean, fait prisonnier à la bataille de Poitiers, avait été racheté par bien plus de terres et d'arg-ent, quoiqu'il eût un fils en mesure de g-ouverner ; qu'en croyant sauver un duché on exposerait le royaume à se perdre, le roi à rester prisonnier, ses enfants à être détruits (i).
Ces raisons, sejoig'nantà l'impatience qu'éprour
(1) Dernières instniclions «le la régente à ses ambassadeurs, île hi tiii de novembre. — Caplivité de François I". p. il 3, 414.
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vail Fraiiruis 1" (robloiiii iiiif liberlt!- qu'il m- |h)iivail pas se prooiirer autrcinonl, seml)lèrcnl le décider au s'rand saci-iliee de la HDiirji'op'iie. 11 111 dire à i'em]iri'eur. par Charles de Lanunv, (|ue s'il voulait désig-ner de nouveau des plénipotentiaires, la |)ai.\ cette fois serait bientôt faite (I). Charles-Quint n'en nomma que trois, et il les choisit parmi ceux (|ui ('taienl le plus favorables à François I'"'. 11 char- ^Ta le vice-i-oi de Naples Charles de Lannoy, le prieur de Messine, L g'o de Moncada, et le premier secrétaire d'Rlat Jean Lallemand, de cette nég-ociation définitive, (jue le roi confia à l'archevêque d'Embrun et au premier président de Selve, aux- (juels il adjoig-nit Chabot deBrion. Il leur donna des instructions semblables à celles qu'ils venaient de recevoir de sa mère. — Voyant, disait-il, que l'empereur avait constamment persisté dans sa première résolution, qui n'avait fléchi devant aucune offre, considérant l'état de son royaume, dont sa mère l'avertissait cha(|ue jour, et qui serait en dang-er d'un g'rand déclin à cause du bas àg-e et de la faiblesse de ses enfants, s'il (Hait enlevé de ce monde, comme il y avait été exposé deux mois aiqiaravant et comme il le serait encore en demeurant en captivité et en ne respirant pas l'air de son pays, seul capable, avec la liberté, de le tirer de l'état d'affaiblissement où il était tombé, il eng"ag"eail ses ambassadeurs non-seulement à renoncer de sa pari
(I) Slliiloval, t. I, liv. XIII, I! I V.
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au (iiichéde Milan, au oomk' d'Asli, à la seig-neurie lie Gènes, au royaume de Naples, à toutes les prétentions des rois ses prédécesseurs sur l'Arag-on, la Catalog-ne, le Roussiilon, non-seulement à abandonner la suzeraineté de la Flandre et de l'Artois, à céder Tournay et leTournaisis, Mortag-ne, Saint- Amand, la cité et le comté d'Arras, mais à restituer le duché de Bourg-og-ne et ses dépendances, avec exemption de droit de ressort à la couronne de France. Il ne se bornait pas seulement à les y inviter, il le leur commandait, et, de peur qu'ils ne se crussent pas le di-oit de le faire, il les décharg-eait de toute responsabilité s'ils lui obéissaient, et les menaçait de son animadversion, s'ils s'y refusaient. Il leur disait que c'était chose forcée pour arriver à sa délixrance. « Par là vous rendrez à nous et à notre royaume un service qui jamais ne sera oublié : si vous différiez au contraire de faire ce que vous commandons, vous nous feriez desservice, dommage et desplaisir irréparable (I). »
Mais, de même que les plénipotentiaires français ne pouvaient être décidés à sig-ner une pareille cession que s'ils y étaient contraints par le commandement royal, de même cette cession ne paraissait exécutable que si le roi était présent dans son royaume. Son retour devait y précéder une restitution difficile à effectuer, et son autorité était seule capable d'amener ses sujets à y consentir. Il de-
(l) Insliiirtions ilfiinièies du roi à ses ambassadems di' l'iiiiicc. d.ppiiiliro. — Captivité de François I", p. 426430.
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mandait toujours à l'pouser la sœur de Charles- Quint, à qui il donnerait ses deux fils aînés pour olag-es de la cession promise et entre les mains duquel il retournerait, s'il ne parvenait point à détacher le duché de Bourg-og-ne de la couronne de Franco.
Cette fois Charles-Quint ne pouvait pas s'opposer à un mai'iag'e qui était une condition de la paix et le moyen de rentrer en possession de ce qu'il avait si opiniâtrement demandé et de ce qu'il arrachait avec tant de peine au monarque captif ; mais pour donner à François I" la reine de Portug-al il fallait la refuser au duc de Bourbon. L'eng-ag-ement envers celui-ci était ancien, formel, et jusque-là Charles-Quint n'avait pas eu la pensée d'y manquer. Le duc de Bourbon comptait sur la fidèle exécution de cet eng-ag-ement, et le chancelier Gattinara en déclarait la rupture impossible. Comment faire renoncer le duc à un mariag-e depuis si long-temps convenu, (pii était pour lui un honneur éclatant et comme le g-ag-e certain d'une souveraineté indépendante? Aussi, loin d'olilcmpérer à un [jareil anang-ement, il s'en plaig-nit tout haut. Il dit qu'il avait perdu ses États à cause de l'empereur et poui- son alliance, qu'il aspirait moins à recouvrer son ancienne g-randeur qu'il ne tenait à la parenté qui lui avait été offerte (1), et que ce serait étrang-ement
(1) l,ottre (lu nonce I?. Castiplione, ùciilo do Tolède, le !l lUVeiiibre, il l'aiclievoque de Capoue, N. SchoniluMS. — Litlcie del conte liiihkssar Castiglione, Padova, 1701), in-V. I. II. p. 8.
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l'prniiiiaili't' les saei'ilico.s (lu'il avait l'ails cl payci' li's sci'viccs (m il n'avait cessé de rendre ([lie de lui l'cfuser celle (|iii lui avait été si solennellement promise. L'em|)ei'eui', ])Iacé entre sa parole et sa politique, était fort embai'rassé. Il consulta la volonté de sa sœur. Lorsque la duchesse irAlençon l'avait demandée la première fois en mariaf^-e pour François I", la reine Eléonore, alors en pèlerinag-e à Notre- Dame-de-Guadalupe, avait annoncé que la volonté de l'empereur serait lasienne. Lannoy était plus que jamais en lutte ouverte avec Bourbon, qui le détestait autant qu'il en était haï. Ils avaient eu les plus vives altercations en présence de l'empereur, soit au sujet de l'expédition de Provence, où Bourbon prétendait avoir été abandonné par le viceroi, soit au sujet de la campag-ne d'Italie, où Bourbon taxait le vice-roi de faiblesse avant la bataille, d'orgueil après la victoire. Lannoy, aussi j)rononcé pour la paix avec François I" et aussi favorable àsa délivrance que le chancelierGattinara(l) était bien porté pour le duc de Bourbon et trouvait confoi'me à une bonne politique d'affaiblir François I", Lannoy fit demander à la veuve du roi de Poi'tug-al si elle voulait devenir reine de France ou être la fenniie
I l.c i-hiiiiirliiT Cntliiiiu:! \oiilaiti|m' le iiKi|-|iii;i' ilo la iciiic Klronoiv se fit a\cc le (lue (Ir HmuiIiou. Il y insistait, « e\en so far as to iucur Ihe (lisplcasuro of tlic eiiipcror liy snyner tliat he had traiueil the «liikc mit nf Traiirp nnly iipon tinpi' of tliat iiiarriaL'c, anil lliat now lircakiiip' it (iff wuuM 1h' tn ilishciiioiir df thc emperor. » DépiM-lin ilu docteur l.ec a Hi'iiii VIII, ilii 20 jaiivi(>r, il Tolède. — Statf Papers, t. VI, p. .">'21 et ,i22, note 2.
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d'un duc ruyilir. Rléonoreeul une voluiil.' celle l'ois, et sans hésitation elle déclara sa préférence pour François I" (1). L'empereur, que Icchoix desa sœur jiidait à se dég-ag-er envers le duc de Bourbon, lit (Tailleurs entendre à celui-ci que ce mariag-e était la condition de la paix, qu'il ne pourrait pas recouvrer ce que la maison de Bourg-og-ne avait pei-du et le réintégrer lui-même dans les États qui lui avaient été enlevés, s'il ne s'accordait point avec le roi de l^'rance en lui donnant sa sœur. Il lui demanda son acquiescement, et pour le dédommag'er de ce coûteux sacrifice il lui réserva le duché de Milan (2), dont il se proposait de dépouiller le due Sibrza à cause desa récente rébellion.
En vue de ce mariag-e, Charles-Quint abandonnait les comtés de Màcon et d'Auxerre, ainsi que la seig'neurie de Bar-sur-Seine, annexes du duché de Bourg-og-ne qu'il laissait en dot à sa sœur (3). iMais, après avoir jusque-là déclaré qu'il ne rendrait pas François 1" à la liberté avant d'avoir été mis en possession du duché de Bourg'og-ne, conscnlirail-il à délivrer d'abord le roi sous la promesse de recouvrer ensuite le duché? Il consulta son conseil
(1) Siimlo\al, liv. XIII, S !"• — Lettre du lit mars HioS, île Clmrles- Quiut il Luis Quijada, dans lidmite et mort de ClMi-ks-Quint au mowistérede Yuste, par M. Gacliard, t. II, p. oSl.
(2) Sandoval, lib. xiu, § l'J.
(3) c, El pourceque l'affaire de Mascounois, .\uxerrûiset liar-sur-Seme est coudiiiouuo eu dot. » Déclaration de Tenipereur du '2(i décembre, l'origual sigué de sa main aux archives des affaires élraugères, £s>/((gne, vol. V, f. 33o et suiv.
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à ce sujet. Lannoy surtout fut de cet avis (1). Comprenant les difficultés d'une pareille cession de territoire, il soutint qu'elle ne pourrait être arrachée à la France que par l'aclive volonté du roi. La présence de François 1" dans son royaume lui parut dès lors indispensable pour la restitution dont l'empereur faisait le fondement de la paix et dont la délivrance préalable du roi était le seul moyen. Les avantages considérables de cette paix n'étaient pas moins certains, quoique un peu retardés, en acceptant les sûretés ofTerles par le roi lui-même. L'empereur pourrait arrang'er sans obstacle et sans dépense ses affaires d'Italie, où il consoliderait sa domination après s'y être fait couronner; mettre à l'abri de tout péril et de toute sujétion les Pays- Bas ag-randis et indépendants; poursuivre les desseins qu'il avait de repousser les Turcs de la Hong'rie, de rétablir en Allemag-ne la foi relig'ieuse ébranlée, et de se rendre ainsi , comme il en avait la pensée , le défenseur de la chrétienté et le restaurateur du catholicisme , sans être troublé par l'opposition de personne et en étant secondé par les forces de son ancien adversaire , devenu son nouvel allié.
Le chancelier Gattinara fut d'une opinion contraire. Il détourna l'empereur de délivrer François I" avant d'avoir reçu le duché de Bourg-og'ne,
(I) Saiidnval, liv. XIV, § 2. — Lnlli'P do l,nnnoy ;i l'onipprcur, (lu 7 iiviil 1520, dans les Négociations entre la France et l'Autriche^ où il exprime plus tard ses regrets de l'iivis qu'il u eu alors; t. Il, p. 6o8.
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allirnianl i\vw, s'il n'en exigeait pas la restitution immédiate , il ne l'obtiendrait jamais ; que le roi de France devenu libre ne lui rendrait point ce qu'il avait refusé de lui donner pour le devenir ; qu'il ne tiendrait pas plus l'eng'ag-ement qu'il prenait aujourd'hui qu'il n'avait tenu les promesses qu'il avait faites précédemment ; qu'il voulail se soustraire à la contrainte qu'il prétendrait lui avoir été imposée, se relever de sa défaite et veng-er les déplaisirs de sa captivité ; que la g-uerre recommencerait et que tout serait remis en question ; que ses fils donnés en otag-e de sa parole seraient laissés en captivité, sans profil pour l'empereur et sans détriment pour le roi, tandis que le roi restant prisonnier, à moins qu'il ne restituât la Bourg'og-ne et (ju'il n'accomplît d'avance toutes les conditions de l'accord, l'empereur n'avait rien à craindre de personne, et pouvait s'arrang-er avec rilalic, qui, ^e trouvant sans appui, se soumettrait sans difficulté (1). Il dit résolument qu'il fallait rendre le roi libre sans lui imposer de conditions ou le retenir toujours prisonnier (2). Il dissuada donc l'empereur de conclure un traité qu'il refusait d'ailleurs de dresser en qualité de chancelier, parce qu'il le reg-ardait comme devant compromettre et peut-être fiiire perdre entièrement les fruits de la dernière! victoire.
(1) Siindovnl, liv. xiv, § 2. — Délia vita e délie opère di Andred Navaguo, p. 18:î.
(2) « Kl chanriller dixo rcsueltamciite ([uc o le soltasse tibremeute, d te tuviesse simiile pieso j seguro. » Sauiioyal, liv. xiv, § i.
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Cliarles-Quilil ne suivit pas celte ibis les conseils de son grand chancelier, qu'une animosité extrême pouvait conduire à une défiance excessive. Il ne crut pas devoir rejeter les avantag-es d'une paix à laquelle son prisonnier sendjlait se résig-ner sincèrement, puisqu'il avait mis si long-lenips et eu tant de peine à s'y résoudre. D'ailleui-s un refus de sa part ne l'eût pas placé dans une position meilleure. La trêve était sur le point d'expirer ; la g'uerre, en recommençant, rendrait incertain tout ce qui était assuré par le traité. L'empereur n'avait plus l'appui de ceux qui l'avaient jusque-là soutenu ou la neutralité de ceux qui l'avaient laissé vafncre. Le roi d'Angleterre, sans se déclarer encore son ennemi , était devenu l'allié de François 1". Les potentats italiens qui avaient été précédemment ses confédérés ourdissaient contre lui des trames dang'ereuses. Il connaissait les projets d'union des Vénitiens, des Florentins, du pape, du duc de iMilan avec la France (1). Ce que Pescara lui avait révélé en lui conseillant d'être moins difficile sur les conditions de la paix avec le roi, la rég-enle l'avait laissé entendre à son ambassadeur, Louis de Praet, dans l'espérance que cette crainte
(!) Il avait reçu les iiiformatious les jilus coiiiiilètes sur la ronspiration italieniu', et déjà vers la fin d'août Cliarles-Quint parlant à l'auilia.ssadcur vénitien Na\a';eio du dataii-e Gilcrto, qui en était l'ànie, disait avec eniporlenient que Giommutco Gdierto était viHaco e traditore; p. 17!», dnilu Vita e délie opeie di Andréa iN'dvajTcro. Navagero s'étonne de cet enipoitenieut : «■ Sendo eesaïc tanlo niodei ato iu ogni sua azione e nia^>inie nel pailaie. » Dépéclie du "j;! août; ibid., p. 246, note 7:i.
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|jnrlciait l'eaipcrciir à se nioiitrfr plus uci'oiiiinodant (Ij. La luHe nuMiic avait commencé au-delà des Alpes. Pescara, ([ui, après avoir arrêté le chancelier Morone, assiég-eait le duc Sforza dans la citadelle de Milan, n'était pas loin de sa lin, et la mort prévue de cet liabile capitaine allait priver du chef le plus accrédité coiulup le plus résolu la petite armée avec laquelle l'Italie pouvait èti-o contenue et la g-uerre entieprise. L'empereur, dans un complet état d'isolement, loin de.pouvoir envahir la France, serait oblig-é de se défendre dans la péninsule italienne, dont la possession lui serait de nouveau disputée, et dans les Pays-Bas, dont la pleine souveraineté lui échapperait. Il pei'drait ainsi ce qui se trouvait g-ag-né, et tout au moins aurait-il besoin de victoires nouvelles pour s'assurer des acquisitions qui étaient dues à ses victoires passées et qui allaient être ratifiées par un traité. Il se décida donc à accepter les avantagées qui lui étaient concédés sous les conditions où ils lui étaient offerts ; mais il crut les rendre certains en rendant le traité inviolable. Prenant envers François I" les sûretés les plus vai'iées, il tint à l'eng-ag-er comme père, comme roi, comme g-entilhomme. Le père dut livrer ses deux fils aînés pour otagys, le roi se lier par son serment et sa sig-nature, le g-entilhomme
(1) La irpcutt- lui a dit que le iiiai(|ius ilc l'csrairc était malacic à mort, « aussi que uieiveilleusos choses se ileim ueioient en Italie, si elle y vouloit pieslor roreille, ce que uou, sur espoir de bon traitement (|iie ferez an roy son filz. » Lettre de L. de Praet à l'empereur, du 1 t uovenilii-e, daM> l'anz. t. I. p. IsT.
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(lonnoi- su pamlc sous la foi de chevalier. François I" a.lhéra à loulcs ces pivcautions qu'il devait rendre inutiles.
Le traité aux dures conditions duquel il avait donné Tordre à ses ambassadeurs de se soumettre fut, le 19 décembre, dressé conformément à toutes les'cessions convenues. François I" promettait de le ratifier six semaines après être redevenu libre, de le faire accepter par les États et les parlements du royaume en moins de quatre mois, et , s'il ne parvenait pas à effectuer les restitutions stipulées, il s'eng-ag-eait à rentrer dans sa prison et à y reprendre fa place du Dauphin son fils aîné et du duc d'Orléans son second fils, qui, au moment de sa délivrance, seraient remis à l'empereur comme otag-es de sa fidélité (1).
Toutes les clauses de cet accablant traité étaient arrêtées, et, le 14 janvier 1526, le traité devait être apporté à François I" dans l'Alcazar et recevoir de lui la plus formelle adhésion. La veille du jour où le roi , en apparence résig-né, était appelé à prendre, à signer et à jurer cet eng-ag-ement , il réunit dans sa chambre le premier président de Selve, l'archevêque d'Embrun, le maréchal de Montmo-
(1, niu.s Dii.H.n.t, rnrps di,,lonwtl.ine . U IV. 1- i'''>-ti.', !'• ^ i-l suiv.
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rencv, Chaliol de Hrion , le prévôt do Paris La Barre, le secrétaire Bayard, et, après avoir pris leur serment de tenir secret tout ce qui allait se faire, il protesta (1) contre le traité auquel il était contraint de se soumettre, et il annula de lui-même les oblig-ations qu'il était sur le point de contracter, comme attentatoires aux droits de sa couronne, dommag-eables à la France, injurieuses à son honneur. Il rappela qu'il avait plusieurs fois annoncé, snil en Italie, soit en Espag-ne, à Lannoy comme à Alarcon, que, si on le forçait de les prendre, il ne se croirait pas tenu de les observer. 11 fit l'historique de sa captivité; il raconta les promesses de Tempereur pendant sa maladie et l'inexécution de ces promesses après son rétablissement ; il énuméra les tentatives multipliées de nég-ociations pour .sa délivrance, les offres si considérables et les raisons si fortes faites et données avec tant d'inutilité par les ambassadeurs de la rég-ente sa mère et la duchesse d'Alençon sa sœur, et il condamna les exig-ences de l'empereur conmie iniques en soi , impossibles pour lui, inacceptables pour son royaume. « C'est pourquoi, dit-il, l'empereur lui faisant promettre choses exorbitantes qu'il ne peut tenir en son honneur et qui mettraient la P'i'anee en servitude, il déclare devant Dieu et en présence des dessus nommés,... qu'il cède, par contrainte et long'ueur de prison et pour éviter les maux qui pourraient en
(t) Sa protcslnlioii ilii Ci janvior, dans Captivité de Françoif /'"• |i. 467-47(1.
advenir, à ce que l'empereur lui impose ; niais il proteste que tout ce qui est convenu au traité sera nul et de nul effet, et qu'il est délibéré de yarder les droits de la couronne de France. »
Il se dég-ag-c de ses promesses comme roi, parce qu'il les trouve injustes, et il projette môme de manquer à sa parole de chevalier, parce qu'elle ne lui est pas demandée avec confiance et qu'il ne la donneia pas en liberté. Il assure qu'il aimerait mieux mourir que de l'enfreindre s'il la donnait en étant libre, mais que, l'empereur l'exigeant d'un prisonnier qu'il surveille, il n'est pas tenu, d'après les lois de la chevalerie, de la lui g-arder. Tout en avançant ces maximes sur la violation lég-ilime des eng-ag-ements onéreux et sur le inanquement rég-ulier aux paroles contraintes, il est saisi de certains scrupules, et il déclare qu'il ne veut pas frustrer l'empereur de ce qu'il lui doit pour la liberté qu'il va prendre. Seulement, ce qu'il doit, il se reconnaît le pouvoir de le déterminer lui-même. II dit « que pour mettre Dieu et lajustice de son côté, il entend faire envers l'empereur tout ce qu'un roi prisonnier de bonne g-uerre peut et doit raisonnablement faire. La rançon qu'il offrira rendra manifeste à chacun qu'il veut faire justice de lui-même et se mettre en son devoir. » Après s'être attribué subtilement le droit d'enfreindre plus tard, selon sa convenance et par sa seule volonté, le traité qu'il allait conclure, il conmianda de nouveau h ses trois ambassadeurs de sigMier le lendemain reng-ag-ement
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(|ii'il nuiiiiail «l'avance la veille, les rendant ainsi confidenls et complices de son futur manque de foi. Le li janvier en effet, ce traité lui fut solennellement soumis, et rien ne fut oublié de ce qui pouvait le lier de la manière la plus irrévocable. Un autel avait été dressé dans sa cliambre. L'arcbevèque (TEnibruii y dit la messe. La messe finie, le traité fut lu en présence des six plénipotentiaires qui l'avaient nég'ocié , et le roi fit serment sur l'Evang-ile de l'exécuter fidèlement. Les plénipotentiaires en jurèrent aussi l'observation , et le traité fut sig-né par François I", l'archevêque d'Embrun, le pi'ésident de Selve et Chabot de Brion, d'un côté; par le vice-roi de Naples Lannoy, le prieur de Messine Ug-o de Moncada, et le secrétaire Jean Lallemand, de l'autre (I). Charles-Quint ne devait sig-ner (jue plus tard. Après l'eng-ag-ement du monarque, François 1" fut invité à prendre l'eng-ag-ement du chevalier. Lannoy le lui demanda de la part de l'empereur, et François 1" n'hésita point à accorder cette sùi-eté de plus, bien qu'il eût, dit-il, donné suffisamment sa foi en jurant et en sig-nant le traité qui venait d'être lu. Il ajouta qu'il tenait Lannoy pour g-entilhomme de nom et d'armes connues, et que, l'empereur lui ayant conféré le pouvoir de prendre son serment, il le rendait de son côté apte à le recevoir. Alors debout, la tète découverte, la
(I) Pi'ocrs-voilial ilirssé par lo secrétaire I.allciiianil, le 14 janvier. Il est en copie aux archives du royaume de Belgique. Collertion de liociiments historiques, t. III, f. 172, et cité par M. Gachard.
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main placre dans colle du vice-roi do Naples , il prononça, conformément aux termes du traité et à haiilr voix, ces paroles : «Je, François, roi de France, ^-cntilliomme, donne ma foi à l'empereur Charles, roi catholique, g-entilhomme , en la personne de vous, Charles de Lannoy, commis et hahililé par lui et par moi pour la recevoir, que, en cas (jue six semaines après le jour que l'empereur m'aura fait délivrer et effectivement mis en liherté dedans mon royaume de France, je ne lui accomplisse la restitution du duché de Bourg-og-ne et autres pièces déclarées par le traité de paix que j'ai maintenant juré et sig-né, et pareillement en cas que les ratifications et autres seuretés mentionnées audil traité ne fussent délivrées dedans quatre mois, je retournerai au pouvoir de l'empereur et viendrai incontinent, passé ledit temps, par devers lui, quelque part qu'il soit, et me rendrai son prisonnier de g'uerre, comme suis de présent, pour tenir prison là où il plaira audit empereur me ordonner, tant et si long'uement ({ue le contenu audit traité soit entièrement fourni et accompli (I). »
Le secrétaire d'État Lallemand, comme notaire impérial, dressa acte de cette déclaration, faite de "•(•nlilhomme à g-entilhomme. Charles-Quint devait tHre aussi satisfait que François I" était ohlig-é de le paraître. 11 étail arrivé à ses fins. 11 avait arraché à son prisonniri' ce i|iic son |>i'isoniiicr avait soii-
(I) Culkiiiun, de. — Siimlu\.il ni paik' ausii, t. I, liv. xiv, !: i.
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tr-iHi r[vr iiiipossil)!*' à Fr^'ard de son ruyauinc et c()tili'aii'<' à son lioiiiiciii'. L'exécution de ce Iraitr, (|iii devait cnniini'nivM" par la délivranci- du roi, à la(|uellr- s'rtait Ion p-tenips refusé lenipei'eur, et (pii diîvait se poursuivre par la restitution de la 15ouif^'og-ne, que le roi avait si souvent repoussée, François 1" senddait craindre qu'elle ne fût différée, et Charles-Quint qu'elle ne fut pas accomplie. Us ne m'>^-l itèrent l'un envers l'autre aucune des démonslialions ])ropres à se rassurer inutucllenienl. Franrois I" écrivit à Charles-Quint pour lui exprimer sa satisfaction du traité conclu, demander à le voir et rendre par là sa délivrance plus prompte. Charles- Quint lui répondit en se réjouissant d'une paix qu'il avait tant souhaitée, et dont il avait, disait-il, un merveilleux plaisir à cause du bien qui en résultel'ait , s'ils l'observaient fidèlement, « comme, ajoulait-il, ne fais doute que vous de votre côté et moi du mien lei'ons (1). » 11 témoig-nait le même désir de voir le roi qu'avait exprimé le roi de se ti'oiiver avec lui. et il annoneait amicalement qu'il y satisferait dès ciu'il aurait déjjèché tout ce qui concernait les affaires dépendantes de la paix conclue (2). La letli'e de Charles-Quint à la rég-ente de France, pour se eoncilier la bonne volonté et l'efficace inlliience de la mère du roi par les témoig'uag-es d'une extrême eoiiliaiiL-t' et d'ime vive tendresse, était non moins huliile (luallèclueuse. Il lui donnait aloi'S
(1) l.flliT ili^ Clmili'S-Ouiiit, dans Lanz, I. I. p. I!iii.
(2) CapticiU de François l", p. 483.
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acli-oilenuMil I.' lilio de mù-c (luil lui avait donné autrefois, cl (|uelle avait ivclanié sans l'obtenir après la bataille de Pavie. « Puisque j'ai recouvré dans le roi votre fils un bon Irère, disait-il, et que je vous baille la reine ma sœur pour fille, il m'a semblé que je devais reprendre le nom tlont autrefois j'avais usé et vous tenir poui- bonne mère. Et puisque pour telle vous tiens, je vous prie que vers la reine ma sœur et aussi vers moi en veuillez faire les œuvres (1). »
Charles-Quint s'était bâté d'affermir les liens d'une aussi avantag-euse amitié en les resserrant par le mariage convenu de François I" et de la reine Éléonore. Six jours après la conclusion solennelle du traité, dans la chambre même où François I" en avait entendu la lecture et juré l'observation, entra le vice-roi de Naples, muni de la procuration de lareinedePortug-aU2), pourla fiancer avec le roi. Il était housse et éperonné, prêt à partir pour Tolède afin d'y rendre compte de la mission dont l'avait eharg-é l'empereur. Il trouva François P' couché et repris de la fièvre depuis la veille. Ce fut du lit que François I" accomplit la cérémonie en prononçant les paroles des fiançailles, que le vice-roi de Naples répéta au nom de l'a reine Éléonore f3). L'union fut consacrée parce
(1) Lpttro. de Charles-Quint à Louise ,1e Savoie - y,Si<>natinns entre la France et r Autriche, t. II, p. Oli:î.
(2) Dumonl, r.or])S diplomotiquc, t. 1\, 1'- partie, p. 410.
(.^) CaittirW'fe Trancùis l", p. SOI'.. — Saii.ioval, liv. xiv. § ■>.
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douille cii-uj.-riu.-iit, piMsd'uiie luauirre assez pou usitée, cl dès ce niomenl l'enipereur dit que Franeois 1" devait appeler Éiéunore sa l'eminc.
Devenu l'ami du frère par la paix eonelue, le mari de la sœur par l'union eontraetée, Fi'aneois 1" demeurait toujours prisonnier. Retenu a 1 Aleazar, il restait soumis à une perp(Huelle surveillance. De jour et de nuit, des soldats étaient à sa porte, et pendant son sommeill'on venait jusipiau hoid de son lil véiilier s'il y dormait (l). La g-arde cpii l'observait sans cesse dans le château le suivait avec une assiduité importune lorscpi'il en sortait; elle l'accompag-nait partout. Depuis la conclusion du traité, sans être plus libre de sa personne, i\ était moins g-ené dans ses mouvements. Il descendait de l'Alcazar dans Madrid, (juil parcourait en litière ou monté sur sa mule. 11 allait entendre la messe aux ég-lises célèbres, l'aire des visites à des couvents où les religieuses lui olfraient des collations et se l'ang'caient avec curiosité autour de lui. Le peuple se pressait sur son passagv, et ceu.x; qui avaient les écrouelles lui demandaient de les toucher de ses mains royales, qui passaient pour avoir le don unique de les g-uérir (2). Cette surveillance.
(1) .. A oslO ronli-iiiit mi'ssiir Jean île I,:i Banv, clievalioi-, prevorsl do Paris, tant devant la iiialadio du ro\ , dînant icidlf et apvi's. laissrf ontirr di' iiuirt les gardes et grens du c-uet dedans la rliandire du niy, à l'heure (|u'il iloininit. ponr veoir s'il v esloit > Cuptiii/éile François /", p. :i07.
(2) Lettre de l.a Barre, du l"' fevriei'. à la .luilie<se d' Alennui. — Captivité de Pranrois l', p. VS7.
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(lui (lovai! s'exorcoi" à son éf^'ard jusqu'à ce qu'il cul (Idiiih'' ses fils comme olaf'"es de sa personne, étail commandée par la poli(i(pie, mais clic allestaitunc dctiance dont il s'autoi'isa encore plus pour se dcg'ag'cr de sa parole, qu'il ne se crut pas tenu d'observer, puisqu'on ne s'y était pas lié. Selon lui, le serment du chevalier obligeait à la délivrance du captif, et la détention prolong-ée du captil'annulait la parole donnée par le chevalier.
L'empereur, malg'ré les objections alarmantes et les résistances opiniâtres du chancelier Gattinara, (|ui n'avait pas plus voulu sig'ner que dresser le Iraiti' de Madi'id, le confirma par sa ratification le I I l'évi'ier. Il se félicitait de cette paix, si remplie d'avantages pour lui cl si favorable à ses futurs desseins. Aussi écrivait-il à sa tante rarchiduchesse Mai'g'uerite, g'ouvcrnantc des Pays-Bas: « Mon honneur et bien particulier y a été bien g'ardé (1 ). » Il prétendait cependant qu'il aurait pu en tirer plus g'rand profil, s'il n'avait pas song-é au bien universel de la chrétienté, au soulag-ement de ses royaumes, à l'entreprise contre le Turc et à l'extirpation (II' rhi'n'sie en Allemag'uc. Il coniplait élic bientôt CM mesure d'exécuter l'CS divers projets.
Le 13 leN riep. api-ès avoir sig-né la paix à 'Polcdc, Charli's-(Juinl s'achennna vers Madrid pour voir son prisonnier de\-eiui son heau-frèrect g'ag'uer enlicremenl le ri\al (|iril eroyail a\oir liansfoiTué en
(I) l.,.Uiv ilf (:ii;n-|i'>-Uiiiiit il l'aiclii.liiclirss.' Mai- un il, •, <lii II tVviicT i:,2li. — \)Mt< I.aii/. l. 1, p. l'.M.
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aiui; il vuuluil passer quelques jours avec lui avant de le laisser retourner en France. Instruit de sa venue, Franeois l" se i-endit au-devanl de lui. Monté sur sa nuile richenienl enharnaeliée, perlant une cape et une épée à l'espag'uole, ayant à sa droite le -luiid maître de Rhodes Villiers de risle-Adam et à sa «^-auehe le capitaine Alareon, suivi de trois cents hommes de sa garde, il alla jusque vers le pont de Tolède sur le Maneanarès. Charles-Quint arriva bientôt à cheval vêtu de velours noir, acconipag-né des principaux de sa cour, et ayant poui- escoi'te une troupe mai;iiillque de deux cent cinquante hommes d'armes en costume de g-uerre, et dont l'armure de tète était portée par des pag-es qui les suivaient à eheval (I).
(I) « ... El martes ticco del dicho im.'S île febreio, hii\ia llciiiulu a Mailiiil ri eniperador, é salio A roy de Franeia à lo recivir, é tïie desia iiiaupi-a : ilia el rey, cou uua cupa de pano frisado ù uua espada a la cspafiola, en uiia mula liieu iruarnecida é a su mauo deiecha el grau iiiaestre de Uodus, é a la sinistra el senor Alarci » (|ue ténia eu fruarda al dicho rcy, é muclios caballeros cou ellos... E coiuo sujio que el euiperador pasava va la puente que llauiau tuledaua, ((ue esta sulireel rio... procedio per el cauiiuo. É ivau euloruo todos los cauipos lleuos de geutc, Musi por sel- la i)a/. ileseada. couio por \er éuotar coiuo se havriau estos piiucipes eu sus eortesias e cuau<lo juutos fueseu. Ivau du los eontiuuos del eniperadoi-, de la capitauia de liou .Vlvaro de Luua é de otros lioniliies d'aruias, liasta docientos e ciucueuta uiuy lueu aderezados é arnia- (l.is, >iii arniaduras de cave/.a, las qualcs llevahau detràs de ellos sus paires .le lu lauza à eavallo, ■■ ivau per 1"> eoslados de fucra del cauiino, tierieutos iiifuutes de la guarda que el dicho sefior Alarcou leuia ordiuaria al rey di Fraucia ; é poco adelaute de una cru/, eslanaila que esta eu aquel camiuo, se eucontrarou el emperador é el ivy. Kl euiperador veuia eu cuerpo eu uua liacauea cou uu sayo de teiciopelo ues,M0, e uua espada eu la ciuta. " Retadondi: Iti siicedido en la }iiisioii de Fnmchn t, porel capitau Gouzalo Heruaude/. de Ovieilo \ Valde/., f. iO \". — Cité par M. Gacliard daus l'appoudice de la t'aiitirHi' de b'ianniis 1",. p. Ul, U2, et Saudo\al, t. 1, liv. xiv, S •>.
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Ia's lieux iiKMiaitnics no sV'liUcnl pas vus depuis le jour où le vaiti(|uour inquiet avuil visili' dans rAlcazar le |)risoniiier moribond. Aussitôt qu'ils s'aperçui'ent, ils s'avancèrent l'un vers l'autre, tenant à la main, Kraneois 1" son bonnet, Charles- Quint son chapeau, et ils s'embrassèrent étroitement I). A la cordialité de leur long-ue étreinte, on les eût pris pour deux amis honroux de se retrouver. Dans l'effusion de leur muivel attachement, ils semblèrent oublier, l'un le triomphe de ses prétentions imposées, l'autre ramertume de ses humiliantes condescendances. Ils luttèrent de courtoisie à qui des deux céderait le pas à l'autre. François I" finit par l'emporter dans ce combat de politesse, et il obtint que l'empereur prît cette fois la droite '2). Ils entrèrent ainsi dans Madrid, au g-rand conlenlcmenl du peuple, accouru de tous les côtés pour jouir du spectacle de cette heureuse réconciliation, et dont François 1", par la renommée de son courag-e et par les g'ràces de sa personne, avait g"ag'né l'admiration. lisse rendirent à l'Alcazar, où ils soupèrent et s'entretinrent long-temps ensemble.
Ils demeurèrent ainsi, durant plusieurs jours,
(1) i< È en viéiulose, se iiiiiliucm â l:i par A ley el Imiietc, (• cl oiuporador un cliapco, r se emlii azaioii niuy cstrocliainoiite é graii lalo (• con mudio placer. » jli'inamlcz de Ovicilo, il)icl.,('t Sandoval, iMil.
(2) « K luego coinon/.aitin à porliar solirc mal iria a la mano dcrecha : fin fin el empcrador, \cncido de roitesla, loniô al rey a su mano sinlestra; é ansi fucron liasta cl Alcazar, donde se apearon, 6 romieron (• renaion jiinlos en un banqueté suficiciilc... 3 tan piaudcs principes. » Hernamiez de Ovicdn, iliid. ; Sandoval, iliid.
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dans la |>liis |iaiiailt" union, se donnant les Irnioi- <j;nafi-es réciproques dune amitié qu'ils disaient sineèi-e et d'une eonfîance qui paraissait inébi'anjalilc. Ils Taisaient leui's dévotions dans les mêmes ('■i;-lises et se montraient à eôté l'un de l'autn; au peuple ravi de leur apparente intimité (1). Fi'aneois I" demanda à voir la reine sa fiancée, et il exprima le désir qu'elle le suivît à queUpies journ(''es de marche, lorsfpril se dirig-erait vers la IVonlièn; de France , afin qu'elle put le rejoindre aussitôt (pie, rentré dans son royaume, il aurait rempli les pi'incipales conditions du traité. Charles- Quint y consentit sans peine (2) : c'était ce qui lui convenait le mieux en le rassurant le plus. De son coté, mettant à profit les facilités de leur amitié, il hasarda des demandes nouvelles. Il tenait à contenter le duc de Bourbon, que le roi avait en haine comme un rebelle qui l'avait tralii, comme un ennemi cjui l'avait vaincu. L'empereur avait e.x'ig-é que ses possessions lui fussent rendues, que ses complices fussent remis dans leur liberté et dans leurs biens, que sa prétention au comté de Provence fût débattue en justice. 11 lui avait accordé le duché de Milan pour le récompenser des services qu'il en avait reçus et pour le dédommag-er du niariag-e qu'il avait rompu. 11 pria alors le roi d'accorder au duc de Bourbon 20,0110 livi'cs de pension
(1) Samloval, t. 1, Ht. xiv, § o.
(2) Lettre Je Laniioy à rari'hiduchcssc Mur;jufiiti', ilii II féviier. — Négociations entre la Fiance et l'\ntriclu',t. Il, p. ii-'i:t.
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Jiis(m'a ce (jui' II' procrs touclianl la Provoiico lui vidé, el il renouvela le désir, déjà exprimé dans la néii'ocialinn el repoussé par le traité, que le Bourbonnais, l'Anverp-ne, le Forez, et tous les autres pays (|ui seraient restitués au duc de Bourbon l'usscnl tenus par lui m souveraineté. C'eût été faire de lui un potentat indépendant el détacher de la couronne le centre de la France, comme devaient en être séparés, par le traité de Madrid, la Flandre. l'Artois, la Bourg-og-ne et toutes les provinces frontières appartenant à l'empereur. François 1" consentit à la pension, mais il refusa netlement la souveraineté (d).
Le 16 février, les deux monarques partirent à cheval de Madi'id pour aller voir la reine Fléonore, venue de Tolède à lllescas, l'une des possessions de l'(>|iultnl archevêque primat des Espag-nes. Ils s'arivlèrc^nl ce jour-là à Torrejon de Velasco, dont le château appartenait au comté de Punon Rostre. Ils y élahlirenl leur résidence, et le lendemain ils se rendirent à lUeseas, qui n'en était éloig-né que de deii.v lieues. La reine Éléonore attendait dans une galerie (2), avec la reine Germaine de Foix (3) et les dames de sa suite, l'empereur son frère et le
(1) Procès-M'iliiil (lu li.iilciiiiiil r;nl ;i rniiiiMiis 1'', dans Captivité, p. o0"-:i08.
(2) « É las ic\iins cslavau vn pic on un conedor osporamlolos a lit pufitn de la l'snilVia. » helacion de h stiredido, ptr., por Heniandcz de Oviedo, f. iii.
(3) Vcuv.- du \i.ii\ lui r.'i.liiKiiiil le (::illioli(|iir ; r\\r ^(•Ila^t dr perdre sou second Mi;iii, 1.' niaipiavr de liiaudelujur-, et devait bientôt eu épouser un lii.i:<ie iiir, le duc de Culahre, lils ilu roi Krédérie de .Sicile.
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1-oi son fiancé. Apirs les n'-vérences dusag-o, lors- (|no François I" s'apprrx-lia d'ElôfJnore , celle-ci litnilia à g-enoux el voulut prendre sa main pour la baiser, « Ce n'est pas la main fpie je vous dois, lui dit le roi en la relevant, c'est la bouche (i). n — Et il l'embrassa. Il endjrassa aussi Germaine de Foix el donna aux autres dames sa main à baiser. Prenant ensuite sous le bras la reine sa fiancée tandis (|ue l'empereur conduisait de la même manière la veuve de son aïeul le roi Ferdinand, ils eiitrèi-ent dans une salle (|iii avait été préparée pour la dans(\ Les deux monarques assistèrent à cette fête pendant dciix heures et retournèrent fort avant dans la nuit coucher à Torrejon ('2). Le lendemain, ils r(,'vinrent à Illescas dans la même litière, et ils visitèrent de nouveau la future reine de France. Cette fois Eléonore, qui, sans être belle, était jeune et qui avait toute la gTâce de la bonté, dansa à l'espag-nole devant François I^*^ avec "la marquise de Zenelte (3). — François I" et Charles- (Jiiint reprirent ensuite le chemin de Torrejon dans la même litière qui les avait portés à Illescas. Après sept jotu-s passés dans la plus g-rande intimité, le
(1) « Estiuulo à ilos pUsos o( uno dol ulro, la rcyiiii se hinoo de rodilliis, i- 1p pidio la niano; el rey le dixo: « No os de dar sino la boca,» .■ la abrazo, é lieso, é se diô por todos los caliallcros una gi-ita inoiisliaiido uiiicho regocijo. « Reluciun, ele.
(2) Ilernaiidez de Oviedo, lliid. — Sanduv.il, liv. xiv, !; .i. — Helulioii de oc (|iii se passa à .Madrid depuis la siguaturc du traité, dau8 l'aptiiitc dr Fraivvis I", p. ;)03 et aussi p. oO!(.
(3) Feiiiine du eouitp de Nassau, iMni'(|uis de Zenette et giaud chamlipllan de l'ciiipeieur.
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|<.) IV'vricr, iU pailiiTiil cnscmlilc de Torrejon à clu'val, l'uii pour se rentlro à Madrid et de là en France, l'aidre pour aller se marier à Séville avec l'infante Isabelle de Porluf;-al. Cliarles-Quint accompai;'na François I" jus(|Lrà un jet d'are de Torrejon. Arrivés à un chemin (|ui se i)irur(|uail et où ils devaient se séparer, l'empereur, se rappelant les défiances du chancelier Gattinara et ne pouvant se défendi'e lui-même de quelque in(iuiétude sur l'exécution du traité, lira le roi à part et lui dit: « Mon fière, vous souvenez-vous des eng-ag-ements que vous avez pris avec moi? — Sans doute, répondit François I", et je puis vous répéter tous les articles du traité que nous avons conclu. — Assurez-moi ((ue vous les exécuterez fidèlement de votre côté comme je vais les exécuter du mien; celui de nous deux qui manquerait à l'autre serait réputé justement un méchant lionune et un lâche. — Je les accomplirai exactement dès que je serai dans mon royaume, répliqua François I"; rien ne saurait m'en empêcher. — Dans la long-ue o-uerre que nous avons eue ensemble, continua Charles-Quint, je. ne vous ai jamais haï; mais si vous me trompiez, en ce qui touche surtout la reine votre femme et ma sœur, je le prendrais à si g-rande injure que j'aurais votre personne en haine, et chercherais tous les moyens d'en tirer veng-eanee et de vous faire le plus de mal que je pourrais. — Je vous jure, dit en (inissant François 1", que je veux maintenir tout ce que j'ai
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promis (1). » — Aprî-s ces mois, ils se saluèrent en se recommandant l'un et l'antre à la g-arde de^Dieu.
Le lendemain, 20 février, Franrois I" espérait se mettre en route pour la frontière de France. Aux termes du traité, il devait redevenir libre le 10 mars et rentrer dans son royaume; mais ce départ tant souhaité fut retardé d'un jour, afin que les soldats d'Alarcon reçussent leur paye et pussent le suivre en continuant à le garder (2). Enfin le 21 François I" quitta avec joie ce triste château de Madritl , où il avait été enfermé six mois, où la mort s'était montrée à lui de plus près cpie sur le champ de bataille de Pavic, où aux souffrances de la maladie s'étaient ajoutées toutes les amertumes de la captivité, où il s'était appelé l'esclave de son vainqueur sans obtenir de lui le prix de cette soumission, où, se débattant sous les étreintes de la nécessité, il avait résisté long'temps aux dures conditions imposées à son adversité, et où, après avoir fièrement préféré une prison perpétuelle à une paix honteuse, il avait fini par sacriliei- sa parole à sa liberté et promis sous un
(1) Sîuuloval, liv. XIV, s "•
(2) Pi-ocès-Tcrbal du liaiteimut fait à Franrois \'" eu Kspapiic, dans Vaptivité de François l", p. oO'.i.
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(loiihl(> sciMiiciil ce (lu'il (Hait iliVidr à no pas tenir, 11 parlil sous laconiliiilo du vice-roi de Naples(l) et sous l'escorte d'Alarcon. A mesure qu'il approchait de la France, les précautions redoublèrent à son ég-ard. Le vice-roi, à qui l'empereur avait confié le soin d'accompag-ner son prisonnier jusqu'à la frontière et de l'y éeliang-er avec les olag-es désio-nés par le traité, était d'autant plus attentif à sa g-arde (2) qu'il s'était montré plus favorable à sa délivrance. Il avait été accusé d'une partialité qui le laissait suspect, et il se trouvait cbarg"é d'une responsabilité qui le rendait inquiet. On eût dit, aux arrang-ements qu'il prit, qu'il craig-nait une évasion ou un enlèvement. Arrivé à Aranda, sur le Douero, étant encore cloig-né de cinquante lieues du royaume de France, il rég'la, le 26 février, d'accord avec le roi, comment il serait procédé à sa délivrance. Dix jours avant et dix jours après, il ne devait y avoir, à vingt lieues de distance de la frontière, ni réunion d'hommes de g-uerre, ni assemblée de g-ens du pays. Douze personnes envoyées par le vice-roi, au nom de l'empereur, visiteraient préalablement la frontière dans
(1) « I/eiiiiH!rt'iii- m'a coiuinandù mener le roi, ineiulic M. le Daupliiii et M. (l'(Jili;uis, un le Dauphin et les .louze autres prisonniers qui se doivent l.ailler pour la si'ireté du traité de paix, et Imillcr Icsdits seigneur» au connOlalde, lequel a charge de les garder. » Lettre de Lannoy, du lu février lbi(i, à TaiTliiduchesse Marguerite. — Négociations entre In France et l'Autriche, t. Il, p. 033.
(2) Procès-verhal ilu traitement fait à François I" depuis la signature du traité de Ma<lrid jusqu'à son arrivée en Franco, dans Captivité, etc., 11. :iO!l.
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loiilc s ■tendue et lui rendraient un eniniite
exact (le ce (|u'ils y auraient vu. Le Jour de l'éclianii'e. entre Fontarabie et Anday(>, au milieu de la Hidassoa, d'où toutes les hai'(|nes seraient éloig'uées et de l'embouchure de huiuelle, clans le noilede Biscaye, n'appi-ocheraient plus les navires IVaneais et espag-nols, aucun g-entilliomme de la maison du roi, aucun arclier de sa g-arde, aucun cavalier de son royaume ne [)ourraient dépasser Saint-.Iean-de-Luz (i).
DAranda, François T'et le vice-roi dépêchèrent (Ihabot de Brion et le commandeur Pefialosa, le premier pour avertir la rég-ente sa mère de venir diligemment à sa rencontre avec les otag"es, le second pour lui porter la capitulation qui rég-lait le mode de délivrance dn roi son fils. Six jours après, le i mars, François I" atteig*nit Yittoria, non loin du revers méridional des Pyrénées, dans la plaine de l'Alava. Comme on n'avait encore reçu aucune nouvelle de la rég-ente, le vice-roi n'avança pas davantag-e (2).
La rég-ente n'avait cependant pas perdu de temps. Le maréchal do Montmorency, le 29 janvier 1526, avait apporté à Lyon le traité de Madrid. Louise de Savoie avait quitté la résidence qu'elle y occupait à Saint-Just depuis un an et demi, et le i" février
(1) Cérémonial riqU pour la détirrancedu seigneur roij. Iliiil., p. 510, SU.
(2) Lettre de l.iiiiiioy à l'archidurliessc Marguerite, fouverunule des Pavs-Bas, écrite \i'. 29 mais de Vitloria. — Archives des affaire» élraiigères de France, E^mjne, vol. V, f. SiiO-î.iâ.
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elle s'était mise en nuitc |h.up traverser la France et se rendre à Bayonne. Elle était suivie d'une l)artie de la cour et accompag-néc du docteur Taylor et de Louis de Praet, ambassadeurs de Henri VIII et de Charles-Quint. De la route elle annonça cette paix au royaume, sans en faire connaître les désastreuses conditions (1). Elle se bornait à montrer les heureux résultats (^l'aurait la délivrance du roi, et elle demandait une levée de deniers pour faire face aux eng-ag-cments contractés envers le roid'An8-leterre(2). Arrivée à Roanne, elle s'embarqua sur la Loire, g-rossie par des pluies extraordinaires, et se rendit, non sans lenteur et sans péril, d'abord à Blois, puis à Amboise, où étaient les enfants de France (3). Dans rallcrnative laissée par le traité de Madrid de livrer comme otag-esou le Dauphin et douze des principaux personnages du rovaume, parmi lesquels le duc de Vendôme, le duc d'Albany, le comte de Saint-Paul, le maréchal de Lautrec, le maréchal de iMontmorency, le comte de Guise, le g-rand sénéchal de Normandie, Chabot de Brion, le seigneur âc Laval de Bretag-ne, bref tous ceux qui avaient survécu au désastre 'clc l'avie et qui étaient capables de défendre le pays, ou bien de remettre les deux fils aînés
(I) Extrait des n-fiistirs du P.iI.miumiI. dans Crtintv de François I",
''■ (2) VeUrol' patentes de la duehesse d'Angoulùinc pour lever une aide extraordinaire. Ibid., p. i()0-/,!tfl.
(■{) lettre du docteur Tavlor au cardinal Wolscy. M.. Ulijr- U- ». p. Ib3; et dans Sharon Turner, t. Il, p. 3, notes S et !•.
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(lu roi, cllo rlioisit, d'accord avec son conseil, ce deiMiiei' |»ai(i. Par uii'saeriliee qui coulait à son alieclion, mais (|ui pouvait tourner à l'avantage du royaume, elle so décida à donner en otag-e un de ses petits-fils de plus et à conserver en France ceux qui restaient les derniers soutiens de l'Etat. Prenant avec elle le Dauphin, àg-é de huit ans et demi, et le duc d'Orléans, qui allait atteindre sa septième année, elle ne laissa dans le royaume que le duc d'Ang-onlème, Ijeaucoup plus jeune que ses frères. Qiioicjue tourmentée par la g-outte, elle s'achemina vers Rayonne avec ses petils-fds, réservés à la plus attristante captivité. L'ambassadeur d'Ang-lelerre, (pii les vit à Amboise, écrivit au cardinal Wolsey : <( Tous deux m'embrassèrent, me prirent par la main et me demandèrent des nouvelles de l'altesse (lu roi et do votre g-rftce, en me témoig-nant le désir d'être recommandés au roi et à vous dans mes lettres. En vérité, ce sont deux charmants enfants : le lillenl du roi (le duc d'Orléans, qui rég-na après son père sous le nom de Henri 11) est d'un esprit plus vif et plus hardi, à ce qu'il me semble (1). » (les aimables et pauvres enfants allaient être conduits au-delà des Pyrénées, bienti'it sé|)arés de leurs
(I) « Ami aftcc dimicr I was bioiiplit to sco the Daiiphiu, ami liis iMother Han y ; lioth diil (>mbnice me, aiid took me dy the liaiid, aud askod me nf tlio wclfaïc of tht! king's hiphiiess, and your grâce, and desiied that in my wiitin? I shoiild tiidy rommoiid them fo tlie kiiip an<l vour t.'raoe. Vendy llicy lie too çoodly rhildien. The king's podson is the ("inickci- s|iiTit and the imlder, as seemelli liy his lpcha\ioiir. » Lettre du docteur Taylor an cardinal Wolsey. M*, (lalifr. D. !•, p. i:>3;etdans Sharon Tnrncr, t. Il, p. 4, note l(i.
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sorvi leurs, cl cnlVnMnés dans le ch.àteau dePedraza au iniliou des monlag-nes, sous la g-arde de quelques grossiers soldats (,1e don Juan de ïovar (1), marquis de Vei-lang-a, fils du connétable de Caslille.
La rég-ente écrivit au roi son fils et au vice-roi de Naples qu'elle se rendait en toute dilig-ence vers la frontière, mais qu'elle n'y arriveraitjamais au terme convenu. En apprenant son approche et ce relard, le vice-roi partit le 7 mars de Vittoria (2), où la reine Éléonore, qu'escortait le connétable de Castille, remplaça bientôt François I", qui fut conduit par Lannoy dans la forte place de Saint-Sébastien, à trois lieues de l'embouchure de la Bidassoa. Là fut dressé entre Chabot de Brion, envoyé par la rég-cnte, qui fit son entrée dans Rayonne le lo au soir, cl le vice-roi de Naples, une nouvelle convention pour fixer le jour etrég-ler le mode de la délivrance du roi. Ce fut le 17, à sept heures du malin, que dut se faire, avec les plus minutieuses et les plus défiantes précautions, l'échang-e de François 1" et de ses deux fils sur la rivière qui sépare le royaume de France des terres d'Espag-ne.
Ce jour-là, à l'heure fixée, arrivèrent, aux bords flésertsde la Bidassoa, le vice-roi accompagnant François 1", Laulrec conduisant le Dauphin et
(1) Ilanpoit clr lîordiii, liiiissici- lie l.i rcSPiite, l'iivoyé pour visiter los princes après la paix .le Cambrai, ru \Md. - .\rrlnves .le Simanras. s(-ri« U, liasse 2, n» 4-0. . , ,
(2J I.ottrf. <le I.aimov à l'arclii.im-ii.'sse .Marciicritr .1 Aiilri.-lic. .lu 2!Mnars lu2li. — AniiiM's ,l,s affairrs .■tran^nros, Ks;"'!/'"', vnl. V ,
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le duc d'Orléans. Au milieu de In rivière, entre Fontarabie et Andaye, avait été placé un ponton en forme d'estrade que des ancres retenaient imniohile à une ég-ale dislance des deux rives, et où il était convenu qu'aborderaient ensemble le roi et ses enfants, pour passer, en même temps, le roi en France, ses enfants en Espag-ne. Deux barques de semblable dimension, montées par un pareil nombre de rameurs, étaient préparées sur chaque rive. A l'heure marquée, Lannoy entra dans l'une avec François 1", et Laulrec dans l'autre avec le Dauphin et le duc d'Orléans. Chacun d'eux avait pour escorte di.x g-entilshommes, armés seulement de leur épée et de leur poig-nard. Les barques, parties ensemble, s'avancèrent d'un mouvement égal vers le ponton, où elles arrivèrent au même moment. Lannoy, que suivit Alarcon, monta sur l'estrade avec François I", pendant que Laulrec y paraissait tenant par la main les enfants de France. Les dix o-entilshommes de chaque côté restaient immobiles dans les barques arrêtées (1). Si Alareon accompao-nail le vice-roi tandis que Laulrec n'était accompag-né de personne, c'était en continuation de la même défiance et pour que l'ég-alité de nombre maintînt l'ég-alité de force entre François I" et Laulrec, d'une part, Lannoy et Alarcon de l'autre. Le Daiqiliinet le duc d'Orléans, s'approchanl de leur pèri', (l(nil ils allaient prendre la place, lui bai-
(1) Saiuloval, t. 1, liv. \iv. ^ II), it Cumentai-ic^ de los hechoS del senor Almmii, p. :U I .
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sèrenllainain, ol le vice-i-oi dit alorsà François I": « Sire, maintenant Votre Altesse est libre ; qu'elle accomplisse ce qu'elle a promis ! — Tout sera fait, » répondit François I" (1). 11 embrassa ses enfants, et, descendant dans la barque qui les avait conduits, il fut ramené au rivag'c. En abordant la terre de France, il ne put contenir la joie que lui inspiraient le sentiment de la liberté et le retour dans son royaume. Il s'élança sur un cheval et il s'écria : « Maintenant je suis roi ! je suis roi encore (2)! » Puis il se rendit à Saint-Jean-de-Luz, où les seig-neurs de la cour, le chancelier Du Prat et l'ambassadeur d'An g'ieterre étaient venus à sa rencontre, et il arriva le même jour à Rayonne. En mettant pied à terre, il alla à la g-rande égalise de cette ville rendre g-râce à Dieu de sa délivrance (3), et combler de joie par sa présence et les vifstémoig-nag-es de sa reconnaissante affection la rég-ente sa mère, qui avait g-ouverné le royaume pendant sa captivité avec un dévouement si actif et une capacité si soutenue. Félicité par l'ambassadeur de Henri VIII de son retour dans ses États, il en fît remonter le bienfait jus((u'au roi d'Ang-leterre, dont il devait avoir bientôt besoin, et il lui dit avec une efTusion de g-ratitude qui n'était pas sans habileté : « Monsieur l'ambassadeur, je connais parfaitement les
(i) Sandoval, t. I, liv. xiv, etc.
(2) Comentarios delos hechos dclseiior Alarcon, f. 3H. — Sandoval, t. I, liv. XIV, § )3.
(3) Lettre de Jean de Solvo nu Parlcmt^nt, dons Captiviti', p. SIS.
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honnos iiit(!nlions de mon bon frèro d'Ang-Ielerre, Irqucl, îiiirès Uioii, je l'cniercie de ma liberlé. Il a fait pondant ma captivité- nn acte qui lui assure une g-loire éternelle et qui oblig-e à tout jamais moi et les miens à lui faire service (1). »
(I) T.iylor II \Vul^.■^ , \'.\ mars lo2:;. Dans KUis, Oriijinnl kttcrs ,
2» scM-if, t. I, p. xn.
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SAINTK MCIK DK COC.NAC CONTR1-: ClIARLKS-Ql'INT.
.NOUVELLE GUERRE o'iTALIE.
François I", de retour dans son royaume, refuse de ratifier et d'exécuter le traité de Madrid. — Conclusion de la sainte ligue de Cognac entre Clément Vil, les Vénitiens, les Florentins, le duc Francesco Sforza et le roi très-chrétien. — Objet que se propose la sainte ligue ; contingents militaires des confédérés. — Mariage de Charles-Quint avec l'iufaute Isabelle de Portugal. — Ses projets relativement à l'Italie et à l'Allemagne avant qu'il connaisse la ligue dont les stipulations lui sont signifiées par le nonce du pape, les ambassadeurs de Fiauoe et de Venise. — Réponse outrageiuite «luil fait à l'ambassadeur de François l". — Envoi de Ugo de Moncada en Italie et pvoposilions de Charles-Quint pour détacher Francesco Slorza et Clément Vil de la ligue. — Clément Vil persiste dans la ligue; les troupes pontificales et florentines, réunies aux troupes des Vénitiens, marchent contre les impériaux affaiblis dans le Milanais. — Le duc d'Urbin, généralissime des confédérés, parait devant Milan où s'était enfermé le duc de Bourbon, revenu d'Espagne. — Après une menace d'agression, le duc d'L'rbin retire son armée et va mettre le siège devant Crémone. — Ugo de Moncada, n'ayant pas pu détacher le pape de la Ligue, le fait attaquer par les Colonna, qui envahissent et pillent Rome. — Trêve imposée ii Clément Vil, (pii ne l'observe pas longtemps. — Le duc d Trbiu prend Crémone, après un siège de trois semaines. — Il ne piofite pas de la supério-
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rilù de ses lniiv> pour Jissaillii' le iliic ûr Duiii liuii, en ce luumeiit liorsil'rlal (le lui lésistoi'.
Lorsque François I" fut arrivi'- dans ses Étals, il eut à se déeider entre raeconijjlisseinent et le rejet (lu traité de Madriil. En accomplir toutes les clauses, c'était réduire le territoire du royaume et abaisser la puissance du roi. En rejeter une partie, c'était violer la foi jurée et recommencer la g'uerre. Dans un cas, la France amoindrie était en quelque sorte subordonnée à l'empereur, qui, cbef affermi de l'Allemag'ne, roi absolu des Espag-nes, possesseur reconnu de l'Italie inférieure, dominateur militaire de la liante Italie, souverain indépendant do tous les Pays-Bas accrus de la Bourg'og'ne, et s'élendant jusqu'à quelques marches de Paris, serrait le royaume de toutes parts et l'enfermait entre ses Étals. Dans l'autre , le roi revenait avec moins d'honneur et autant de péril à ces redoutables entreprises au-delà des Alpes qui duraient depuis un tiers de siècle , mêlées de victoires stériles et de défaites dang-ereuses.
On ne s'attendait pas, du reste, à ce que François I" se soumît aux dures conditions qui lui avaient été imposées. Le nonce du pape écrivait de Tolède après la conclusion du traité : Les accords /dits par la crainte ne se maintiennent pas (1). Le roi
(I) « Aiiil.inilii 11' rose ili Finncia. oomi' vanno. rhe quasi oenuiio
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(l'Ang-IfteiTc cliai-o-oait inriiic sir Thomas Clieiiey et le dofloui' Taylor, ses amljassadeurs auprès de l'ranruis 1"', d'insinuer à ce prince qu'il ne devait pus exécuter une convention aussi exorbitante conclue pendant sa captivité, dont lobservalion exposerait la couronne de France aux plus g-rands doniniag-es et ouvrirait le chemin « ((ui mènerait l'empereur à la monarchie de la chrétienté (1) ».
François I" n'avait pas besoin que Henri \ III lui persuadât de rompre un traité auquel il s'était attribué le droit de iiiaiHjuer dans la protestation secrète qu'il avait sig-née à la veille de le conclure. Il était résolu à le faire, mais il liésitait à le dire. Il tira doue en long-ueur, paraissant plutôt en différer qu'en rejeter l'exécution. Dès son arrivée à Bayonne , l'ambassadeur de Charles-Quint, Louis de l'rael. lui ayant demandé la ratification qu'il devait donni'r dans la première ville de son royaume, il ajourna celle ratification sous un prétexte plausible. Il en fut de même à Mont-tle-31arsan, où le commandeur Peûalosa, envoyé par Lannoy, se joig-nil à Louis de Praet pour le presser de ne pas la relarder davantag-e (2). Il allég'ua celte
csliiua ilif >i ilirii non stant fœikra fada melu. >• — Lettere di negozi dit milf liiddcsMr ('astiijlione, nunzio apostolko ait' imperaiore Carlo nuinto,i. 11, p. 38. Padova, 17119, in-4.
il) c. Tlioy sliall infci- wlial ilamape llie crown of Fiance luay and liis likcly to stand in, by tlic said coniiilions... that tliis be way to biing liini (Charles) to llie nionarchy of chiistendoiu. » Instructions de mars lilili, signées par Henri Vlll. "— Ms. Calig. D. 7, p. 164-170, et dans Tiirner, t. II, p. 7.
[■>) Réponse du roi Kiauçois I" faite le i a\ril loiO à l'ouverture du
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fuis (jne le traiU', rendu public par reiniuTCUi', avait causé un g-rand déplaisir à ses sujets et excité de g-rands murmures dans son royaume; que les principaux personnag-es de l'État, dont il aiu'ait voulu s'aider pour le faire admettre, lui écrivaient d(; ne pas le ratilier; que de la Bourg-og-ne on lui annonçait que la cession de cette province, « unie et incorporée inséparablement à la couronne , » ne pouvait pas être opérée sans le consentement des Étals du pays, qui ne le donneraient jamais, et qu'il n'obtiendrait pas davantag-e l'adhésion des États g-énéraux du royaume et l'enreg'istrement des cours de parlement, non moins nécessaire à une pareille aliénation (1).
Aussitôt que Charles-Quint connut les réponses évasives de François I", il prescrivit à Lannoy , qui était resté à Villoria avec la reine Éléonore, de se rendre auprès du roi très-chrétien afin de l'inviter à remplir tous les eng-ag-ements du traité de Madrid, dont il avait contribué par ses conseils à faire adoucir les clauses et diminuer les précautions. Lannoy partit en toute hâte , et il arriva le 8 mai 1526 à Cog-nac, en Sainlong-e; où François I" s'étîiit arrêté. Le vice-roi de Naples, après avoir parh' à François I" au nom de l'empereur son maître, le conjura lui-même, dans l'inlérèt de leurs
vi.-("-i-oi .k' Naplt's Charles «le l.annoy. — Ai-chiyrs dos affaiivs étrangi'res de France, Correspondniicc d'Espagne, 1. V, f. H:!.
(1) Procfs-vcrbal de ce qui s'est passé et a esté dit le viiidred; \'' de iiinv mil cinq cent vingt et six ii Con;;nnc au .oiiscil du ri>\ , etc. — .\r^ c/nics, etc., t. V, f. 9 à 16.
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Etals et pour le maintien de leur alliance, tic ne pas inan(|uer à ce qu'il avait si solennellement promis. Il n'admit point qu'un prince d'autant de puissance que lui rencontrât à cet ég-ard la moindre résistance dans son royaume. « Chacun sait, lui dit-il, qu'avec l'autorité que Votre Majesté a dans ses pays et l'obéissance que ses sujets lui portent, elle obtiendra tout cefiu'elle demandera et fera tout ce qu'elle voudra (I). »
Deux jours après, le 10 mai, le viee-roi tle Naples et l'ambassadeur Louis de Praet l'urent appelés (lovant le conseil du roi pour y recevoir la réponse (jui devait être faite en son nom. Le chancelier Du Prat leur déclara que le roi ne pouvait pas détacher la Bourg-og^ne du royaume de France. 11 ajouta (|ue, si les sujets du roi étaient obéissants et disposés à lui accorder tout ce qu'il leur demanderait pour le fait de ses g'uerres, ils ne consentiraient jamais à une diminution notable du patrimoine royal. François I" lui-mAme s'expliqua nettement alors, et, sans recourir plus long-temps à des délais ou à des prétextes, il dit « qu'il n'avait pas pu donner sa foi et qu'il n'était pas lié par son serment, parce qu'on avait exig'é l'une et qu'il avait pr(Hé l'autre pendant qu'il était en prison et demeurait étroitement g-ardé (2 ))> . D'après le droit de la g-uerrc,
(1) Proirs-\cili;il. rtc. — Archives des affaires étrangères de France, t. V.
(2) « Or par le droit de la piiprrc et iisanre en tel cas gardée, iijoutait-il, telles promesses ne oblisent aucunement, sy celliiy qui les fait n'est mis enlièrenient en sa lilierlé. n — Procès-verbal, etc.
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selon lui, les pi-omesses Ikiles sans qu'on fût en liberté n'oblig-eaient pas. Il assura néanmoins qu'il souhaitait conserver l'union élablie entre l'empereur et lui et se montra prêt à accomplii- du traité tout ce qui était possible, en demandant que le reste « fût réduit à raison et à honnesteté » . Lannoy ayant désiré savoir ce que le roi trouvait impossible et ce qu'il regardait comme raisonnable, afin d'en instruire l'empereur seul en mesure de faire une nouvelle capitulation , il lui fut répondu que ce qui ne pouvait pas s'exécuter, c'était la cession de la Bourg'og-ne : ce qu'il était convenable d'offrir et d'accepter, c'était une forte rançon en arg-ent. En rendant compte de son infructueuse mission à Gharles-Quint, Lannoy lui dit: « Je ne vois apparence que l'on vous donne la Bourg-og'ne (1). »> Persuadé en même temps que le fier et opiniâtre empereur ne consentirait pas à traiter sur d'autres bases et à recevoir en échang-e de cette province la somme tant de fois refusée de deux millions d'écus d'or, il réclama son prompt envoi en Italie, où il prévoyait que la lutte allait recommencer plus animée et plus terrible que jamais. « Je vous supplie très-humblement, ajoutait-il dans sa lettre à l'empereur, de me donner congé d'aller à Naples, car les pratiques du pape, Angleterre, et France, et Vénitiens, sont telles ((u'il est besoin que les affaires se remédient. »
(I) Leltie de Lanuoy ù Clmilcs-Uuiut,— Laiiz, t. 1, p. 200.
Kl l'ii m; m tiimtI'; dl maiuui).
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Eu cllel , ces praliciiies alluienl aboutir à une alliance g-énérale contre Charles-Quint. Les Italiens, exposés aux (lépirdations de son armée, livrés aux exactions de ses g'énéi'aux, voyant rpi'il était lorlcineul établi dans le royaume des Deux-Siciles, (piil dominait militairement dans le duché de Milan, (pi'il disposait de (lènes , rpi'il étendait ses exig-enees sur Florence et sur J{ome , et qu'il devenait Tnenaeant pour les États de terre ferme de \ enise, trouvaient en lui dans le moment un oppresseur de leur pays et dans l'avenir le maître redouté de toute la péninsule, où il projetait de venir, à la l(He d'une armée, prendre la couronin' im])ériale. Bien (pie sa puissance fût très-g-rande, la crainte l'ex'ag'érait encore en France et en Ang-lelerre ainsi qu'en Italie. Un lui supposait le dessein d'aspirer à la monarchie universelle. Ce dessein, que Cliarles-(Juiiil ne pouvait pas plus concevoii- (jue réaliser, causait une inquiétude g'énérale. Il excitait la jalousie soupçonneuse du roi d'Ang-letcrre , l'inimitié intéressée du roi de France, et provo- (juait la coalition prévoyante des potentats alarmés de l'Italie.
Ceux-ci avaient déjà tenté deux fois, pendant la captivité de François I", de s'unir enti'e eux et de se concerler avec la rég-enlc de Imuucc pdui' clias-
T. 11. li
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ser les Espag-nols du .Milanais et déposséder Charles-Quint du royaume de Naples. La première fois, le projet avait échoué par la trahison de Pescara et l'arrestation do Morone. Après la mort de Pescara, que Charles-Quint avait nommé un peu tard duc de Sora, en qui il avait perdu un homme de g'uerre très-habile, un serviteur altier, mais dévoué, ayant mis à le servir son esprit, son intrépidité, son audace et jusqu'à son honneur, la coalition qu'il avait déconcertée s'était renouée. Alberto Pio, comte de Carpi, et le comte Ludovic de Canossa, évêquede Bayeux, ambassadeurs de France, l'un à Rome et l'autre à Venise, avaient, au nom de la rég-ente Louise de Savoie, excitée elle-même par le roi Henri YHI , ourdi avec le Saint-Siég-e et la sérénissime république une hgue franco-italienne pour soustraire la péninsule au joug- des impériaux et la rétablir dans son indépendance (1). Des articles en avaient été dressés en janvier 1520. Clément VU allait les signer lorsque le duc de Scssa, auibassadeur de Charles-Quint, et l'archevêque de Capoue, son zélé partisan à la cour de Rome, obtinrent du pape qu'il difTéràt en lui promettant, de la part de l'empereur, qu'avant deux mois tout le duché de Milan serait mis entre les mains du due Sforza après avoir été évacué par les laiis(iiienets, (jui retourneraient en Allemagne,
(I ) M,-m..iic (lu :; iiiinicr i'M(< faict par moiiflcipriii-m- le cliancelicr et l.aillca.i .M.innMinlcMicnt di- Madame i. rainbassadeur .rAuglelem'j etc. - A.rhives nat., sud. liist. .1. ildli,, liasse li, n" 12.
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et par les Espag^nols , qui rentroraient flans le royaume de Naples; mais avant le terme de deux mois le traité de Madrid était survenu, et l'empereur, se croyant assuré de François I" et n'ayant plus à craindre l'Italie si elle ne s'unissait pas avec la France, n'avait rien fait de ce que son ambassadeur avait annoncé. Loin de retirer ses troupes de la Lombardie, illcs avait employées à assiég-er dans la citadelle de Milan Francesco Sforza, dont il donnait le duché au duc de Bourbon.
Clément VII reprit aloi's le plan de confédération auparavant projeté entre les États italiens et la rég-ente de France. De concert avec la seig-neuric de Venise, non moins en crainte que lui de la puissance de Charles-Quint, disposant des forces de la république de Florence, soumise à son autorité, assuré de l'assentiment du due Francesco Sforza, toujours assiég'é dans la citadelle de Milan, le pape se liàta de nég-ocicr avec François V une lig-ue protectrice de l'Italie. Conçue en apparence dans une pensée de paix universelle, cette lig'ue était en réalité dirig-ée contre Cliarles-Quint. « La république chrétienne, était-il dit dans le préambule du traité qui déterminait le but et les moyens de la confédération, est livrée depuis tant d'années à des g'uerres continuelles et en est à tel point bouleversée et affaiblie, que si Dieu ne met pas un terme à ces g'uerres cruelles et n'aide pas la répubjique pacifiée à respirer un peu, elle est visiblement bien près de sa lin. Ce mortel danger est d'autant plus à
craindre que d'une g-uerre ancienne sortent loujours des guerres nouvelles et qu'au moment où la matière de l'incendie semble consumée, la flamme reparaît en s'accroissant encore ; ce que voyant et retournant dans son esprit notre très-saint seigneur Clément VII, pontife suprême et pasteur Irès-vigilant, il a résolu de tout tenter afin de pourvoir au salut et à la sécurité de la république clirétienne et d'établir entre les princes chrétiens une paix vraie et stable (1). » En eflet, aussitôt après la délivrance de François V\ le pape dépêcha vers lui en qualité de nonce le chevalier Capino de Capo, chargé de le féliciter et muni des pouvoirs nécessaires à la conclusion d'une étroite alliance. De son côté, le doge de Venise , André Gritti , envoya sur-le-champ en France messer André Roberto, secrétaire de la république, avec des instructions semblables et pour
la même fin.
Les deux négociateurs italiens trouvèrent tranpois I" à Cognac. Il y était avec les princes du sang, les grands officiers de la couronne, les membres de son conseil , beaucoup de grands seigneurs du royaume, et il y tint longtemps sa cour. Le chancelier Du Prat restait son principal ministre. Par le zèle de ses services durant la régence de la duchesse d'Angouième. il avait conservé la confiance du roi, dont"le maréchal de Montmorency et Chabot de Brion avaient acpiis toute la faveur par leur fidèle
(Ij \)u Monl, IW,n dii.h.w'illu'K: I. IV, l- pinti., p. -ial.
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et ag-réabledrvoiiemeiil peiiflanl sa captivité. Aussi ce prince , en reprenant l'exercice de l'autorité royale, avait-il donné au maréchal de Montmorency et à Chabot de Brion les deux charf^-es de g-rand maître de sa maison et d'amiral de France , vacantes depuis un an par la mort de son oncle le bâtard Jacques de Savoie et de son favori Bonnivet, tués l'un et l'autre à Pavie.
François I" accueillit avec joie le nonce du pape et l'envoyé du dog-e (i). Il adhéra bien vite à leurs propositions, non moins conformes à ses désirs que profitables à ses intérêts. Pendant que le vice-roi de Naples et l'ambassadeur Louis de Praet lui adressaient les plus vives instances pour (ju'il exécutât les clauses onéreuses du traité (le Madrid, ses plénipotentiaires rég-laient avec les plénipotentiaires italiens les stipulations du traité de Cog-nac. Ce traité fut sig-né le 22 mai do26, et reçut le nom de mlntc ligue. 11 élail conclu entre le souverain pontife Clément Vil, le roi très-chrétien François I", la république de Venise, la république de Florence, le duc de Milan Francesco Sforza , à l'instig-ation du roi d'Ang'leterre (2), qui en était déclaré le protecteur et donnait à espérer qu'il en ferait partie, et il y
il) .. Quo factuni est, ut (cliiistianissimus rpx' l;eta farie ac proiiipto animo hanc lem pcr dictos nunciossibi tani facile peisuasam habupiit.» Oiivr. lité, p. liil.
(i) Dans une Ifttiv du 7 octobre, le cnrdinal "VVolsey dit à Henri V||l (|ue la ligue a été entreprise par ses conseils : « Your highness by rounsalle this lieee beau beïon. » iitntc PapcTS, t. I, p. )S0.
était laissé jilarc pour reiiipereur cl les autres princes de l'Europe.
11 était spécifié dans le traité de Cog-nac : 1° que le due Sforza recouvrerait la pleine et libre possession du duché de iMilan et que les Ktats de l'Italie seraient replacés dans la position où ils se trouvaient avant lag-uerre; 2° que les enfants du roi de France donnés en otag-es à l'enipereur seraient délivrés moyennant une rançon raisonnable en arg'ent; 3" que l'empereur n'irait se faire couronner en Italie qu'avec la suite qui conviendrait au pape et aux Vénitiens, et ([ui serait fixée en vue de la sécurité commune ; 4° que, trois mois après la conclusion du traité, il payerait toutes les sommes qu'il devait au roi d'Ang'leterre. Ces quatre conditions qu'on imposait à Charles-Quint, en lui offrant d'entrer dans la lig-ue, étaient trop contraires à sa puissance et ù sa dig-nité pour qu'il les acceptât. Gonmie il ne voudrait certainement pas y souscrire, il fallait préparer les moyens de l'y soumettre. Dans la prévoyance de ses refus, les confédérées décidaient la formation d'une puissante armée capable de soustraire l'Italie à sa dépendance et de lui arracher la délivrance des enfants de François I".
Chacun des confédérés devait y contribuer dans des proportions habilement déterminées. Le pape et les Florentins mettraient en campag-nc 800 hommes d'armes, 700 chevau-lég-ers et 8,000 fantassins; les Vénitiens, 800 hommes d'armes, 1,000 chevaulég-ers et 8,000 fantassins; leduc de Milan, iOOhom-
SAi.NTi': i,ir,ii<: m cognac contre chaulks-qlint. sis inosd'arnios, 300 clipvau-lt'g-crs cl -4,000 fantassins. En altciidaiil (|iie Francesco Sforza fût débloqué et qu'il put fournir son conting-ent militaire, le pape et les Vénitiens se charg-eaient de le fournir à sa place. Le roi très-chrétien devait faire passer imniédiatcnient 500 lances françaises au-delà des Alpes, payer clia(|ne mois au jjape et aux \ énitiens 40,000 éeus, avec lesquels serait levé et soldé un corps considérable de Suisses. Il ferait en même temps la g-uerre à l'empereur, au-delà des Pyrénées, avec une armée de 2,000 lances et de 10,000 hommes de pied pourvue d'une artillerie convenahle (1). La lig-ue, que ces forces ne pouvaient que rendre victorieuse, si elles étaient réunies à temps et si elles ag-issaient de concert, devait être plus aisément encore maîtresse de la mer par les douze g-aléres qu'équiperait le roi de France, les treize qu'armeraient les Vénitiens, et par les trois g-alères pontiiicales auxquelles se joindraient les galères du plus célèbre marin de ce temps, André Doria, que Clément VII prenait à sa solde. La flotte combinée devait se porter devant Gènes pour s'en emparer, et, après que l'armée de l'empereur aurait été' battue en Lombardie, se dirig-er vers le royaume de Naples, qui serait alors puissamment attaqué par terre et par mer. Le royaume de Naples pris, le pape en disposerait avec l'assentiment des conl'édérés.
(1) Traité de Cognac, dan» Du Mont, Corps diplonuttitiuc, t. IV, pari, t", p. ii)l-liJ4.
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Dans rarraii^'ciiUMit futui' de l'Idilic rnlcvrc ù Charli'S-Quiiil, iM-aiirois I" devait oblciiir bit'ii audelà de (T ([u'il aurait naguière osé prétendre. Tout en HMionrant aux droits (\ue ses prédécesseurs lui avaient laissés sur le IMiianais et sur le royaume de Naples et qu'il avait soutenus long-tenips lui-même les armes à la main, il recevrait un prix élevé de ses renonciations. Le duc Sforza, à qui serait donnée en mariag-e une princesse du sang' royal de France, ferait tenir annuellement à Lyon 50,000 ducats à Franeois 1" en compensation de ses anciens droits. 11 lui céderait de plus le comté d'Asli, comme bien dotal de Valentine Visconli, dont il descendait. Franeois 1" recouvrerait aussi la seig'ueurie de Gènes, qui resterait toutefois administrée par un dog'c. Enfin celui que le pape investirait du royaume de Naples, sur les terres duquel il serait formé une principauté de 30,000 ducats de rente pour le duc de Richmond, fils naturel de Henri VIll, et une seig-neurie de 10,000 ducats de rente pour son ministre Wolsey, payerait à François I" une pension annuelle qui ne serait pas moindre de 7o,000 ducats (i). Le traité de GogMiac, qui stipulait l'indépendance des Etals italiens, qui dég-ag-eail le roi de France des oblig-ations contractées à Madrid et préparait l'abaissement de l'empereur, rendait inévitable une nouvelle g'uerre en Italie.
M) Tcaiti' (Ipr.npnnc. diuis IhiMmit, l. IV, l"'part., p. 't,'il-i:i4.
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Charlos-Qnint (Hait bien loin de s'y attendre. En se séparant de Franrois 1" sur le chemin de Torrejon à Tolède, il .Hait parti pour Séville, où, selon le désir de ses sujets et afin d'assurer la succession à ses couronnes, il devait épouser l'infante Isabelle de Portuft-nl. Ccttejeune princesse, qu'il aima d'uneafl'eclion si tendre tant(iu'elle vécut et qui lui laissades reg-rets si durables lorsqu'il la perdit, lui apportait en dot un million de ducats, dont une bonne partie avait été déjà dépensée (1). Elle avait précédé Charles-Quint à Séville, où elle avait été reçue le 3 mars 1526 avec beaucoup de solennité et d'allég-ressc. Le puissant et heureux empereur y arriva huit jours après. 11 y fit son entrée au milieu des témoig-nag-es dun enthousiasme enivrant et parmi des marques d'adulation que 1rs Esj.ag-nols ne croyaient être que de l'admiration. Huit ares de triomphe avaient été érig-és en son honneur. Ils étaient consacrés à sa prudence, à sa force, à sa clémence, à la pai.x qu'il venait de donner au monde, à la justice qui I,. n'iidait l'imag-e de Dieu sur la terre, à la g-loire
(I) « l'vo en ilote cl cinperailor novecientos mil diicailos, pagailos los qiialio rientos mil en una ileuda que el empcratlor dévia al rey ilc Poitu<-al... V pagaionse otios tantos on feiia de quaiesmn del ario l.)iG en Vaîladolid v en Sevilla, cien mil on Flandcs en todo eslo ano, y los olios en Castil'la. » Sandoval, 1. I, lib. mv, S ••. - An compte même de Sandoval. il y avait un millinn do tlm-al'i.
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qui sig-nalail toutes ses actions, à la foi'luno qui lui soumettait l'univers. Sur l'un de ces arcs de triomphe, il riait représenté ayant un g"lobe à ses pieds, tenant l'épéc d'une main, le sceptre de l'autre, foulant la discorde abattue, et dominant les divers peuples de ses États qui s'écriaient avec satisfaction : Il est victorieux, il rcgne, il commande (1). A l'arc de triomphe où était fig'urée la fortune lui livrant l'empire de la terre, se lisait celte org-ueilleuse inscription : Le très-grand Charles règne maintenant sur l'univers, et c'est à bon droit que lui est soumise toute la machine du monde (2). Cette exaltation de sa puissance, qu'il ag-réa ou (ju'il souffrit, n'était pas habile, car la g-randeur qui, ainsi célébrée, était pour l'Espag-ne un sujet d'orgaieil devenait pour les autres pays un sujet de crainte.
Accompag-né du cardinal lég-at Salviati, de don Fadrique de Toledo duc d'Albe, de don Alvaro de Zunig'a duc de Bejar, du prieur de San-Juan don Dieg-o de ïoledo, des marquis de Moya et de Villafranca et de beaucoup d'autres seig-neurs, Charles-Qnint alla tout d'abord descendre à la g-rande ég'lise de Sévillc. De là il se rendit à l'Alcazar, où l'attendait l'infante Isabelle, que suivaient doua Ana d'Arag'on, duchesse de Medina-Sidonia, la marquise de Zenelte, femme du comte de Nassau, et le brillant cortég-e des plus g-randes dames du
(I) Vincit, ri'gmt. imperat. — Saiuluval, t. 1, lih. xiv. J; x. 12) Maxiimis iii toto régnât iiimc Caiolusorbe,
Atijiic illi iiiciito niacliina tota subest. Ibid.
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royaume. Le nirino jour, le cardinal Salviali les maria, sous le dôme de la g-rande salle de l'Alcazar, devant tous les prélats et tous les seig-neurs de la cour. C'était le mariag'C public que consacrait l'assentiment des volontés exprimé des deux parts avec bonheur et avec solennité. La cérémonie religieuse se célébra plus simplement. .\ minuit, dans une chambre retirée 'de l'Alcazar où avait été dressé un autel, et en présence du duc de Calabre et de la comtesse de Haro, qui y assistèrent seuls en qualité àe padrinos , l'archevêque de Tolède donna la bénédiction nuptiale à l'empereur et à i'impéi'atrice.
La paix faite avec François I" et le mariag-e accompli avec l'infante Isabelle, Charles-Quint avait le projet d'aller en Italie et de passer ensuite en Allemagne pour s'y opposer tout à la fois aux progrès des luthériens et aux agressions des Turcs. Le duc Henri de Brunswick était venu lui faire connaître à Séville, de la part des princes catholiques armés, la situation de l'empire, que les doctrines de Luther bouleversaient au dedans et que les armées de Soliman menaçaient du dehors. Empereur élu en 1519, Charles-Quint était hors de l'Allemag-ne depuis lo21. Sa lutte prolong-ée avec François I" l'avait tenu constamment éloigné de ce vaste pays, divisé en tant de souverainetés diverses de forme comme d'étendue, livré à des sentiments dissemblables, ag'ité par des opinions contraires, et fpi'une main puissante et présente aurait
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eu beniicdiip de peine à remellrc en aei'oril el ;i maintenir dans l'obéissance. Pendant les cinq années de son absence, l'empire, où il avait laissé comme son lieutenant l'arcbiduc Ferdinand, son frère, qui jVy avait pas assez d'autorité, bien ([u'il y possédât ies ducbés d'Autriche, de Styrie , de Carinthie, de Carniole, le comté de Tyrol, et qu'il eût été investi du duché de Wurtemberg-, confisqué sur le duc Ulrich, allié de François ^^ l'empire était tombé de plus en plus dans le trouble. Une révolution religieuse s'y accomplissait. L'édit que Charles-Quint avait porté en 1521 dans la diète de Worms contre Luther, dont il avait condamné les doctrines et mis la personne au ban de l'empire, était resté inexécuté après son départ. Le hardi novateur, sortant de son asile de la Warlbourg-, où l'électeur Frédéric de Saxe l'avait tenu quelque temps caché, était revenu à Wittenberg- opérer publiquement la réforme de la croyance et du culte catholiques. De son hérésie, il faisait une religion. Il constituait une Ég-lise nouvelle différant de l'ancienne par le nombre et l'administration des sacrements, par l'interprétation et la comnuinication de la g-ràce, le fondement et le mode du salut chrétien, par le ministère, comme par l'organisation du sacerdoce. Prèchée avec une conviction ardente, accueillie avec une faveur enthousiaste, cette réforme, qui semblait ramener le christianisme à ses fondements évangéliciues, qui donnait au culte plus de simplicité, qui soumettait jusqu'à un cer-
SAivn-; i.K.it: m: coiiNAc comiu, i.ii\iii.i:s-ni int. ■n\ laiii point les choses de lu foi ;i rasscnliinenl de la raison, qui répondait par l'examen à l'attente ambitieuse des esprits, et par la ferveur de la croyance aux besoins des âmes, s'était propag-ée avec une rapidité extraordinaire. De la Saxe électorale, elle avait g-ag-né la Hesse, et s'était étendue dans presque toute l'Aliemag-nc du nord et de l'ouest. Au centre et au midi, la plupart des villes, seg-ouvernant elles-mêmes avec liberté, l'adoptaient à l'envi. Les princes qui l'avaient end^rassée allaient s'aboucher à Torg-au, et les plus décidés d'entre eux, l'électeur de Saxe Jean-Frédéric, le landg-rave de Hesse Philippe le Mag-nanime, les ducs Philippe- Otton, Ernest et François de Brunswick et de Lunehourg-, le duc Henri de Mecklenbourg-, Wolf, prince d'Anhalt et comte d'Ascanie, Gebhart et Albert, comtes de Mannsfeld, devaient s'unira Mag-debourg- dans une sorte de confédération pour résister aux menaces des princes demeurés fidèles à l'ancienne relig-ion et soutenus par l'empereur, dont ces princes avaient invof|ué l'assistance.
Charles-Quint était en effet résolu dans ce moment à leur venir en aide. Douze jours après son mariag-e, il renvoya le duc Henri de Brunswick en Allemag-ne avec des instructions secrètes adressées au prince-évèque de Strasbourg" et au duc Erik de Brunswick, cbarg-és, l'un dans les cercles du midi, l'autre dans les cercles du nord-ouest de l'empire, d'unir fortement ensemble tous les Etats demeurés eallioliciui's, " aliii d'arrrlcr. disail-il. la doctrine
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séductrice et damnée de Luther qui s'étendait de jour en jour dans le saint-empire, et dont il avait l'intention de prévenir les suites dang'ereuses (1). » Il annonçait dans ces lettres, écrites le 23 mars, qu'il disposait toutes ses affaires pour être bientôt en état de quitter ses royaumes d'Espag-ne, de se rendre directement à Rome, puis d'arriver en AUemag-ne, « où, disait-il, aidédevosconseils etsecondé par votre appui, je travaillerai à abolir et à exterminer de fond en comble la doctrine luthérienne. » Il écrivait en même temps à son frère l'archiduc Ferdinand, qui devait présider, comme son lieutenant, la prochaine diète de Spire, où se rencontreraient les soutiens des deux croyances : « qu'il ferait son possible pour partir à la Saint-Jean (le 24 juin) de cette année (2). »
Mais bien avant le 24 juin il apprit que son prisonnier, devenu libre, d'abord ajournait, puis refusait la pleine exécution du traité de Madrid. Il se sentit déçu dans son attente et se vit arrêté dans ses projets. Son orguieil en souffrait autant que sa politique. « Il est silencieux et retiré, écrivait au milieu du mois d'avril l'ambassadeur d'Ang-leterre Lee au roi Henri VllI; il passe bien souvent trois ou quatre heures de suite seul et
(1) Iiistnidion secn-te de Vem\iereur Chartes V pour l'extermination de ta secte tuttitricnne, liroc des archives de Cassel et publiée dans Roin= luel, Geschiclite Plnlii>ps des Grossmi'ithigcn, mit eiiiem Urliundetibuche, t. m, p. 13.
(2) Lettre écrite île Séville, le 20 mars 1 320; par Charles-Quint il Ferainaïul; dans liuclioltz, t. 11. ].. :m.
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livré ù ses réflexions. Il n'a depuis son niariag-e ni plaisir ni contentement (1).» Confus d'avoir été trompé, prévoyant les périls nouveaux auxquels il allaitôtre exposé, il comprit alorsia faute qu'il avait commise, ou en ne délivrant pas François I" sans cxig-er de lui la Bourg'og'ne, ou en ne pas le retenant prisonnier jusqu'à ce qu'il eCitmis cette grande province entre ses mains. Cette faute, dans laquelle sa fierté^ aussi opiniâtre que son caractère, devait le faire persister long'temps, ne pouvait être réparée qu'à l'aide de succès continus, au prix d'énormes dépenses, en levant des armées, en livrant des batailles, en remportant des victoires. La lig-ue de Gog-nac remettait tout en question. Les plans de Charles-Quint étaient renversés. Au lieu d'aller prendre triomphalement la couronne au-delà des Alpes, il fallait y lutter de nouveau ; au lieu de courir au secours de la vieille religion ébranlée au-delà du Rhin par les novateurs enhardis et à la défense de l'Allemag'ne menacée dans la vallée du Danube par les Turcs prêts à g-ag'ner la meurlrière bataille de Mohacz, il fallait rester au fond de l'Espagne pour envoyer en Italie tout ce qui pourrait y faciliter sa victoire et y affermir sa domination.
(I) « Sire, tir l'inpLTOiii- is iiierveilouslv allevcil sitlicushismari'iagc. Ile liis i'ul of tloiiipt's anil sulitai'\, iiiusiui; sunietyino aloiic 3 or 4 heures togidcis. ïhcic is no luvrthc ne coiiil'ort witli hiiu. » I.ettn; citée ilans l.'x page SSo, note 3 du tome VI des State Vai>ers.
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Le pape cl les Véniliens, aussilùl après la conclusion de la lig'ue et sans en attendre la ratification, assenil)lcrent leurs troupes. Clément VU envoya à Plaisance, la ville de l'État pontifical la plus rapprochée du Milanais , puisqu'elle confinait au Pô un peu au-dessous de Pavie, le conting-ent militaire ([u'il s'élait eng-ag'é à fournir. Il fit partir de Modène et de Parme, sous le comte Guido Rang-one, 5,000 hommes de pied et les hommes d'armes du Saint-Siég-e , sous Vitello 2,000 hommes de pied tirés de Florence ainsi ([ue les hommes d'armes de celte république (1), qui s'associait avec ardeur au mouvement italien contre le.dominaleur étrang-er. A cette petite armée se joig-nirent les fameuses bandes noires que commandaient Jean de Médicis ; elles s'étaient ag:uerries sous ce vaillant chef de o-uerre, qui ressemblait sous bien des rapports au marquis de Pescara, par son prompt coup d'œil, sa résolution calculée et son intrépidité. Clément VII avait nommé comme son lieutenant Francesco Guicciardini, alors président de la Uomag-ne et aussi habile politique que g-rand historien. Investi
(1) I ett.v .11' Nicolas Raiuce il Fiann.is 1"', icrilc (ic Uomo le '■' juin l4fi N Uaince U' tenait .!<■ Clruiriil VII. _ Mss. n.Hluine. vol. 8,.0'J, r'oiiHnal on rliilîics f. 3:), le d.rliill.c.nent f. 17. - Guiccarilini,
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des pouvoirs du pape, qu'il représcnlail auprès de l'armée, Ciuicciardiui alla s'établir à Pluisauce(l)".
Taudis que les troupes poutificales se concentraieut vers la frontière méridionale du duché de Milan , les troupes vénitiennes se rassemblaient, non loin de sa frontière orientale, à Cliiari, dans le pays de Brescia. Elles étaient placées sous les ordres de l'expérimenté mais trop circonspect Jean- Marie de la Rovere, duc d'Urbin, alors g-énéral de la république et bientôt g-éni-ralissime de la lig-ue. Les deux armées, après leur jonction, devaient s'élever à 20,000 hommes de pied, 2,000 hommes d'armes et plus de 2,000 chevau-lég-ers, le conting-ent de Francesco Sforza, toujours assiég-é par les impériaux dans la citadelle de Milan, ayant été fidèlement fourni par le pape et les Vénitiens.
Les potentats italiens, avec un élan national et une patriotique promptitude, avaient tout disposé pour arriver aux tins qu'ils s'étaient proposées, en eonrluant la ligue. Ils avaient été prêts à entrer en action aussitôt (|u'ils avaient traité, et ils étaient en mesure d'attaquer les ennemis de l'Italie avant que ceux-ci fussent en état de se défendre. Jamais Clément Vil n'avait montré tant de résolution (2). Il étonnait par sa hardiesse, et, à sa parole décidée,
(1) Cuiccianlini, htoiin tl'llaUa. lili. xvii.
(2) « Il n'est possil.lo, sire, .le Nonir hoiiimo plus content ne délibéra qu'est le pape, qui s'est levé le masque tout et oultie et parle (le présent sans nul respect, (le quoy tant de gens sont esl.ajs. » Lettre de Nie. Haiuce ii François 1", du 9 juin lo26. — Mss. Bethune, vol. 8jO!I.
. .. lo
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Oïl ne reconnaissait plus le caractère incertain dont il avait donné tant de marques depuis son avènement au pontiticat. Au commencement de jum, le duc de Sessa, soupçonnant aux préparatifs mditaires de Clément VU ses projets hostiles, essaya de reg-ag-ner le pape ou de l'intimider. Il se rendit au palais pontifical avec un g-rand cortège, et, s'adressant à Clément VII, il lui demanda ce que sig-niliait cette lig'ue dont on parlait tant; il lui offrit des satisfactions qu'il crut propres à l'en détacher en le rassurant. 11 lui proposa, au nom de l'empereur, de rétablir le duc Francesco Sforza dans le duché de Milan, d'où sortiraient tous les soldats impériaux. Clément VII dit nettement à rambassadeur de Charles-Quint qu'il s'était allié avec les Vénitiens et le roi de France, et qu'il ne pouvait plus rien faire que d'accord avec eux. Le duc de Sessa lui ayant alors demandé s'il entendait entrer en g-uerre avec les impériaux, car dans ce cas il voulait aller au camp pour s'ae(iuitter de son devoir : « Vous êtes libre d'aller ou de demeurer, répondit le pape; quand je voudrai faire la g-uerrc, vous l'entendrez aux trompettes ( l). »
En même temps qu'il se montrait si résolu à l'ég-ard des Espag-nols. f|u'il envoyait ses troupes en Lombardie, il faisait vcnil' à Rome, contre la pnissante faction des Colonna, le comte de Petigliano, le conitc de l'.Xng'uillara et les principaux
(Ij «Sa saiiit.'tr me 'lit. >iii', lui a\uii- rcs|)oiiilii. clr. » SU'uu- Ictln' (1p Nir. Ilainrr. ■In '.1 juin l-'i'.!'', li rraiicoi< I'■^
SAINTt: LKiLi: l)t: CUfiN.VC CONTUli ClI.VllLtS-ULlM. 227 dos Orsini, qu'il prenait à son service (1). II défendait aux banquiers et aux marchands de Rome ircseonipter les papiers des impériaux, et il interdisait aux sujets cl aux vassaux du Saiut-Siég'e de se mettre à leur solde (2). Il annonçait le 13 juin, au consistoire des cardinaux, la conclusion de la lig'ue (3j, et dans un i)rcr fier et net il la sig-nifiait à l'empereur lui-même.
Rappelant à Charles-Quint les services multipliés fju'il lui avait rendus, il lui disait que pendant la captivité du roi très-chrétien , et lorsque le duc Sforza était assiég-é par les g-énéraux espag-nols dans la citadelle de Milan, il n'avait pas, en sa considération, conclu une lig'ue dans laquelle on l'invitait à entrer. Il ajoutait (|ue l'empereur l'avait payé de la plus noire ing-ralitude, que ses g-énéraux l'avaient outrag'é, qu'ils lui avaient arraché des sommes d'arg-ent qui ne lui avaient pas été renduea, que ses troupes avaient commis des déprédations dans les Etats de lEg-lise aux dépens desquels elles avaient vécu, qu'il n'avait eu lui-même aucun ég^ard à ses intercessions en faveur de Krancesco Sforza, ([u'il lui avait tenu cachées les conditions auxquelles il avait ti-aité avec le roi île France, qu'il avait porté en KspagMic cl dans le royaume de Na-
(1) MtWllc lettre, cl letliv du .lalalir- Ciliriln, ilii 1(1 juin K;2ti. — Lettere ili }iriiicipi, t. 1, |i. liit \".
(2) Letlie lie Nie. Haincc ii KinDrois l"'"', du 12 juin Id2t>. — Mss. Béthune, vol. 8.i0!», f . I . — Lettre de f.iberto, ilii 1(1 juin, p. imi v°.
(3) Lettre d.- N. Hiiiiie,' ii Framois I". .In 17 juin l.iid. — ll.id.; fol. 41.
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V4..S clos éclits contraires aux droits de l'ÉgHsc ro- Inaine et à la dig-nité pontificale. « Ces raisons, lu. disait-il en finissant, m'ont décidé à m'un.r en alliance avec ceux qui aiment le repos de Italie et la chose publique. Si tu veux de ton cote être en paix, c'est bien; sinon, sache que m les orces ni les armes ne me manqueront pour défendre et ritalie et la république romaine (!)• »
Charles-Quint avait déjà reçu ce bref lorsc,ue lui fut sig-nifiée la lignie de Cognac, dans laquel e on lui avait laissé la faculté dérisoire d'entrer e dont il ne pouvait pas faire partie sans rendre le duché de Milan à Francesco Sforza, sans retirer ses troupes de la Lombardie, sans renoncer à la" Bourgogne, et sans délivrer les enfants du roi de France Lur une simple somme d'argent. L'ambassadeur de François 1", Jean de Calvimont, second président du parlement de Bordeaux, le comte BaUhti.ar Castio-lione, nonce de Clément VU, et André Nava- 4ro, ambassadeur de la répubrupie de Venise, vinrent rinformer officiellement d'une ligue qui avait pour objet l'amoindrissement non moins que 1 humiliation de sa puissance, et lui demander d y adhérer. Admis tous les trois en sa présence, le président de Bordeaux, ciui était un personnage tout d'une pièce (2) et portail dans son langage la rai-
SAINTK MOrK DK COGNAC COMIU'; Cil ARM'S-nllNT. 229 (leur o-ravr du mag-isti'at, [.l'ciiant lo pifuiior la parole, lui dit que, confurméuieul à uu arliele do la lig-ue conclue entre Sa Sainteté le pape, le roi son maître et les seig-neurs vénitiens, il priait et sommait Sa Majesté (1), par le commandement du roi très-chrétien, que son plaisir l'ùt, laissant toute dissinuilation de coté et ne song-eanl qu'au bien commun de la chrétienté, de conclure une bonne paix avec lui et de lui rendre ses enfants en touchant pour leur rançon une forte somme de deniers, qu'il raffermirait ainsi le lien de leur amitié, et que, recevant de lui un tel bienffiit, le roi de France ne l'oublierait jamais. Il ajouta que les confédérés, dans cette sainte lig-ue, conclue pour le bien universel, lui adressaient la même requête. Le nonce Balthasar Castig-lione, avec plus de discrétion et en peu d(> mots, lui demanda la même chose.
L'empereur contint un moment la colèi-e qu il ressentait et qu'avait surtout excitée le mot de sommé (2), dont venait de se servir l'ambassadeur Jean de Calviniont. II répondit tout d'abord au nonce: « Qu'il avait toujours été très-disposé à la paix universelle, (pie ce n'était pas pour une autre
(1) « ... K |)icg;issi' 0 ,nssumm.isse S. MaestJi clie per bcnc tic' Clinsliaui, hscial.' la siiniilta. fosse contenta tli far una Imona pare seco, e rentleifrli i fifrliiioli, pagamlo honesta somma lii denari per i-iscatto .li ossi, ctr... » Lettre du nonce Ca.sliplione, p. 70.
(2) .. A laquai voce assumar dicono ch'è iu Fiwicese molto brava et insolente... dispiacque molto a cesare. » — Na\agero, dépèche du 8 septembre 1526, p. 102.
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cause qu'il avait délivré le roi très-chrétien; qu'il ne jug-eait pas eonvenal)Ie d'entrer dans celte lig-ue, parce que, faite en apparence sous la couleur du bien publie, elle l'était en réalité contre lui. » Il ajouta « que Sa Sainteté lui avait adressé un bref où lui étaient attribués des torts et imputés des blâmes à son avis sans fondement, qu'il lui serait aisé de s'en disculper, et qu'il souhaitait pour cela un concile g"énéral dans lequel on les discuterait et qui en serait jug-e. Trouvé coupable, il se soumettrait à la raison. Sa Sainteté voulait-elle l'accepter pour fds , il serait un flls aussi bon , aussi humble, aussi obéissant que pape en eut jamais. Voulait-on sincèrement une paix universelle, il en établirait les conditions de façon à faire voir clairement à chacun qu'il était plus disposé à donner du sien qu'à prendre de celui d'autrui. » Il finit en disant: — « Mais rendre au roi de France ses enfants est hors de propos... Je suis comme la monture de Balaam : plus on l'éperonnait pour la pousser en avant, plus elle se rejetait en arrière (1). » Se tournant alors vers l'ambassadeur de François I", il lui dit : « Si votre roi avait tenu ce qu'il m'avait promis, il ne serait pas nécessaire de proposer aujourd'hui de nouveaux arrang-ements. Il ne me convient pas de lui rendre ses enfants pour de l'argent. Je n'ai pas voulu d'arg-ent pour le délivrer. Il m'a trompé; je ne me fierai jamais plus
(I) « ... <;he esso era couie il caviillo di Balaam, che, quanto più se gli davauo spronante, tanto piii si tira\a in tlietro. n Castiglione, p. 77.
SAINTE LIGL'E DE COGNAC CONTRE CHARLES- QLTNT. 231 à lui, sans avoir de g-ag-e de sa parole. Aujourd'hui il me semble en avoir de bons entre les mains. S'il compte les avoir par l'oroe, je l'assure qu'il n'y parviendra pas, tant (lu'il lestera pierre sur pierre dans un de mes royaumes, fussé-je forcé de reculer jusqu'à Grenade. J'ai usé envers lui do libéralité et de inao-naiiimilé, et lui a usé envers moi de pusillanimité et de perlidie. Il n'a point ag-i en vrai chevalier, ni en vrai gentilhomme, mais méchamment et faussement (1). -le vous demande, comme à son ambassadeur, que le roi très-chrétien me g>arde la foi qu'il m'a donnée de redevenir mon prisonnier, s'il ne satisfaisait pas à ses promesses. Plût à Dieu que ce différend eût à se débattre entre nous deux, de sa personne à la mienne, sans exposer tant de chrétiens à la mort! Je crois que Dieu montrerait sa justice (2). »
Aprcscosparoles, qu'il prononça avec véhémence, l'empereur congédia les ambassadeurs de la ligue, .lean de Calvimont ne transmit point au roi de France cette offensante provocation, que François I"' n'apprit que beaucoup plus tard et qui fut sur le point d'amener un duel entre ces deux princes. Si l'empereur parlait avec ce mépris injurieux du roi, il gardait plus de ménagement pour le pape, (ju'il espérait encore détacher de la confédération.
(1) « Non avea fatto da buon cavagliero ne da Imon genliluonio, ma niiM-lKUitiMiiente e nialeniente. » Castiglioue, p. "7.
(2) Iliid. — Navagero, dans sa dépiehe du 8 septi'uduv. laconte cette scène dans des tennes send.lal.lcs |i. 1IHI-|1)2 et notes 188 et 189 de la p. 202.
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Il n'avait pas lai-dû à se repentir de n'avoir point écouté le chancelier Gatinara, qui lui conseillait de s'entendre avec les Italiens pour avoir mieux raison du roi de France. Il s'était entendu au contraire avec le roi de France, qui lui avait abandonné l'Italie en même temps qu'il lui avait promis la cession de la Bourgog-ne; mais il ne recevait pas la Bourg'og-ne et il était menacé en Italie. Dans cette situat'ion, que trouva-t-il de mieux à faire? Il avait cru, au moisde janvier, enlever à l'Italie l'assistance de la France par le traité de Madrid; il tenta au mois de juin d'enlever l'appui de l'Italie au roi de France par un arrang-ement direct avec le pape et avec Francesco Sforza.
Il avait déjà fait partir d'Espagnie pour l'Italie le prieur de Messine, don Ug-o de Moncada, qu'il chargea de cette mission. Moncada devait offrir au duc Sforza d'être réintégré dans son État, pourvu qu'il se soumît à une justification que rendrait facile l'indulg-ence de l'empereur. 11 devait promettre ég-alement au pape le rétablissement de Sforza à la condition que ce serait par voie de justice, afin que les apparences fussent sauvées et qu'il fût dég-ag-é lui-même vis-à-vis du duc de Bourbon, à qui seraient pavés, pour son entretien, 4,000 ducats par mois sur le duché 'de Milan (1). H devait aussi lui fairedes ouvertures avantageuses touchant Reg-ffio, Rubieraet Ferrare même, que réclamait Clé-
(1) Lettre de Charles-Quint à Ugo ,1e Monca.l;.. au 11 juin i;;-26. - Lanz, t. I, p. 213-'ilG.
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iiinil \ I hniniiifappartciiaiil il l'ÉfJilisc. Pour mieux iiidiiirc le pape à s'accorder avec l'empereur, Moncada avait ordre de lui apprendre que le roi trèsclurlion , en proposant pour la raneon de ses enfants 2,000,000 d'écus d'or, otlVait toujours d'accomplir le traite do Madrid en tout le reste, c'està-dire de livrer l'Italie à l'empereur. Cliarles-Quint voulait par là diviser les confédérés avant de les combattre, et il prescrivait à Ug-o de Moncada de lui dépêcher un courrier qui lui apportât, en vo- Innt (1), la nouvelle de tout ce qu'il aurait fait à Home. S'il ne pouvait pas persuader le pape par les offres qu'il était charg-é de lui adresser, Moncada devait traiter avec le duc do Ferrare , s'entendre avec les Colonna (2), et recourir à un moyen à la fois perfide et violent qui, par la surprise et la force, (lélaeherait Clément Vil de la lignie.
Don Ug-o se rendit d'abord à Milan. Il eut une conférence avec Franeesco Slbrza. Il ne put pas le
(1) « Dar nos aviso cou correo volaiitu ilo toilo (lur hallarciii's. » Lanz, t. 1,11.213.
(2) Page 210. I.e caitlinnl Pompeio Colonna lui a\ait fait dire, par sou envoyé ii sa roiir, « que el ténia bucna disposicion paia echar el papa de Honia f resolvcr Scna y aiin Florcncia y algunas tierras de la viili'sia roiitra sua santidad. » Charles-Quint avait répondu an sollicitailiir dr l'oniiiri.) C.iilonna : « Acradasciendo al diclio canlenal su anio >u liui'ua \r,Uintad cnn inny Imenas palabras que os (Moncada) liavomos audiiado allô on an)])lissi"mo poder para qualquier cosa que succediese in todo eveulo. « Si Igo de Moncada ne parvenait pas h sagner le pape, l'empereur ajoutait : « Sera bien que no olvidais de prévenir antes que ser prevenidri, y que platieays en secietoron el diilio cardenal Colouua, para que conio de si uiisnio", ponsa en obra lo (jne, couio aribn, su sollicilador nos ha dicho. y (|ue en ello le hagais dar todo favor secrelo. » Ibid., p.2ir..
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décider à sortir de La ciladoll." où il s'était enfermé et à la remettre entre les mains dn protonotaire Carraeiolo, à qui serait eonlié, pour la forme, le jug-emenl de son affaire. Sforza refusa même de s'entendre tout seul avec l'empereur, en déclarant qu'il ne pouvait ni ne voulait se séparer des confédérés <iui lui venaient en aide. Ug-o de Moncada ne fut pas plus heureux à Home, où il courut après avoir quitté Milan. 11 avait traversé Sienne, que sa rivalité avec Florence et la crainte qu'elle avait des Petrucci, dont Clément VII était l'appui, rendait favorable au parti impérial; mais des Alpes à Rome « il avait passé, disait-il, entre les piques et les escopettes, au cri de meurent les Espagnols [i)\ »
Don Ug-o de Moncada eut plusieurs audiences du pape. 11 n'oublia rien de ce qui pouvait ou le ramener à Charles-Quint en le satisfaisant, ou le détacher de la lig-ue en l'effrayant. 11 offrit, au nom de l'empereur, de rétablir Francesco Slbrza dans son duché en observant certaines formalités d'une justice qui n'aurait rien d'incertain, puisqu'il proposait de la faire rendre, non plus par le protonotaire Carraeiolo, qui était sujet de l'empereur comme Napolitain,mais par un des nonces du pape. Clément VII lui répondit qu'il ne pouvait rien accepter que d'accord avec ses alliés. Alors don Ug-o lui fit envisag-er
(1) « Desdelmxar los montes liasla .lentru ,1e la rasiul.'l duquc tic Scsa ,l(,ii,le me vine apear, me eoinino passar entre picas y esropetas con \-oz ,1e .luc mueran los Kspanoles. .. I)ep,^ehe ,lu .hic de Sessa et ,1c Moncada à l'empereur, •■erite ,1e Home le -24 juin. — Arch. imp. H rot/, de Vienne.
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les suites de son refus : il lui dit « qu'en acceptant des propositions aussi avantag'euses il avait à atten- (lic les plus g-rands biens de la part de l'ompereur, tandis (ju'il serait déeu dans les espérances qu'il avait coneues du côté des rois de France et d'Ang-letcrre, qui ne tiendraient aucune des promesses qu'ils lui avaient faites; (pie la rupture tournerait à la Un à son détriment , à la ruine du siég-e apostolique et à la confusion de la république chrélienne, parce que la g'uerre ne se ferait pas seulement avec les armes contre sa sainteté, mais en employant Ions les moyens qui conviendraient au bien et à la réformation de l'Ég-lise; qu'il pouvait en prévoir l'effet en considérant le péril de Ibérésie de Luther, les clameurs persistantes de l'AUeniag'ne, qui demandait un concile et était réunie en diète m Sjjiiv. et l'ambition insatiable du cardinal d'Angleteri'c, tpi'on forait aisément concourir à tout ce (pion voudrait en lui donnant la plus petite espérance du pontificat; qu'il ne s'imag'inàt point que les menaces et les recours à la force décidassent l'empereur à prendre des résolutions contraires à sa réputation et à sa g-randeur, en rendant les fils du roi très-chrétien et en modifiant le tiaité conclu avec lui; que Sa Majesté, plutcit que d'en venir là, perdrait tous ses royaumes pied à à pied, et que tous ses serviteurs et sujets verseraient leur sang- pour l'empêcher d'y être réduit (I). »
(t) (I ... Ailles se (lispiiiiia \. M. ;i |ii'i(lei' todos sus estados y
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Le pape fut un moment éljranlé. Après avoir entendu iMoncada et avoir conféré avec l'archevêque de Capoue Schomberg-, qui, orig-inaire de l'empire, était tout dévoué à l'empereur, il retomba dans ses hésitations et fut rendu à sa timidité. Il parut même disposé à revenir sur ses pas, si on lui fournissait un bon moyen de le faire sans nuire à sa réputation. Mais les choses étaient trop avancées, les eng-ag-ements trop nombreux, les préparatifs trop considérables pour qu'il put reculer. D'ailleurs le désir de délivrer l'Italie des impériaux était dans l'esprit de Clément VII plus fort encore que ne l'était sur son àme le dang-erdont on le menaçait, et le dataire Giberto, si zélé pour la cause de l'indépendance italienne, n'eut pas de peine, en réveillant ses haines, qui étaient profondes, en invoquant son honneur, qui y était eng^ag-é, à le fortifier dans les résolutions qu'il avait nag-uère prises. Aussi dans une dernière audience Clément VII dit h \Jgo de Moncada et au duc de Sessa que décidément, et après y avoir bien pensé, il ne trouvait aucun moyen de rompre ce qu'il avait conclu depuis si peu de temps, el que pour rien au monde il n'entacherait son honneur et ne manquerait à sa parole (1). Les ambassadeurs de Charles-Quint se retirèrent en menaçant le souverain pontife. « Votre
rcvnos palmo â pahno, cor. ofasio.i .le sangre de toJos sus scrviilores y sui)ilito-; Miii' ii.ir ^'iiiil foriiKi i-eilurzirse Iw su \oluntai!. »
(I) « Une 110 iKilhna modo para poder romper lo qiio tan poco avia que ténia asentado y en eslo por ninguna forma perjudi.ana a su honzray palabra.» Arch. imp. et roy. de Vienne.
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sainteté nous met ainsi la guerre entre les mains; elle nous ain-a donc pour excusés, si nous prenons les armes pour la défense dos Étals de l'empereur, puisqu'elle nous y contraint (!}. »
Us écrivirent en même temps à Charles-Quint : (i Le pape est votre ennemi déclaré, avec les rois d'Ang-leterre, de France et les Vénitiens. Tous ensemble ils sont résolus à s'opposer à la g-randeur de Votre Majesté, à l'abaisser et à la réduire au point (ju'elle leur soit ég-ale (2). » Ils ajoutaient que les choses étaient pour lui dans le plus fâcheux état en Italie, que les peuples lui étaient contraires; qu'il y avait peu de troupes et qu'il n'y avait point d'arg-ent; que l'armée était sans chef, le royaume de Naples sans viceroi; qu'il devait remédier bien vite à tout cela, y faire passer de l'arg-ent et des soldats, envoyer le duc de Bourbon en Lonil)ardic et Lannoy à Naples; qu'ils avaient informé le marquis del Vaslo et Antonio de Lciva, qui commandaient à Milan depuis la mort de Pescara , de ce qui se passait à Rome, en les invitant à prendre toutes les précautions dans le Milanais; qu'ils y traitaient avec le duc de Ferrare, dont ils exig-eaient une somme considérable de ducats , en lui promettant la possession de Modène et la
(1) B Nos lia eiliado la guoira cii las uiaaos. Dospeiliiiios nos »lc su sanlitail sii|ilic;iii.lok- nos tiivicse por fscusados si louia vaincs las armas (•oiilia i-l vn ileffusion de los eslados de V. M., pues souios forzados y lirados à cllo. »
(2) « V (]»('. lodos junlos son deliveiados de obviai- y aliaxnr la graudii/a de \ . M. y lediiciile in lonniuos que sea ygual d ellos. »
confirmation île Heg-g-io, de Unbiera et de Ferrare ; qn'ils avaient demandé à l'archiduc Ferdinand de lever des lansciiienets en AUemag-ne et de les faire descendre au plus vite en Italie. « Si cela s'exécute, disaient-ils en finissant, et si Votre Majesté envoie d'Espag-ne tout ce qu'elle pourra, surtout de l'arg-ent, nous ne doutons pas que le jeu ne tourne en votre faveur et que le pape ne se repente bientôt (1). » Afin que ce repentir du pape fût plus prompt et plus certain, Ug-o de Moncada se rendit dans le royaume de Naples, pour s'entendre ensuite avec les Colonna (2), et ourdir contre le souverain pontife le plus ténébreux et le plus redoutable complot.
La campagne venait de s'ouvrir dans la haute Italie. Sans attendre les 500 lances et les 4,000 hommes de pied que François I" devait envoyer sous le commandement de Michel-Antoine, marquis de Saluées, et qui n'étaient pas encore prêts à passer les monts; sans être joints par les Suisses que le castellan de Mus et l'évèque de Lodi levaient dans les cantons avec l'argent de la France, ([ui n'avait pas
(1) « No diidaiiios que sy esto se liiizc coiiio si> ilize, y île alla \. M. hazfi lo que piicde especialmente en cmliiar diiieios aca... que cl juego sera panado v el papa arepeutido. » Arcli.imp. et roij. de Vienne.
(2) « Vil don Igo mv partire oy à ver los C.oloneses y tvatnr ron cllos 1„ que -e ha .le liazer en seix iein'.le V. M. - lliid.
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encore été fourni (i), les confédérés s'avancèrent vers le Milanais. Ils avaient des inlellig'ences dans pliisieui's des villes principales, lasses de soufirirla domination oppressive des étrang-ers. A l'aide de ces intelligmces, un corps de troupes vénitiennes pénétra dans Lodi, dont les soldats impériaux ne purent pas conserver la citadelle, et que le marquis (loi N'asto, accouru de .Milan, essaya vainement de recouvrer (2). La prise de celte forte place, située sur l'Adda à deux marches de Milan, produisit un effet immense en Italie. L'armée entière des Vénitiens l'occiqia, ot, francliissant ensuite l'Adda, elle parut dans la Londjardie milanaise. J/armée ponliflcale se mit alors en mouvement, passa le Pô à Plaisance et opéra sa jonction avec l'armée vénitienne.
Les deux armées réunies étaient assez considérables pour entreprendre d'attaquer les impériaux dans Milan, où ils s'étaient concentrés. Ils y étaient au nombre de 7 à 8,000, tant Espag'nols que lans- (pienets. Depuis six mois, ils avaient accablé cette malheureuse ville de leurs incessantes dépl'édations, de leurs violences meurtrières, et en avaient
(I) « I popoli sono tutti solknnti in spi'rnnzn... et OD:ni cosa va cosi liiMic invialM, clu' spiTaroi fia poriii di liavessinio vittoria se di Fi'ancia lusse venuto online delli ilenaii. » I.ettii' dn dataire Giborto il niesser Capino, nonce eu France, le il juin. Lcitere di }irincipi, t. I, f. 180. — I,e li) juillet, le nonrc Capino n'avait pas rern les 2.'i.000 écus du preuiicr payement et ne pouvait pas lever les Suisses. — Lettre de F-udovico Canossn. eviMpie de Baveux, auiliassadeur de l'ranee à Venise, à François l'■^ dn 2-> juillet. Ildd.. I. li.f. I.
(•.'j (iuiei-ianlini, hturiii iVlti'lin. lih. xvii.
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réduil los l,al>ilanls au désespoir. Pescara les y avait conduits après avoir transiérc Moronc dans la forteresse de Trczzo, et il avait commencé 1 mvestissement de la citadelle, que les xMilanais, tres-devoués à leur duc national, avaient munie de tous les approvisionnements nécessaires, et qui devait tenir loni^'lemps sans être obligée de se rendre. Pescara avait occupé les points principaux de la vdle, et particulièrement le Domn, empêchant qu'on en sonnât la g-rosse cloche à aucune heure et pour aucune réunion, de peur qu'elle ne devînt le signal d'un soulèvement populaire (1). Tant qu'il avait vécu, il avait contenu la ville, tout en faisant subsister son armée à ses dépens. A sa mort, le commandement militaire, partagée entre Antonio de Leiva, l'énerg-ique défenseur de Pavie, et le marquis del Vasto, l'un des capitaines qui avaient le plus contribué à la dernière victoire , avait ete exercé en commun sans qu'ils montrassent jamais ni rivalité ni désaccord. Ils continuèrent à serrer do près le château pour empêcher le ravitaillement ; mais ils se trouvèrent bientôt dans le plus grand embarras à l'égard de leurs troupes. Ils ne recevaient point d'argent de l'empereur, et leur petite armée était depuis longtemps sans solde. Laissant alors les lansquenets auprès du château, ilsdisperseront les Espagnols autour de Milan, afin de les
,n „ |.-. i,ss;, vW 1.1 ciunnana grossa non fosse sonnta .le ora ncssunn,
pe;.:i;t;;no::ù:, ,1,.. ,'. n,,» .. n.ovessc in suo aanuo. . Stona de
BurisTOMO, dans ArWncio sfonco ikÛMW, t. 111, p. i '■'■
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iiietli'c les uns et les autres à la charg'cdi; la \illiet do sou Irrritoirc(l). Peudaul (|ue les Espag-nols lauronuaieut les eanipag'ues, di-pouillant et tuant lis pauvres viliag-eois, (pi'ils foi-eaieut de quitter IciM's demeures pour se soustraire à leur féroce rapacité, Antouio de Leiva et \v. marquis del Yasto taxaient les habilaiils i\i' la \illc en envoyant des bulletins aux uiarcliauds pour (pi'ils payassent, les uns 1,000 écus, les auli'es 500, (pii plus, (pii moins. Les Milanais résolurent entre eux de ne plus rien donner, ils fermèrent les ljùuti(|ues dans la ville morne et désolée, et pendant trois jours de suite, le dimanche 22 avi-il, le lundi 23, le mardi 24, ils lireut des processions solennelles, comme pour invoquer l'assistance divine dans ce gTand désespoir public et y puiser la force de résister à l'oppression l'iranfç'ère.
Le troisièmejour, 24 avril, les soldats se présenté*ronl chez l'un de ceux (pu avaient été laxésàlaconliiliuliondeSOOécus. 11 se hari-icada dans sa maison et les chassa à coups de pierres. Les soldats revinrent bientôt en plus grand noml)re pour forcer la maison cl contraindre le rebelle marchand à payer la somme imposée ; mais, aidé de ses voisins et des g'ens de sa rue, le courag-eux Milanais les repoussa de nouveau. Tous ensendjie ils poursuivirent les soldais en criant Aiuan/ies! ait.rarmexl et donnèrent
(1) » Taluioule qut! Milauo stasc\a mnlc iu iiiaiiu ilo laiiziiicclii cl le \illo uello luaiie ilc Spaguoli. ». Htoria tli' Riiiigozzo.
T. M. IU
le sio-nal de rinsiirrcclion au reste de la ville (1). Antonio de Leiva, riui occupait la Corle, palais ou se rendait la justice, alarmé de ce mouvement populaire, se retira précipitamment au miheu ces lansquenets placés autour du château. Les habitants soulevés s'armèrent de piques, de mousquets, de haches, de tous les instruments qui se trouvèrent sous leurs mains (2). Au bruit de toutes les cloches des éfjlises, ils parcoururent en armes les rues de Milan, s'emparèrent de la Corle, qu avait abandonnée Antonio de Leiva, prirent le clocher du Domo, dont ils chassèrent la jjarde et dont Us mirent en branle la g-rosse cloche. A ce signal, es assiégés de la citadelle firent une sortie contre les lansquenets éperdus, qui ne savaient plus a qm faire tête et qui abandonnèrent leur position. Us passèrent le pont et allèrent se concentrer derrière San Jacobo vers San Silvestro, où ils se for ifieren du mieux qu'ils purent, avec des chain^ettes des tonneaux, des ouvrages en terre et des bastions élevés à la hâte (3). „ , . , „.„«
La ville insurgée trouva un chef plein de courage dans un gentilhomme milanais nonuué P.etro de Puslerla. Le généreux messcr Pietro de Pusterla, comme l'appelle la chronique du Bur.gozzo, qui
(l) Storia, etc. Le Bu.igono était présent à tous les événements qu'.l
b„,.o, ehieon inu cosa, chi con un altia. » Hmi., p. lo-. {'.)) Unil., p. j'*--
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assistait à cos événements et les racontait jour par jour, tint durant près de deux mois ses compatriotes unis entre eux, rang'és sous des capitaines et maîtres de leur ville; mais, vers le milieu de juin (1), lorsque les troupes pontificales se concentraient vers Plaisance et les troupes vénitiennes du côté de Brescia, le marquis del Vasto et Antonio de Leiva comprirent qu'ils ne pouvaient pas laisser sans un très-g-rand dang-er les Milanais en armes pendant (|u'ils étaient eux-mêmes exposés à une ag*ression imminente. Ils avaient repris l'investissement du château, et ils résolurent de désarmer la ville afin de n'avoir point à craindre qu'elle secondât les soldats de la lig-ue, s'ils s'approchaient de ses mu-^ railles. Ils firent donc entrer dans Milan, le 17 juin, les lansquenets sortis de leur camp retranché et les Espag-nols appelés du dehors. Ces troupes réunies étaient trop nombreuses et trop bien armées" pour ne pas triompher de citadins redoutables dans lui moment d'effervescence populaire, mais incapables, avec de mauvaises armes, sans discipline, et sous le coup d'une surprise, de repousser une attaque concertée, conduite avec décision et ensemble. Elles tuèrent ou désarmèrent tous ceux qui tentèrent de leur résister, et en deux jours elles envahirent et occupèrent do nouveau Milan. Les arquebusiers espag-nols et les piquiérs allemands, les hommes d'armes et les chevau-lég-ers s'y établirent comme dans une ville conquise; Ils ne la yi) Stotia, clc, p. 4.'>i, UIJ.
mirent pas à sac, mais ils y vécurent à discrétion. Les piétons comme les cavaliers se faisaient donner des vivres et de l'arg-ent par les propriétaires des maisons où ils s'étaient log'és, et ils les empêchaient même de se dérober par la fuite à ces spoliations journalières (1).
Milan était dans cet état d'oppression lorsque les troupes vénitiennes, après avoir pris Lodi avaient franchi l'Adda et opéré leur jonction avec les troupes pontificales. Les impériaux, beaucoup plus faibles que les confédérés, s'attendaient à être attaques d'un moment à l'autre, et dans une position trèsdésavantageuse, entre une ville désespérée et une citadelle assiég-ée; mais ils ne le furent n. aussi vite ni aussi résolument qu'ils pouvaient le craindre Leduc dUrbin, que personne n'ég-alait en illustration et en autorité, et qu'une vieille expérience non moins qu'une assez g-rande renommée appelaient à être le g-énéralissime des troupes confédérées, avait pris le commandement de 1 armée réunie. Capitaine très-circonspect d'une repnblicue fort prudente, il n'était pas plus d.spose par caractère que le gouvernement vénitien par politique à donner quoi que ce fût au hasard. Bien que Irès-superieur aux impériaux par le nombre, .se considérait comme inférieur à eux par la quahle de ses troupes. Il n'avait que des soldats itahens, la plupart levés depuis peu et avec lesquels .1 ne
,n « 1 i Sna-'DoH non lassavcno de far per Milano cose che so non se poïï ^an-aS, PC'>-U0 non gh' o chi le credcsse. » Ar.luv., p. .o,.
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croyait pas pouvoir alfronlfr sans risipic les vieux ai'(pirl)iisi('rs espag'iiols rt les lansrpienels allemands, éf>'alonient ag-uerris, depuis long-lcmps victorieux et pleins de cette confiance en eux-mêmes qui assure et perpétue les succès dans les luttes militaires. Il ne voulait rien entreprendre avant d'avoir reçu les solides bataillons de l'infanterie suisse, qu'il attendait et qui n'arrivaient pas. 11 s"avanea à leur rencontre, mais à pas comptés, faisant à peine deux milles par jour. Il s'arrêta à Marig-nan, dans le Iriang'leque forment les trois villes de Lodi, de Pavie et de Milan, et où avait été livrée onze ans auparavant la gi-rande bataille qui avait rendu si g'iorieux les commencements du règ-ne de l'^raneois I". Il y était encore le 30 juin. 11 s'achemina enfin et connue malg'ré lui vers Milan, elle 3 juillet il atteig-nit San-Donato non loin de cette ville. Pressé par le lieutenant du pape Franceaco (iuicciardini. parle provéditeur vénitien Pietro da l'esaro, délég-ué de la république auprès de l'armée^ et par les capitaines confédérés, plus hardis c[ue lui, il consentit, non sans répug-nance, à faire une tentative sur Milan (1). Il en étaitencore à trois milles de distance le o juillet, jour où il fut joint par une modique bande de Suisses, lorsque le due (le Bourbon, cpii s'avançait en toute hâte, y pénétra a\(c une petite troupe de renfort (2).
(1) Giiicrianliiii, lih. xvii.
(2) Charles de Boiiilioii a i'einpoioiir, liMtro /riito ilo Milan lo 0 jiiillot. Arch. j'mp. etroy. de Vienne.
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Clmrles-Qniiil, qui lui avait n'servr le duché de Milan, l'envoyail en Ilalio connue son lieutenant et comme lecapitainc g-énéral de son armée. Parti assez secrètement de Barcelone, le 24 juin, avec six navires espag-nols, sur lesquels étaient huit cents soldats et que la tlottc des confédérés aurait pu facilement saisir au passag-e, si elle avait été réunie, le duc de Bourbon était entré sans obstacle dans Gènes, le port de cette ville n'étant pas plus bloqué que la mer n'était g-ardée. 11 avait retiré des banquiers g'énois cent mille ducals en payement de lettres de changée qu'il avait reçues en Espag-ne de l'empereur, et s'était rendu sans perdre une heure dans Milan, où il entra le 5 juillet au soir. Le lendemain, il prit le commandement de la petite armée impériale, à laquelle il distribua \me partie de sa solde, pour mieux la disposer à résister aux confédérés et pour l'encourag-er à des entreprises dans lesquelles, avec son audace, il ne devait pas voir de perd.
Il avait sous ses ordres de 8 à 9,000 hommes soit espagnols, soit allemands, lorsque le 7 juillet parut ù une portée de fauconneau des faubourg-s de Milan, du côté du sud-est, entre la porte Romaine et la porte Tosa, l'armée des confédérés, forte d'environ 20,000 hommes de pied et de plus de 3,000 chevaux. Elle était belle et fort animée. La ville n'était pas bien fortifiée, et les faubourg-s l'étaient encore moins. Des fossés peu profonds et des remparts peu élevés en défendaient faiblement l'approche. Les faubourg-s pris, la ville ne pouvait pas être
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fl(''fiMi.l(io. Lorsque en 1522 Prospero Coloiina K If niar(|uis de Pescara s'en élaienl rendus maîtres, les Français, moins liais à celle époque que ne l'étaientalors lesEspag-nols, s'étaient vus contraints d'évacuer en toute hâte Milan. Si les confédérés y avaient pénétré par une vive attaque, les impériaux , i)lacés entre* l'armée italienne maîtresse des laubourg-s, le cliàteau d'où Francesco Sforza pouvait tirer sur eux, et au milieu d'une ville dont la population les abhorrait et ne man- {| Lierait pas de se soulever, auraient été réduits à battre en retraite du cùté de Pavie. Décourag-és par ce g-rand échec, ils se seraient trouvés d la t/nlce de Bien (1), comme l'écrivait Antonio de Leiva ; mais le duc dUrbin, qui tentait cette entreprise par condescendance, l'exécuta sans vig-ueur et sans ténacité. Il fit braquer trois canons, qu'il lira contre la porte Romaine. Il ordonna ensuite de préparer les échelles et dit aux hommes d'armes de mettre pied à terre et de se disposer pour l'assaut; mais au lieu d'un assaut il se réduisit à une faible escarmouche. Il envoya quelques soldats vers les fossés et ne les lant;a pas avec assez de résolution ni en assez g-rand nombre pour qu'ils les franchissent et enlevassent les remparts. Ils y rencontrèrent les arquebusiers espag-nols qui les défendaient et qui tuèrent (juelques-uns d'entre eux. Après cette
(1) (i Furouo in qiiesto tempo dal liiogoteuciite ilel ponti'fico inlcicetle letteie che Autoiiio ila Leva sciiveva al duca di Sessa avvisandolo délia luala disposizioiic dcl popolo di Miiauo c clic le cosc loio uoii avevano allro reinedio que la grazia d'Kldio. »
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tenlalivc iiniiai'rail(\ qui avail siidi pour fine Itoaucoup d'iuipi riaux pliassent déjà l)aR-a8-e et s'apprètassontà partir, le due d'Urbin arrêta son armée. Le soir du 7 juillet, bien qu'il vint de recevoir six pièces de canon pour battre la ville en brècbe, malo-ré les représentations les plus vives du lieutenant du pape et du provéditeur de la république vénitienne, au g-rand déplaisir des troupes mécontentes et bumiliées, il ordonna subitement la retraite. Il prétendit qu'il était impossible de prendre la ville de Milan avec les soldats qui l'attaqueraient contre les soldats qui la défendraient, que l'épreuve venait d'en être faite, que tant qu'il aurait le bâton de commandement des Vénitiens,, il ne compromettrait pas leur armée ni l'entreprise dont le succès était attacbé au sort de cette armée, que si l'on attendait le lentleniain pour décamper, on serait foudroyé, dans la position dang-ereuse qu'on occupait, par les canons dont les Espag-nols g-arni.raienl les remparts pendant la nuit. 11 reprit sans délai la route de Marig-nan au milieu des murmures de l'armée, où l'on disait de lui : Vent, vidi, fucji, je suis venu, j'ai vu, j'ai lui (1). L'intrépide .lean de Médicis, qui commandait l'infanterie pontificale, ne voulut pas partag-er la bonté de cette fuite nocturne. 11 attendit cpi'il fît g-rand jour pour se retirer, et il se dirigea lentement vers .Marig'uan, sans avoir essuyé une ,|,-.(liarge d'arlillerie et sans avoir perdu un seul
(I) riiiicc, lil>. XVII.
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lidiniiir i-es impt-riaux, fhanru's aillant ipif siir- |)ris (lo p(>Uo relraile, so panlèront biiMi d'altaiiiier ceux qui rononoaient ainsi à les assaillir.
Celle tentative, infructueuse parce qu'elle avait ('lé mal dirig-ée et mal soutenue, fut très-nuisible à la cause des confédérés. Elle affaiblit la prande iinpi'cssion qii'avail produite la prise de Lodi, etfiui fui presrpie onlièrcment elTacée par l'essai que le duc d'Urbin lit i)ii'nl()t de secoui-ir le duc Sforza dans le cliàleau de Milan, réduit aux abois. Le g'énéralissime des confédérés partit de .Marig'uan dix jours après, à la tète de tous les siens, pour aller au moins ravitailler le château, dont la conservation était d'une extrême importance et qui était imprenable auti-enient f(ue par la famine. Il paruten vue de la s'fi'"'iison, rendue à respéraiice, et avec une armée très-supérieure en force il n'osa ni traverser la lig-ne du blocus ni introduire dans la citadelle les vivres qu'il apportait pour elle. Aussi limide devant le château cpiil l'avait été devant la ville de Milan , il se relira sans avoir secouru le duc Sforza, comme il s'était retiré sans avoir attaqué le duc de Bourl)on. Francesco Sforza, n'espérant plus désormais (ju'on lui vînt en aide et ayant bientiM épuisé, dans le château où il était enfermé depuis plus de sept mois, tous ses moyens de subsistance, capitiihi Ir li") juillet et livra celle forte citadelle au dur de Hourboii, qui en confia la p-arde au vieux Tansannes, l'un des p-entilshonnuesdii I5ourbonnais enti'r's dans sn cunspiratioii cl l'ayant suivi dans sa
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fuite (1). Prise au dépourvu en Italie, la puissance impériale sy maintenait avec avantag-e en g-rande partie par la faute du roi de France, qui n'avait pas fait encore ce qu'il avait promis. François I", plus intéressé cependant que (pii que ce fût aux succès de la lig-ue, n'avait ni expédié les g-alères destinées au blocus de Gênes, que g-ouvernait toujours le dog-e Hieronimo Adorno, dévoué à Charles-Quint, ni fait passer les Alpes aux 500 lances et aux 4,000 hommes de pied ([ui sous le marquis de Saluées devaient renforcer les confédérés, ni facilité, par l'envoi rég-ulier des sommes nécessaires, la prompte levée des Suisses, sur lesquels les Italiens avaient besoin de s'appuyer pour ag-ir avec plus de hardiesse. Le pape et ceux qui l'avaient poussé à s'allier avec François 1" et à faire la g'uerre à Charles- Quint étaient irrités et effrayés des longes retards que le roi de France apportait dans l'exécution de seseno'ag-ements. Le dataire Giberto écrivait avec douleur et dans une sorte de désespoir : « Les Français ne nous aidant pas autrement et ne prenant pas l'entreprise sur leurs épaules, ou nous succomberons, ou, ce qui est la même chose, nous nous accorderons. Et comme en tel cas les Français resteront seuls, s'ils ne le voient pas, ils sont aveug-les (2). >' Clément VU avait envoyé le secrétaire
(I) Lettre (lu Juc ilo Rourhon ii rempcreur, ilu 'io juillet i;i2fi. Arrh. iinp. et lov. île Vienno.
^2) Lettre du dataire Gilierto à l't'vèque de Baveux, du 1" aoiU Io20. — Letterc di principi, t. Il, f. 3 v.
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Sang'a pour presser Kraneois I", à (|ui IV'\r(pie de IJayeux, son ambassadeur à N'onise, éorivail : d Les lenteurs do voire inajesti-, (pii inspirent tant de défiance aux confédérés d'Italie, feront perdre eourag-e au pape et à cette sérénissime république. Ils se repentiront de s'être autant avancés en voyant qu'il n'est rien tenu de ce qui leur a été promis. Il leur paraît élrans'e que, la lig'ue étant conclue depuis deux mois, il ne se fasse rien en France pour cette entreprise , tandis que le pape et cette seig'neurie se sont à ce point dét-ouverts et se trouvent sous le coup de si g'randcs dépenses. Tout g'ît dans les commencements. Ce n'est point là, sire, le chemin à suivre pour abaisser l'empereur, mais bien pour le faire beaucoup plus g-rand qu'il n'est (1). » François I" était en relard vis-à-vis des confédérés, parée qu'il continuait à négocier avec Charles- (Juiut. 11 espérait que l'empereur, intimidé pap la conclusion de la lig'ue et par les mouvements hostiles de l'Italie, renoncerait à la Bourg'og-ne et se contenterait d'une forte somme d'arg-ent.
Cependant l'armée de la lig'ue, malg-ré les deux échecs qu'elle avait essuyés par l'excès de prudence de celui qui la commandait, tenait toujours la cam-
(1) « Ni"" questii è, sire, la via ili mctU'r rimperntoie in nécessita, coiiie è. in poter Tostro di metterlo, ma si bcne di fario assai pii'i praude che non è. » — Lettre du 22 juillet de l'évèque de Bayoux ;i Fiani.ois \". — Letlerc di prinnpi, — Dans sa lettre du 23 ii la mère di' l'"rani;f)is l'"', il ajoutait : « lu liiogo il'aljassar l'imperatore, lo fareuio [liù graudc et vi perderete gli animi d'Italia per seuiprc. » — ll>id., f. 2 r°.
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pag-nc dans la liaul.; llalic Kllc l'nl n'iiCoivrc vers la fin (le juillol tic G à 7,000 Suisses, qu'avait fait lever le pape et que devait solder le roi. Dans les commencements d'août, le duc d'Urbin, laissant les troupes pontificales à iMarig-nan pour contenir les impériaux dans Milan , se porta sur Crémone avec les troupes vénitiennes. Cette forte place était défendue par une g'arnison considérable, composée de 2,000 lansquenets, de 800 arquebusiers Espagnols, de 200 bommes d'armes et de 200 cbevaufég-ers; mais la citadelle tenait encore pour le duc Sforza. Située sur l'Adda à sa jonction avec le Pô , Crémone, si elle était prise, aurait formé avec Lodi une lig-ne de défense qui couvrait les États vénitiens de terre ferme. Le duc d'Urbin l'investit et l'attaqua rég'ulièrement. Pendant que se poursuivait ce siég-e, qui devait ilurer près de deux mois, et avant que Crémone capitulât, il se passait à Rome des événements d'une g-ravité extraordinaire pour le Saint- Siég-e et d'une conséquence dang-ereuse pour la confédération.
Ug-o de iMoncada, en (|uittant Clément VII, qu'il n'avait pas pu détacber de l'alliance de François 1", s'était rendu dans le royaume de Naples. Il s'était ensuite aboucbé à Marino avec les chefs de la i)uissant(» famille des Colonna , qui s'y étaient
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retirés pour se soustraire à l'inimitié du iiajie, non moins g-rande envers eux que ne l'était la leur envers lui. Après cette conférence mystérieuse, les Golonna s'étaient mis en armes dans le sud de l'État pontifical, où se trouvaient la plupart de leurs . possessions. Ils s'étaient même emparés d'Anag-ni, et ils inquiétaient jusque dans Rome le pape, qui était oblig-é d'y tenir une petite armée pour se défendre contre une attaque dont il était menacé de leur part. La g-ucrreque poursuivait Clément \ II en Lombardie, où il entretenait des forces consuli'rables, sur les côtes de Gènes où il payait la flotte d'André Doria , en Toscane où il avait envoyé devant Sienne des troupes qui s'étaient fait battre et avaient perdu leur artillerie, celte guerre coûteuse et pleine de périls, qui le réduisait de plus à avoir beaucoup de g-ens soldés dans les Etats de l'Ég-lise pour s'y g-arantir des ag-ressions du parti impérial, était au-dessus de ses ressources, et il ne pouvait pas la continuer sur tous les points. Il se prêta donc avec une imprudente facilité à un arrang-ement que lui proposèrent les Colonna, et qui sembla devoir accroître sa sécurité en diminuant ses dépenses. Nespasiano Colonna, lils de Prospcro Colonna, et en qui Clément VII avait beaucoup de confiance, vint à Home nég-ocier, au nom de toute sa fixmiile, une paix qui fut conclue le 22 août (i). Toutes les injures de pari et d'autre étaient ou-
(I) Guicc, lib. XVII.
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bliées; le pape révoquait le nionitoire qu'il avait lancé contre le cardinal Pompeio Golonna, et les Colonna évacuaient Anag-ni, dont ils s'étaient rendus maîtres. Ils devaient renvoyer leurs troupes dans le royaume de Naples, ot, s'ils entraient au service de l'empereur contre le pape, ils étaient tenus de renoncer préalablement aux seigneuries qu'ils avaient dans les États de l'Ég-lise comme ieudalaires du Saint-Siège. Sur la foi de cet accord (1), qui cachait un piég-e, le pape désarma; il licencia les troupes qu'il entretenait pour sa défense ou les envoya au siège de Gènes, mit deux ou trois cents hommes dans Anagni , qui lui fut restitué, et en garda à peine le môme nombre dans Rome. Il se croyait en sûreté, et il s'applaudissait de s'être débarrassé de quelques-unes des charges qui pesaient sur lui ; c'était précisément ce qu'avaient voulu les Golonna et don Ugo.
Moins d'un mois après cette paix trompeuse j lorsqu'ils surent que Glément VII, démuni de ses troupes, restait sans défense dans Rome, les Colonna réunirent leurs forces, qu'ils tirèrent de leurs seigneuries ou fiu'ils reçurent dti royaume
(I) Cet accord fut ncfiocio |iiu- don L'go de Moucada, couinic il l'ailiiouçait lui-mcine dans une lettre écrite au marquis dbl Vastô, lettré dont le duc de Bourbon, qui iRnoi'ait le Imt de cet arrangement, envoya le double à l'cmpeieur eu lui disant : « Vous verres que le dict don Hugues a faict l'appointeincnt du pape et des Cblonnot^i, laquelle chose si elle est bonne ou mauvaise pour vostre affaire de deçà, je le laisse tîonsidérer ii vostre majesté. J'ay heu advis d'aullre part que les gens du pape qui estoient pour l'esister aux Coionnoys sont ]iartis pour venir llu siège de Gènes. » Charles de Bourbon a l'cnipereui', S scplenduc \'MG. Arch. imp. et roy. de Vienne.
NoLviiLLt: (.LKitiii; in I Al. II-:. i">'o
fie Naples. Le perfide Vespasiano, qui avait conclu l'accord avec le pape, le vindicalif et ambitieux cardinal Pompeio, qui espérait remplacer sur le trône pontifical Jules de Médicis, s'il était tué dans le tumulte, le violent Ascanio, l'astucieux Moncada, l'instig-ateur du complot, se mirent à la Icte de cette petite armée, marchèrent sans s'arrêter et arrivèrent à l'improviste sous les murailles de Rome dans la luiil du 20 septembre. Ils s'emparèrent de la porte de Saint-Jean-de-Latran et pénétrèrent dans la ville de ce côté (1).
Informé de leur entrée dans Home, de leur prise de possession du quartier Colonna, de leur irruption dans la plupart des quartiers de la rive g-auche du Tibre, et de leur marche imminente vers le l3org-o, dont les aboixis n'étaient défendus que par quelques soldats et où se trouvaient le palais du Vatican et l'ég-lise de Saint-Pierj-e, le pape assembla précipitamment les cardinaux pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire dans un cas si inattendu et un péril si pressant. On résolut de convoquer le peuple au Capitole et d'envoyer vers les Colonna pour leur demander ce (pl'ils prétendaient après l'accord solennel rédemment conclu entrd eu.^ Ct le souverain pontife. Les cardinaux Campeg-g-io et Cesarini furent dépêchés auprès du peuple romain, qui ne parut pas disposé à défendre le pape, tandis (pie les cardinaux Délia
(l) l.etlic (le Girolamo Ncgro, Lctkrc di (inVi'.iY'i. '• I. !'• 234.
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Vallc et Cilin allrivnl vers les Coloiiiui, (jui \u; voiilureiil pas inùino les enlendro (1). IS'ayant a iTcevoir aucun secours du peuple romain , (|ui assistait froidement à ce qui se passait, n'espérant aucune miséricorde des Colonna, qui, après avoir fait et enfreint un accord pour se venger et s'élever, étaient prêts à toutes les violences, Clément Vil song-ea d'abord à se revêtir des habits pontificaux, à se placer sur le siège apostolique, pour attendre en pape Ascanio Vespasiano, comme son prédécesseur lioniface VIII avait attendu Sciarra Colonna deux siècles auparavant (2) , mais , pouvant se dérober aux outrag'es et aux emportements d'ennemis sans retenue comme sans foi, d fut persuadé de se retirer dans le château Saint-Ang-e. Il quitta le palais pontifical avec la plupart des cardinaux et se réfug-ia dans cette forteresse, qui lui offrait le moyen de se défendre, mais qui ne contenait pas les approvisionnements nécessaires pour lui permettre de s'y maintenir longtemps.
Lorsqu'il y arriva, les troupes des Colonna avaient déjà forcé la porte de Santo-Spirito , ([ui ouvrait au-delà du Tibre le Borg-o et le (|uarlier de Saint-Pierre. Elles se précipitèrent dans le palais pontifical, qui fut pillé, et mirent à sac les demeures de plusieurs cardinaux. Le pillag-e dura tout le reste du jour. Le lendemain, le commandeur espag-nol Agullar se présenta devant Clément VII
(I) I.elln; ilc (iin.Uiiuo iNogro, Lcttcn: di principi, l. I, p. 234. (•2) Ghicc, lil). xvii.
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cl vint lui sif^-nifier insolemment, de la ])arl de ses eniicinis, (|u'il fallait rendre le eliàleaii. Clément N II lui iM'pondil « qu'il était pape et voulait mourir en pape, qu'il était d'ailleurs encore d'àg-e à prendre un pique en main et à se défendre sur la muraille aussi bien que soldat qu'il eût (I) ». Toutes ces Hères résolutions tombèrent bientôt. Ug'o de Monrada entra, dès le second jour, en pourparlers avec le souverain pontife outrag-é et assiég-é. Ayant reeu pour otag-es deux neveux du pape, les cardinaux Ciibo et Ridolfi, il alla nég-ocier une trêve dans le cluUeau Saint-Ang-e (2). Celle Irève conclue entre le pape et l'empereur devait durer quatre mois et n'être rompue ensuite que deux mois après avoir été dénoncée. L'État ecclésiastique, le royaume de Naples, le duché de Milan, la république de fiênes, celle de Florence, celle de Sienne, le duc (le Forrare, tous les vassaux immétiiats ou médiats (lu Saint-Siég-e y étaient compris. Le pape sVibligvait à retirer les troupes (pi'il avait auprès de Milan, les g-alères qu'il entretenait devant Gênes, îi pardonner aux Colonna, (|ui de leur côté retireraient leurs g-ens de Home et de l'État ecclésiastique et les renverraient dans le i-oyaume de Naples. Le pape devait donner, en g-arantie de l'exécution de ses eng-ag-ements, Filippo Strozzi et
(1) I.ellic de Nicolas Raiacc au grand inailro maiwhal de Montinoiiiicv, do Rome le 30 septembre 1520. — Mss. Uéttiune, vol. 8309, fol. T.-i.
(2) Leltic dcGii'olamo Negio, Lcttcre tli priniipi, l. I, p. 233 v°.
l'un des fils de Jacobo Salviati, tous les deux ses parents (1).
L'habile exécuteur des projets de l'empereur, don Ug'o de Moncada, était arrivé à ses fins. Par un accord trompeur, il avait désarmé le pape; au milieu d'une trêve perfidement obtenue et violemment arrachée, il avait affaibli la lig-ue francoitalienne. II enlevait à celle-ci les troupes du pape et rendait par là beaucoup plus difficile la délivrance de la haute Italie , qu'auraient pu entreprendre, après la prise de Crémone, les confédérés, renforcés alors par tous les bataillons suisses et qu'avait déjà joints le marquis de Saluées avec oOO lances et 4,000 fantasins fournis par François I". Il enlevait aussi les navires pontificaux à la flotte de la lig'ue, qui, ayant reçu les g-alères de France, avait pris Savons, occupait Portofino et bloquait Gênes avec l'espérance de Toblig-er à se rendre. Le plan de dépossession du parti impérial, très-bien conçu, mais mal poursuivi , était compromis par la faute de chacun des confédérés. François I" n'avait pas assez vite rempli ses eng'ag-ements; le duc d'Urbin, au nom des Vénitiens, avait trop timidement ag'i ; le pape avait eu d'abord
(I) Ciiiicc, lib. XVII.
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trop peu de prévoyance , puis trop de peur ; il s'était laissé trop facilonuMit tromper, désarmer, surprendre.
Après av^oir atteint son but, Ug'o de Moncada annoneait à Charles-Quint, tout ce qui s'était fait dans Rome, et l'eng-ag'cait ù en montrer beaucoup d'indig'nation et de douleur. Charles-Quint recueillerait ainsi les profits de la violence, sans en encourir les blâmes, (i II me paraît (1), lui disait Ug-o de Moncada, que Votre Majesté doit témoig-ner un g"rand ressentiment de ce qui est arrivé en cette rencontre à Sa Sainteté, ainsi que du sac du palais pontifical. Elle doit larg-emcnt satisfaire, à ce sujet, le nonce par ses paroles et le pape par ses lettres, de manière que Sa Sainteté reçoive quelque contentement dans sa peine, ainsi que le collég-e des cardinaux. Il serait bon ég^alement que Votre Majesté donnât quelque excuse aux princes chrétiens de ce qui est arrivé ici, et assurât que cela a été contraire i\ son intention et ù sa volonté, faisant éclater ses sentiments de telle façon que tout le monde les connaisse. »
L'empereur n'y manqua point. Il venait de
(I) « Asimesmo nie paresce que V. i\I. devc uiostini- inuclio seutiniicnlo de lo acnescido .t su santidad en esta Jornada, v asi del saco del palatio, satisfaziendo en cUo inuy larganiente a su uuutio y scriviendo a su santidad do manera que se le de alguna satisfattion a su travajo. Y asimesmo al colegio y tamliyen serin bien aya de satisfazer y dar alsuua rrazon à los principes cliristianos de lo acaesiido aqui quan contrario ha sido de su yntcnciou y \olunlnd, y monstrando \'. M. por sieste sontiniiento de tal manera que a todos sea puldica. » — Lettre de L'go de Moncada il l'empereur, de Homo le 21 septcniln-e 1^2(5. — Arch. ùnp. et roy. de Vienne.
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ivpon.lro (1) avec la dernière vivacilé au l.rcf hostile que lui avait naguère adressé le pape. Dépouillant même dans sa lollre les formes respectueuses et fdialcs que les princes employaient d'ordmau^e envers le souverain pontife, il lui rappelait ses bienfaits, qu'il l'accusait d'avoir payés ding'ralitude. ,< Tu ne peux pas ig-norer, lui disait-il, que c'est par mon intercession et avec mon aide que tu as été fait pape (2). » U lui reprochait d'avoir comploté contre lui, de s'être allié avec le roi de France pour le déposséder de ses États. «Tu m'as fait la g-uerre, ajoutait-il, avant ([uc je reeusse les lettres par lesquelles tu me la déclares. ïu as song-ô non pas seulement à m'cxpulser de l'Italie, mais à me dépouiller de la dig-nité impériale, .l'ai pu l'apprendre par les lettres \le Ferdinand d'Avalos, marquis de Pescara, que tu as sollicité d'entrer dans cette alliance en lui promettant le royaume deNaples(3).)) Justifiant avec hardiesse tout ce qu'il avait fait h.i-ninne en Italie, il en donnait la raison et s'en attribuait le droit. 11 trouvait d'autant plus d'indig-nilé dans les procédés dont le pape usait à son ég-ard, (pie le Saint-Siég-e tirait de ses royaumes phis darg-ent que de tous les autres pays ensemble.
(1) Cclto ivponse est du 18 seplembro loi?f.. - I-aiiz, t. I, p. ilH-
"(i) « Non cni.n iguorarc potes, et intcrcessione mea iun.l.oqiio Ufactiiiii esse ponlilU-cm. » ll)iil., p. 2in.
(3) « Hoc euim Feriliuamli Davali Piscarii liltcns doccic possuni , iiuein in Ik.c fœ.Uis soUiL-ilasIi, pl■omis^o ir.-iio ueapolitano. » I.anz, p. 2-20.
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11 rcn-rrltiiil ru (Hicl(|iic soilc d'avoir, par lii'voufiiiciil pour l'Kft-iise roinuine, l'ernié l'oreille aux plainles ainères des princes de rAllenmg-ne (pii iivainit liul de griefs contre elle, et il annoneail à Clrnieiit VII qu'il allait convoquer un concile dans k'fpiel toutes les fraudes se découvriraient , et qui n'd'ormerait tous les abus de la cour pontificale , s'il persistait dans ses inimitiés. C'est par cette menace qu'il (inissail sa lettre, après avoir invité le pape à cesser la g-uerre. « Je te demande, lui disait-il, de renoncer aux armes, j'en ferai autant. Puisque Dieu nous a établis comme deux grands luminaires, travaillons ensemble à éclairer la terre, et évitons que par suite de nos différends il y ait une éclipse. Song-eons au bien de la république universelle, à l'expulsion des barbares, à la com- |.n'ssi«m des sectes et des erreurs(l). «
Ce manifeste altier et pourtant paeill(iue , où 1rs reproclics se mêlaient aux justifications cl les pi-iéri-s aux attaques, avait été envoyé depuis peu (le jours, lorsque don Francesco de Mendoea apporta en EspagMie la nouvelle du sac de Rome et de la trêve (|ui en avait tté la suite (2). Si l'empereur se félicita de la trêve, il mai-qua le déplaisir le plus vif du sae. Il dit que jamais aucune nalion bai'bare n'avait osé faire une si g-rande injure au siég-e aposloli(iue et acrablrr d'un tel opprobre celte
(!) I.aiu, p. 2-20.
(i) Leltic (lu uoiioc Biild. Castiglioiio, écrite île Gieuade le 1 1 noTciiilire il l'archevèciue de Capouc, t. Il, p. 98.
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sainte Kj^-lisc (jiii ('liiil la capilaU' do la chrétienti''. Il jura ([ii'il n'avait jamais donné une pareille commission , et que ce qui s'était fait à Rome lui pesait sur l'àme. Il avoua seulement que, voyant le monde entier contre lui et la g-uerre allumée non par sa faute, il avait accepté, sans avoir pu la refuser, l'assistance de ceux qui s'offraient à le servir (I).
Le pape n'était pas disposé à observer des eng-ag-ements qui lui avaient été arrachés par la perfidie et la violence. En attendant ce que lui dirait le roi de France, auquel il avait aussitôt dépêché Guillaume du Bellay, seig'neur de Lang-ey , que ce prince avait envoyé nag'uère auprès de lui. Clément VII parut exécuter la trêve sur quelques points. Il retira une partie de ses troupes de la Lombardie et rappela ses g'alères de devant Gênes, dentelles contribuaient cà fermer le port depuis le 20 août; mais il laissait ù l'armée de la lig'ue Jean de Médicis avec environ 4,000 hommes de pied qu'il tint à sa solde, et qu'il prétendit être au service du roi de France. 11 paya de plus 13,000 ducats par mois aux Suisses des confédérés, entretint
(1) " ... Hicfinlanilo clu' mai più ora slato cosi barbara nazione nù cosi inimira dcl nome di Ciisto, plie avesse osato a far tauto obbrobriosa iiigiuria alla sede appostolica, et a quella santa chicsa, capo délia cristiaiiità... E disscmi sua maestà clie appresso Dio egli peiisava d'essere escusato, giuiando clie mai non avea date tal commissione, et gli pesava neir anima di qiiello che s' era fatto : pero vedeudosi tutlo il moudo CDMtia e una gueiia aci'fsa senza sua colpa, e slando ciicondato da tanti inimiii, non polea liliutar quelli che si offerivano di voler sei'vire, ai:connaudo i Cokmusi. » I.ctlie de Castiglione, p. i)8.
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dans Plaisance 2,000 fantassins outre k-s lionimos d'armes et les chevau-lég-crs, et fit venir dans Home, pour sa propre sûreté, les 5,000 hommes qu'il avait tirés de la Lombardie (1).
François I", que le seig-neur de Lang-ey avait trouvé sur les bords de la Loire, s'était hâté de le faire repartir en lui donnant ses instructions pour le pape, qu'il pressait « de se veng-er de la honte qui lui avait été faite (2) ». Clément VII s'indig-nait d'autant plus de l'outrag-e reçu par TÉg-lise de iiome sous sou pontificat, que le dang-or s'éioig-nait davanlag-e de lui. Après le retour de Lang-ey, il procéda en plein consistoire contre les Colonna(3). Le cardinal Pompeio fut rayé du sacré collég-e, et toutes les terres de cette maison aussi redoutée que haïe furent confisquées. Le pape expédia aussi une bulle qui autorisait le roi à tirer de l'Ég-lise de France des décimes sur lesquels 100,000 écus seraient réservés pour le Saiut-Siég-e (4). Il forma
(1) Franc" Guicciardini ni pio\editor Pcsaio, 12 d'ottobrc l.'l2fi. — lettere diprincipi, t. Il, p. 10 i°.
(2) « Nous renvoyons ledit seigneur de Langey devers nostre sainct père, afin de dire àicelle sa saineteté de nostre part tout ce qu'il nous Hemble doibt faire maintenant pour s'y venger de la honte qui luy a esté faicte. » François I" aux Florentins, de Beaugency, le o octobre 1526. — Négociatiuns de la France et de la Toscane, publiées dans la collection du ministère de l'instruction publique, t. Il, p. 842.
(3) « Aujourd'hui en consistoire a esté décerné le nioniloirepour procéder il la condamnation et confiscation desdits cardinal et Colonnois. » Lettre du " novembre i;)2(>, de Nie. Kaince au grand niailrc de France, maréchal de Montmorency. — Mss. Béthune, vol. 8509, f. !K).
(4) « Sa sainteté m'a dit qu'il est trés-content de la sonnne des eeiil mil escus qu'il a demandés et t|ue tout le surplus de l'argent soit et demeure es mains du roy.» I.e même au même, \'o noveuibie. — Ibid., fol. !tH.
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en iiii'inc loinps une |ii'titi' année qui, sous le coniniandenienl de Vitelli et la direction du cardinal lég'at Trivulzio, descendit vers le sud de l'Etat ecclésiastique alin de contenir ou de combattre les Colonna, qui, de leur côté, levèrent des troupes dans le royaume de Naples.
Il était ainsi remédié au g'rand revers causé par la prise de Rome, dont reflet avait été d'ailleurs eCFacé en partie pai' la prise de Crémone, survenue deux jours après. Cette forte place s'était rendue le 23 septembre au duc d'Urbin, qui en avait fait le siég-e rég'ulier durant sept semaines. Après la reddition de Crémone, le g'énéralissime de la lig-ue aurait pu , avec son armée victorieuse , qui se composait de 24,000 hommes de pied et de plus de 3,000 hommes de cavalerie, aller attaquer dans Milan les impériaux, que les maladies décimaient en ce moment (1). Il avait sous ses ordres 6,000 Suisses ou Grisons, les 4,000 piétons français du marquis do Saluées, les 4,000 hommes des bandes noires de Jean de Médicis et les 10,000 soldats de la république de Venise. Le duc de Bourbon se plaig-nait de l'impuissance où le réduisait l'alfaiblissement de sou armée (2) fl(''pourvu(' de tout, (pi'il «Hait oblig'r; de faire vivre
(1) « Depuis ung nioys, il y a bien eu troys mil hommes des vostres malades. » Charles de Bourbon à l'empereur, le 27 août 1526. — Arch. imp. et roy. de Vienne.
(2) Il ajoutait dans sa lettre du 8 septembre, en parlant à l'empereur des confédérés : « lesquels se confient en mon petit nombre et au grand nombre de malades que nous avons. » Ibid.
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dans cclh- ville épuisée el dont lu moi-l ivduisail cliaquo jour le nombre. H éerivail sans cesse à Charles-Quint, qui lui avait déjà donné ou envoyé 2(J0,000 ducats, pour lui dépeindre la détresse de ses soldats, et il pressait aussi par ses lettres Georg-e Frundsberg- de venir au plus tôt se joindre à lui avec les lansquen.-ts qu'il levait en Allemag'ne.
Sans tirer parti de son succès et de ses forces, le duc d'Urbin laissa pendant trois semaines l'armée de la lig'ue dans l'inaction. Lorsqu'il la mit en mouvement après la mi-octobre, ce ne fut pas pour assaillir dans Milan les impériaux affaiblis et peu capables de lui résister. 11 conçut le projet timide de les y bloquer et de les y affamer. Il espéra, en postant ses troupes sur les points forliiiés de Marig-nan au sud-est, d'.-Vbbiato-Grasso au sud-ouest, et deMonza au nord de Milan, empêcher les vivres d'y arriver du Parmesan, de la Lomelline et de mont de Brianza, el réduire les Espagnols à partir ou à se rendre. L'ai-rivée prochaine des lansquenets de Frunilsberg devait déjouer ce plan, et les impériaux, (|ui, attaqués à l'improviste en Italie, étaient jus([ue-là restés sur la défensive, allaient être renforcés dans le haut comme dans le bas de la péninsule et y prendre l'offensive.
KNTRKE EN CAMPAGNK Dl DLC DE BOURBON.
MARCHE DE SON ARMÉE VERS l'iTALIE CENTRALE,
PRISE ET SAC DE ROME
Mesures prises par Chnrles-Quiiit pour renforcer ses troupes dans le Milanais et tlùfemire le royaume île Naples. — Arrivée en Italie de Geoipt' Fruuclslieriî qui, uialiïré le duc d'frbin, s'avance avec ses lansquenets veis Milan, où lestait eiileruié le duc de Bourbon. — Le duc de Bourbon sort de Milan, qu'il laisse h la garde d'Antonio de Leiva, et joint Frundsberg sur la Trcbbia. — L'armée impériale, composée d'Allemands, d'Espagnols et d'Italiens, se dirige vers l'Italie centrale. — Promesses de François I'"' tardivement tenues; embarras et tergiversations de Clément VU, qui fait avec les impériaux des trêves qu'il rompt. — Violent tumulte dans l'armée impériale qui marche sur Home sous la conduite du duc de Bourbon. — Nouvelle et onéreuse trêve à laquelle souscrit Clément Vil, et dont le chef de l'armée impériale ne tient pas compte. — Arrivée du connétable de Bourbon devant Borne. — Il y donne l'assaut et il est tué eu en escaladant les murailles. — Prise et sac de Rome par l'arniéi' impériale. — Clément Vil se réfugie dans le château Saint-Ange, et il y est assiégé. — L'armée de la ligue, commandée par le duc d'L'rbin, parait tardivement en vue de Rome et se retire sans avoir tenté de délivrer le pape. — Clément VII, n'étant pas secouru, traite avec les impériaux qui le retiennent en captivité.
Cliarles-Quint était lirs-appliqué ù ses affaires
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cl les coiichiisaiL en |)(ilili(|iic aUendl', i|U(iii|iie uu peu lenL D'un esprit plus lédéchi que prompt, il méditail beaucoup avant de se décider pour lon;^'temps. Moins fécond que fei-me dans ses vues, il avait, bien jeune encore, celte puissance de \()l()nté fpii l'ait une grande partie de l'habilelé luuuaiue et décide si souvent de la fortune, de la fortune soumise aux persévérants encore plus qu'aux audacieux, car si les audacieux la surprennent qurl(|uofois, les persévérants finissent presque toujours par la contraindre et lui commander. L'ambassadeur vénitien (iaspar Gonlarini, ([ui avait précédé en Espagne André INavag-ero, revenant d'auprès de Charles-Quint entre la bataille de Pavie et le traité de Madrid, le dépeint ainsi dans la relation de son ambassade qu'il adressa, le 16 novembre 1525, au sénat de Venise: « L'empereur accomplira sa vingtsixième année le 24 du mois de février (152G), jour de saint Matthias, où il obtint la victoire sur l'armée française et où fut pris le roi très-chrétien. 11 est de stature ordinaire, ni g'rand ni petit; son teint est blanc, et plutôt pâle que coloré. Il a le nez un peu af|uilin, les yeux g'ris, le menton trop avancé, l'aspect grave, sans être dur ni sévère. Son corps est bien proportionné, sa jambe très-belle, son bras fort, et, dans les joutes d'armes comme dans les courses de bag'ues il est aussi adroit que quelque cavalier de sa cour que ce soit (1). »
(1) « ... Nelli; armi iii giostra, e a giochi ili caane alla leggiera ù cosi destro, (iiuiuto altiu cavalière chc sia in sua corte. » Rvlazionc di
KNïriKK i:n campai.ne 1)1 m t. l'i: uoi hbon. 'iw Après avoir dit que !<■ jeune et grave empereur ('■tait d'une compicxion et d'un caractère mélaneolitpie, Irès-relig-ieux, fort juste, étrang-er aux plaisirs.pii eiilraîneul les hommes de son àg-e, se donnant quehiuel'ois, mais rarement, la distraction de la chasse, peu an'al)le, plutôt avare que libéral, ne parlant g-uère, ne s'exaltant pas dans la prospérité, ne se laissant point abattre par l'adversité et ressentant plus la tristesse fpie la joie, Gonlarini le montre sans cesse occupé du gouvernement de ses pays et de la conduite de ses affaires. <( Il se plaît, dit-il, à nég'ocier et à siég-er dans ses conseils. Il y est fort assidu et il y passe une g-rande partie de son temps (I). »
C'est par cette application soutenue qu'il pourvut aux nécessités et qu'il surmonta les périls de sa situation en Italie. .Mettant tous ses soins à s'y fortifier non moins qu'à y affaiblir ses adversau-es, il n'oublia rien de ce qui pouvait préparer la défaiie ou liàter la désunion de la sainte lig-ue. H chercha tout à la fois <à la vaincre parles armes, à la di.ssoudre par les nég'ociations. Il équipa sur les cotes d'Espagne une flotte de (luelques navires de g-ucrro et de beaucoup de vaisseaux de transport, (pie montaient environ dix mille soldats espagnols
Gaspni-o Contarini ritornato .■\nil)ascialore da Carlo V, Ictta in senalo a (li '.(i iiovemlii-c 1 .'iio, ilans Relazioiii (/egliumbusciaton vencii al sciiato lia ICiiirenio.MIoii, sor. i, vol. Il, p. <10.
(I) « Solo si (liletla ili negoziavc, o stai-e nelli suoi cousijli, uelle quali i! inolto assiiluo, e gran parte M tempo iu quclli diiuora. » Ibid., p. 02.
et allemands (1) commandés par Lannoy et par Alarcon, dont il avait récompensé les précédents services en créant l'un prince du Sulmona et en nommant l'autre marquis de la Valle-Siciliana. Il ordonna de lever en Allcmag'ne une troupe considérable de lansquenets, qu'il pressa son frère l'archiduc Ferdinand d'envoyer au plus tôt en Lombardie sous la conduite du vaillant et dévoué Georg'e Frundsberg'. Il s'attacha, par des offres aussi habiles f|u'opportunes, un souverain italien fort puissant, placé entre les possessions continentales de la république de Venise et les Etats du pape, et dont l'assistance ne serait pas d'une petite utilité pour ses généraux et pour ses troupes, qui recevraient de lui des conseils, des renforts et des approvisionnements.
Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, était le plus chang-cant des princes, parce qu'il en était le plus intéressé. 11 passait dune alliance à l'autre sans scrupule comme sans hésitation, cherchant et trouvant des avantagées dans ses diverses infidélités. En toute rencontre, il ne suivait que les conseils de ses craintes prévoyantes ou les calculs de son avidité ambitieuse. Fcudataire du Saint-Siég'ej il s'était ag'randi aux dépens de l'Eg-lise romaine. Il avait pris récenimonl llubicra et Ileg-gno, et il con-
(I) n J':ii envoyé .ivcc mou \ice-ioy de iNaples environ (li.\ mille lioniiiie» tant d'Espaignolz (|ue Alicmaus, entie lesquelx y a beaulcojl (le piincipaiilx pei'sonnaiçcs et noblesse. » l.etlir tle reiiipi'iiMii' à l'art'hiiinc Fcrilinand, du 30 novembre liiili, ilaus l.nii/, t. I, p. ■lil.
i;ntri:k i:n campagne m; dk; ue kolkbon. 271 voilait Modène. Depuis quelque temps en négociation avec Clément VII et avec Charles-Quint, il se montrait disposé à embrasser le parti de celui qui lui accorderait le plus. Tandis qu'Alphonse demandait au pape la cession de Rubiera, de Reg-g-io et (le JModèiie, l'empereur lui en offrait l'investiture, lui donnait le comté confisqué de Carpi, lui conférait dn plus le titre de son capitaine g-énéral en Italif. cl lui proposait le mariag-e futur de sa fille naturelle .Marg'uerite avec Hercule d'Esté, né de l'union du duc avec Lucrèce Borg-ia, fille naturelle d'Alexandre VI (1). Clément VII hésitait, Charlcs-Quint pressait, le duc de Ferrare se décida : il se sépara de la cause italienne et il embrassa la cause impériale. Le pape s'étant, après un long" retard, résig-né à lui concéder ce qu'il demandait et ayant cbarg-é son lieutenant Francesco Guicciardini d'aller conclure avec le duc à Ferrare, le duc fit dii'c au délég'ué pontifical, déjà parvenu (le Parme à Cento, qu'il n'était plus temps, parce (jue son traité était déjà sig-né avec l'empereur (2)i Ne se bornant point à préparer des renforts considérables pour ses troupes, à g'agner dans la haute Italie un auxiliaii-e aussi utile que le duc de Fet*-
(1) « ... Par rimesliluic que liiy avons ilouncc et l'iiommafrc qu'il iiiius a fait l'cif par sou ainliassadcur, comme par le mariage de nostré Ijastaiile que Uiy avons aconte et stipuUé..., il fauldra de nécessite qu'il se déclare pour nous et qu'il se rende enlièrcmeut Suspect au pape. » Lettre de l'empereur nu duc de Bouibou, de Gieuade, le 8 octobre 15-20. — Arc/(. imp. et roy. de Vienne.
(2) Guicciardini, htnria d'Italia, lili. xvh.
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raro, Ghai'los-nuiiil recevait un envoyé de la cour de France charf;'é de lui l'aire de pacifiques ouvertures. Il avait l'inlenlioii de rendre par là François 1" suspect à ses confédérés (1 ), et il donnait pour instruction à Lannoy de mettre tout eu œuvre afin de détacher Clément Vil de ce prince (2), comme il venait de séparer le duc de Ferrare de Clément MI.
L'attentif Cliarles-Quinl s'empressait de faire connaître ses préparatifs et ses desseins au duc de Bourhon, ([ui réclamait sans cesse de l'arg-cnt et des soldats. Dans la lettre qu'il adressait le 8 octobre 152G, pour l'informer de tout ce qu'il voulait comme de tout ce qu'il faisait, il calmait d'aliord les org-ueilleuses défiances de son lieutenant au sujet de la capitainerie g-énérale promise au duc de Ferrare. L'ombrag-eux Bourbon croyait y voir une atteinte à son honneur, une diminution de son autorité. Charles-Quint le rassurait. « J'ai pensé, lui disait-il, que vous trouveriez bon de g-agner le duc de Ferrare, quoi qu'il nous puisse coûter. Quant à moy, je n'ay jamais entendu que
(1) « l)c France ils envoient icy monsieur Danjay pour parler iVappoiutement. Je suis bien ailverty que ce ne sont ipie lu'iles paroles et je leur rcniiray le semblable. J'ay consenti que le sieur Danjay -vienne vers
' uiov, quanil ce ne seroit synon pour, par cela, donner soupeçous au.x Italiens, pape et Vénitiens, et leur bailler jalousie de se deslyer.» Lettre do l'empereur du 8 octobre l!)2fl.
(2) « .l'ay donné pouvoir au \ice-roy de Na|di>s non-seulenieut du secours de Naplcs, mais de fere paix avec jiape et Venilicns, s'ils vouloient venir ii raison i-t cpi'ils me promettent la ligue det'fensive pour vous maintenir et dei'fendre eu ri:slat de Milan. » Lettre de l'empereur, etc.
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la chose vous tournât h déslionneur, car vous sçavez que j'ay toujours désiré et désire vous accroistre et non souffrir vous rabaisser.» II lui envoyait en même temps le privilég-e de la capitainerie g-énérale , l'investiture de Reg-g-io et de Modène, en lui disant d'en disposer, après avoir vu « que son honneur et son autorité étaient bien g-ardés», et en ajoutant : «Vous adviserez de bien entretenir le duc de Ferrare en nostre service comme sçaurez faire par vostre g-rande prudence selon que le temps le requerra. » — ((C'est, continuait-il, l'un des secours qui vous peult ayder en cette g-uerre; l'autre secours sera de l'armée que mayne nostre vice-roy de Naples; le troisième secours est de l'arg'ent que j'appareille pour vous envoyer, et le quatrième est celuy d'Allemag-ne, pour lequel j'escrits à nostre frère l'archiduc (l). »
Tout se passa comme l'empereur l'avait annoncé, non sans quelques retards, qui tenaient un peu à son caractère et beaucoup à sa situation. 11 avait plus d'États que de ressources et moins d'argent que de puissance. Cependant la Hotte, composée de nombreux navires, la plupart de transport, et montée par plus de 9,000 soldats destinés à la dé-
(1) Même lettre du 8 octobre.
fense du royaume de Naples, fut enfin équipée, approvisionnée, réunie et prête à mettre à la vode le 24 octobre 1526. Ce jour-là, elle partit de Carthag-ène et se dirigea vers l'Italie. Entre la Corse et les côtes d'Italie, elle fut rencontrée par André Doria, qui l'assaillit avec ses galères mieux armées et lui fit essuyer quelques pertes. Une tempête qui survint sépara les combattants, et la flotte espagnole, un moment dispersée, alla relâcher au port de San Slephano, en Toscane. Elle n'y resta pas longtemps de peur d'y être attaquée par le redoutable Génois, qui la suivait de près, et qui y arriva le lendemain du jour où elle en était partie. De San Stephano le prudent Lannoy avait gagné en toute hâte le port de Gaëte, où le 1" décembre 1526 il débarqua, sans être inquiété, les troupes que l'empereur envoyait dans le royaume de Naples (1).
L'armée allemande qui devait venir renforcer les impériaux dans la haute Italie fut prête vers le même temps. Le duc de Bourbon, toujours enfermé dans Milan, d'où il demandait à être dégagé pour entrer en campagne, pressait vivement la venue de Frundsberg. Il écrivait à Cbarles-Quint avec sa jactance accoutumée : « Quand ce secours arrivei-a, j'espère, avec l'aide de Dieu, ôter à vos ennemis la fantaisie de faire la guerre à Votre Majesté et vous
{[) .M.'iiiuiiT (le LiUiiioy ii rciM|ipvrui' sur co i|u'il a l'iiit depuis soii ([(■piut lie Cai-lluigoiio jusqu'après la prise ilc Ilouio, daté du )7 uiai i:;27. — Lauz, t. l,p.'c'J3-70(i.
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acquérir telle victoire que ce sera perpétuel établissement pour vos Estais (1). » Aux 50,000 ducats (2) que Tcnipereur avait fait remettre par la voie de Flandre à Frundsberg-, afin qu'il opérât au plus vite cette levée, Bourbon en avait ajouté 36,000 (3), qu'il avait dépêcliés par les Alpes du Tyrol à ce chef de g-uorre heureux et renommé^ sous lequel les Allemands s'enrôlaient avec confiance, mais non sans recevoir de l'arg-ent. Bien que l'Allemag'ne fût exposée à une invasion des Turcs après la récente bataille de Mohacz, où le roi Louis de Hongrie avait été tué et où avait péri la fleur de ses troupes, Frundsberg" eut bientôt sous ses enseig-nes de 12 à 13,000 vaillants lansquenets (4). Il se mit en marche vers la fin d'octobre et arriva dans les Alpes au commencement de novembre. Il trouva ces montag-nes déjà couvertes de neig-e, s'y fi'aya un pénible passag-e, descendit par le Val-di-Sabbio,long"ca la partie occidentale du lac de Garda, et parvint dans les Etats du marquis de
(1) Lettre du duc de Bourbon h l'empereur, du G octobre l'àiC>. — Arch. imp. et roy. de Vienne.
(2) Lettre de l'empereur au duc de Bourbon, du 8 octobre lb2G. Ibid; ^3) « Messire George me faict entendre que, pour recouvrer le dit
secours, il faut que j'envoye xxxvi uiil escus du change qu'il a pieu à \r'' majesté de m'envoycr dernièrcniînt, que m'est unirros fais. Toutesfois... pour \ous acquérir honneur et empêcher vos ennemys \ous faire dommaige, j'ai envoyé ,iu dict messire George la dite somme. » Charles de Bourbon à l'empereur, le C octobre lo20. — ArcA. imp. et roy. de YieiDtr.
(4) « Presentcmeut j'ay eu lettres de messire George par lesquelles il Mi'escrit qu'il m'ameync douze ou treize mil lansqucnez. » Lettre de Charles de Bourbon à l'cnipcreur, du 29 octobre 1326. — Arcli. imp: H roy. de Vienne.
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Manloue, (|ui g-ardalL la neutralilé entre le Sainl- Siég-e, dont il était leg-oni'alonicr, et l'empire, dont il était le feudataire. Arrivé là le 20 novembre, il restait encore séparé, par un long- espace difficile à franchir et de nombreuses rivières peu commodes à traverser, du duc de Bourbon, auquel il avait l'ordre comme l'intention de se réunir.
Le duc d'Urbin, en apprenant que les lansquenets avaient passé les Alpes et qu'ils paraissaient en Italie, dut renoncer au plan qu'il avait conçu si inopportunément de bloquer et d'affamer les impériaux dans Milan. 11 fallait maintenant renoncer à une offensive qui n'avait été ni hardie ni heureuse et se mettre sur une défensive que ce g'éncral sans résolution et prudent jusqu'à la timidité ne saurait pas mieux conduire. Avant tout, il s'agissait d'empêcher la jonction de Frundsberg- et du duc de Bourbon, dont les troupes réunies formeraient une armée redoutable par le nombre comme par la force, offrant la solide ordonnance des lansquenets organisés sur le modèle des Suisses, combattant à rangs profonds et avec de longues piques, flanquée de ces agiles et entreprenants bataillons d'arquebusiers espagnols qui avaient en grande partie décidé la victoire dans le parc de Pavie, soutenue par des honunes d'armes, éclairée par des chevau-légers, et (iuîniint après elle quel((ues pièces d'artillerie.
Le due dTfbin semblait pouvoir s'opposer aiséit à celtr jnnctidii, i)lacé (pi'il (Hait avec tant de
men
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troupes entre les lansquenets et les Espag-nois. Ayant abandonnt'lo l)locusde Milan vers la mi-novembre, il se porta avec toute l'arniée à Yauri, sur TAdda. Il y jeta un pont, et, après avoir fortifié la position, il y laissa le marquis de Saluées avec ses 4,000 fantassins, les Suisses, les Grisons et les hommes d'armes français; puis le 19 novembre, suivi de Jean de Médicis avec les quatre mille soldats des bandes noires, de 8 ou 9,000 piétons vénitiens, de 600 hommes d'armes et d'une nombreuse cavalerie lég'ère, il alla au-devant des lansquenets. Il voulait les harceler sans les assaillir et les empêcher de faire des vivres. 11 prétendait que c'était le seul moyen de vaincre des troupes qui s'avançaient dans un ordre aussi serré et qui ne pouvaient pas (Hre battues ouvertement. La faute était considérable; en divisant l'armée de la lig'ue, il l'annulait. Ce qu'il en laissait à Yauri était inutile contre le iluc de Bourbon, ce qu'il en menait avec lui n'était pas assez fort pour arrêter les lansquenets. S'il avait marché à leur rencontre avec toute son armée, deu.v fois supérieure à la leur, composée de Suisses aussi solides que les Allemands, d'arquebusiers, d'hommes tl'armes, de chevau-lég-ers que Frundslii-rg' n'avait pas, il aurait pu, en disposant du passag-e des rivières, barrer le chemin aux lansquenets, les obliger à la retraite par force ou par lassitude, et venir ensuite facilement à bout des troupes peu nombreuses et découragées du duc de Bourbon; mais, g'énéral à précautions et non à entreprises.
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le tluc (l'Urljin savait à peine se défendre et n'osait jamais altaf|ucr. 11 afi'aiblissait les confédérés en les séparant au moment même où les impériaux cherchaient à se fortifier en se concentrant.
Arrivé le 21 novembre à Sonzino sur l'Og'lio, lo duc d'Urbin s'avança vers les terres du Mantouan, où les bandes de Frundsberg* se trouvaient déjà eng-ag'ées. Les lansquenets, parvenus le 22 à Rivolla, près du Mincio, s'étaient dirigées du côté de Borg'oforte pour se rapprocher du Pô. Ils étaient encore le 24 dans ce lieu, où ils reçurent par le fleuve quatre fauconneaux que le duc de Ferrare leur avait envoyés. Le duc d'Urbin joigmit à Borg'oforte la queue des lansquenets, dont la tête cheminait le long- du Pô, et Jean de Médicis l'attaqua hardiment avec ses chevau-lég-ers. Pendant cotte escarmouche, un coup de lauconneau atteig'nit Jean de Médicis et lui cassa la jambe un peu audessus de la cheville. Il fut transporté à Mantoue, où la jambe lui fut coupée et où succomba bientôt cet intrépide capitaine, emportant les regrets de son pays, dont il était l'honneur et dont il avait l'admiration. Sa mort parut aux Italiens comme la ruine de l'Italie (1).
Dès ce moment, le prudent duc d'Urbin se retira h Mantoue, sous le prétexte d'aller y attendre les
(I) « Si iiicji'i cou grau tlulûre uiiivcrsalc. et sr''»nJ'ssiiuo daiiiio uosti'o. » Lettre ilu diitaiio Giberlo au protonotairo Gambara, nonce du pape en Angleterre, du 7 déc. — Lettere (U priiicipi, t. II, p. 21 r".
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ordres du sénat de Venise, et il ne suivit même plus les lansquenets. Ceux-ei passèrent tranrpiilleniont le Pô à Oslia et se dirig-èrent du côté de Plaisance. Sans rencontrer d'autre obstacle que des lorrenls g-rossis par les pluies, ils traversèrent l'Ilalio dans une partie de sa larg'eur, franchirent la Secohia, l'Enza, la Parma, le Taro, qui tombent dans le Pô, et vers la mi-décembre ils arrivèrent non loin de Plaisance, à Borg-o-San-Donino et à Firenzola, où ils s'établirent.
Dès qu'il fut dans le voisinage du Milanais, Frundsberg* le fit savoir au due de Bourbon afin qu'il vînt le joindre; mais le duc de Bourbon, qui attendait les lansquenets avec tant d'impatience et qui projolail en s'unissant à eux de soumettre rilalic à l'empereur, ne pouvait pas se mouvoir l'aule d'arg'ont. Les 200,000 ducats qu'il avait reçus (le Tempercup n'avaient pas suffi à la solde fort arriérée des troupes et à leur entretien pendant cinq mois. U ne restait pas un ducat au duc de Bourbon, et sa petite armée refusait d'entrer en campagnie avant qu'on lui eût donné ce qui lui était dû. Elle en était arrivée à ce point d'indiscipline tout en conservant sa bravoure et de désobéissance tout en se maintenant dans sa fidélité, qu'il était impossible de lui commander sans la contenter et de la faire marcher sans la payer. Pour se procurer l'arg-ent (|uc l'empereur n'avait pas pu envoyer et que le pays épuisé ne semblait plus en état de fournir, le duc de Bourbon tira, comme il le dit, jusqu'au
5a/?^(l) dfi la ville de Milan; il lui arracha 30,000 écus de plus. Il contraig'nit Morone, enfermé dans la forteresse de Trezzo, à payer 20,000 ducats (2) comme prix de son pardon, le menaçant, s'il n'acquittait pas cette taxe, de le faire décapiter. Morone souscrivit la somme afin d'échapper à la mort. Chancelier du duc Sforza. il devint pour surcroît d'infortune secrétaire du duc de Bourbon, et, après avoir conspiré en faveur de l'indépendance italienne, il se fit le conseiller de celui qui travaillait à mettre toute l'Italie sous le joug' de remperem\ L'arg-ent ainsi obtenu ne suffisant pas à compter aux troupes les payes qu'elles exig-eaient pour entrer en campagne, le duc de Bourbon, le marquis del Vasto, Antonio de Leiva et d'autres capitaines eng-ag'èrent leurs joyaux, leurs bag'ues, leurs chaînes d'or, (i De cetle manière, écrivit le duc à l'empereur, nous avons trouvé 20,000 écus, avec lesquels nous avons eu le supplément pour les deux payes (3). »
(i) Charles de Boinliou :i rémpcreur, lettre du 8 février 1527. — Arch. imp. et roy. de Vienne.
(2) « E veggo non Imsta, lui écrivit Charles de Bouibon, la pregione in che voi sele, me risolvo advisarvi che sono senza danari e clie scfarete quello che il mio niesso ve dira, ve ne troverete bene, altrimente sarii peggio per voi esseudo pronto a farvi cose che vi dispiaceranno molto e a me ancliora. » Et la lettre de Marcus de Buxeto dans laquelle il est dit: « Li giorni passât] instarouo il Morone che facesse la talia, et lui diceva non aver danari : li fu detto per il capitauo di justitia che si dovesse confessarc che li doveva esser taliato il rapo... in quel punlo fu addoniandato il ccppo fosse poi-tato... \wv evitare il ceppo fu conclusa la talia in 2(1 niila. n Rïcordi inediti di Girolamo Morone, etc., publicati dal C. ïullio Uaudolo, p. 20o et 208.
(3) Charles de Bourbon ii l'empereur, lettre du 8 février lo27. — Arch. imp. et roy. de Vienne.
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Il no commença à sortir de Milan que le 2 janvier i:)27. Il laissa le commandement de la ville à Antonio de Lciva, qui g-aVda, pour la contenir et la défendre, Gaspard de Frundsberg-, fils de Georg-e, avec 2,000 lansquenets, et le comte Ludovico de Belgiojoso, entré depuis peu au service de Gharles- Quint, avec 1500 Italiens. La jonction des Espagnols et des Allemands se fit avec beaucoup de lenteur. Le 9 février, le duc de Bourbon passa la Trebbia et se réunit ensuite k Frundsberg-. Avant de mettre en mouvement ses bandes résolues et nécessiteuses, il écrivit à l'empereur pour l'instruire de leurs valeureuses dispositions en même temps que de leurs impérieux besoins. Il lui disait que les cbevau-lég-ers n'avaient reçu aucune paye, que les 13,000 lansquenets de Frundsberg- n'en avaient loucbé qu'une seule, et qu'ils avaient à réclamer plus de 100,000 écus. 11 le suppliait de fournir au plus tôt à l'armée maintenant en campagne ce qui lui était dû, parce qu'elle serait sans cela exposée à mourir de faim. << Nous autres, ajoutait-il, ne pouvons plus faire autre chose que mettre notre vie à votre service (1). » Ayant le dessein d'attaquer l'Italie centrale avec cette armée que rien ne pouvait arrêter désormais si ce n'est le défaut d'argent, il se mit en marche. H avait donné la direction de lavant-garde au prince d'Orange (2) avec le com-
(1) « Noi alti-i non possemo far allro, se no mettere la vita per li soi seivilù. » Lettre du 8 février lo27. — Arc/i. de Vienne.
(2) Lettre du duc de Bourbon îi Tenipereur, du (ï f.-vner la2;. — Arch. imp. et roy. de Vienne.
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mandonirnt dos chevau-lég-ers et des hommes d'armes. Le marquis del Vaslo conduisait la vaillante infanterie espag-nole, dont il était le capitaine g-énéral ; Georg-e de Frundsberg' était à la tète de ses rudes lansquenets, et le jeune Fernand de Gonzag-ue, qui devint plus lard un des bons g'énéraux de Charles-Quint, avait sous ses ordres un corps de soldats italiens. Le duc de Bourbon s'achemina ainsi vers les États pontificaux sans cire inquiété par les troupes divisées delà confédération. Le marquis de Saluées, toujours en avant, ne put que se jeter dans les villes de l'Église qui se trouvaient menacées et préserver tour à tour Plaisance et Bologne. Le timide duc d'Urbin, toujours en arrière, surveilla de loin, avec les troupes vénitiennes, l'armée impériale, dont il no s'approcha jamais. Lors([ue le duc de Bourbon arriva à San- Giovanni, entre Bologne et Ferrare, le duc d'Urbin se poslaàCasal-Mag-g-iore, décidé à n'en pas bouger tant que le duc de Bourbon demeurait à San- Giovanni. Le duc de Bourbon occupa la position de San-Giovanni,où il resta campé pendant quelque temps, afin de s'aboucher avec le duc de Ferrare, qui devait lui donner des vivres, des munitions, des charrois, des pionniers, de l'arg-ent, et qui leng-ag-ea ou l'entretint dans le projet de se jeter sur Florence et sur Bome.
ENTRÉE EN CAMPACNK Dl 1)1 C 1)1", BOURBON. 283
Les affaires de la lig'ue étaient compromises dans la péninsule. Le principal chef des confédérés italiens, Clément VII, devenait chancelant. Au moment oîi Lannoy avait pris pied dans le royaume de Naples avec une armée et où Frundsberg' était arrivé dans la haute Italie avec ses lansquenets, le pape alarmé avait tremblé pour les possessions du Saint-Siég-e et pour l'Etat de Florence. Comme son esprit était aussi incertain que son caractère était timide, il retomba dans ses irrésolutions par ses craintes. Aussi allait-il, dès cet instant, flotter enti'e les confédéréset les impériaux, demander des secours aux uns , nég-ocier avec les autres, ne rien faire qu'à demi et ne pas le faire longtemps, donner le triste spectacle de ses frayeurs et de ses tcrg-ivcrsations, se livrer à ses haines sans énerg-ie, montrer ses troubles sans retenue, passer des hostilités aux nég-ociations, des trêves aux ruptures, des attaques aux traités, selon ses espérances ou ses terreurs. Il fit alors demander de nouveaux subsides à Henri Vlll, qui l'avait excité à entrer dans la lig'ue, et il réclama de François 1" une assistance plus efficace , s'il tenait à ce qu'il uen sortît point.
Le nonce .Vcciajuoli, pénétrant et habile politique (|ui représentait à la fois le Saint-Siég-e et la repu-
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bliqiio de Florence auprès du roi très-chrétien, adressa par écrit à François I" une éloquente requête. « Si Votre Majesté, lui disait-il, ne tourne pas celle fois toute la puissance de la France au salut commun et n'y emploie pas son esprit et son courage, l'Italie sera en peu de temps assujettie ù la domination de l'empereur, vos fds resteront en prison toute leur vie, ou, pour les recouvrer, il faudra donner une si grande somme d'argent que le royaume de France en sera appauvri pour de longues années. On a tenu trop peu de compte des forces de l'empereur et l'on s'est trop confié dans les nôtres; c'est la cause du mal et de la ruine. Aujourd'hui l'Italie est réduite à un tel état, qu'elle ne peut plus toute seule résister à une si grande attaque... La venue des lansquenets audelà du Pu, la mort du seigneur Jean de Médicis, l'arrivée du vice-roi avec les Espagnols , sont des coups mortels pour le pape et les Florentins (i). » U .supplia le roi d'envoyer sur-le-champ un de ses gentilshommes pour annoncer à Clément VII l'intention de lui venir en aide, de mettre incessamment 100,000 écus à sa disposition, de faire lever tout de suite 8 ou 10,000 Suisses qui descendraient en Italie et que joindrait à Novare le comte de Guise ou le comte de Saint-Paul avec 400 lances.
(I) Robert Acciajuoli au roi très-clurtu'ii dans les jYpyooV(<ions i/iplomatiques de la France avec Toscane, faisant partie île la collertioii de documents inédits publiés par le ministre de l'instruction publique, t. Il, in4, p. 864.
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et, si la paix ne se concluait pas, de passer luimême en Italie avec les forces dont il avait souvent parlé. « Le salut de lltalie et du monde, ajoutaitil, est entre les mains de Votre Majesté. Si nous restons libres, l'honneur, la g'ioire et l'avanlag-e en resteront à Votre Majesté. Sinon, nous plierons nos cols sous le joug' de l'empereur, au g-rand déshonneur et au détriment de Votre Majesté (1). »
François I" fit les plus g-randes promesses; il jug-eait fort bien sa situation et l'état de l'Italie. » Je sais, disait-il au nonce, qu'il m'importe plus qu'à qui que ce soit d'être victorieux dans cette g-uerre, parce que j'y ai un plus étroit intérêt et un plus cher g-ag-e que personne. Je reconnais que, si rilalic succombe et reste assujettie, l'empereur ne se pourra plus supporter, et que je recouvrerai avec difficulté mes enfants. Si l'église apostolique se remettait à sa discrétion, ce serait un pire malheur. Mon devoir m'oblig-e à la soutenir et à faire toute la diligence nécessaire pour la conserver. Je ne veux pas y manquer, et je suis prêt à faire tout ce qu'il faut (2). » 11 avait annoncé le prochain envoi de 30,000 écus des décimes, outre 60,000 écus que le pape recevrait de la main à la main , et 20,000 autres écus ,,ui suivraient de près les 20,000 déjà transmis à Kenzo da Ceri pour faire par les Abruzzes et confia « Altriinenti sotlometteranno il collo al giogo ciell" iinperatore, cuu gran disouoie e grave dauno dclla luacslà \oslia. » Recueil cite,
(2) l.ettic .l'Acciajuoli du 22 janvier l.'iî", Ncgoctations. etc.,
p. Hi)-.!.
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Jointcnienl avec la iloUe, déjà pivle à attaquer par les côtes le royaume de iXaples, une entreprise sur ce royaume convenue avec Clément VII. François I" assurait en même temps que l'ordre avait été donné de lever 10,000 Suisses dans les cantons, et que les g-entilslionimes de sa maison étaient déjà partis pour aller l'attendre à Lyon (1). Il faisait prévenir le pape que le roi d'Ang'leterre lui adresserait, s'il restait fidèle à la lig'ue, une forte somme d'arg-ent par sir John Russell (2), et l'eng-ag-eait à se montrer calme et à tenir ferme.
Ce prince spirituel parlait à merveille et ag'issait moins bien. Il avait lui prompt coup d'œil, mais il manquait d'application. Il s'occupait un moment et avec beaucoup d'intelligence des plus importantes affaires , puis il se dérobait pendant huit jours pour aller s'amuser dans une de ses maisons de plaisance, ou prendre avec fureur son plaisir favori de la chasse. Il évitait la peine, recherchait les distractions, promettait beaucoup^ tenait moinsj exag-érait avec vanité ses forces, multipliait sans hésitation ses eng'ag'cments, et semblait croire que tout ce qu'il avait dit était comme fait; « Les choses ag'réables , écrivait le nonce au dataire Giberto et à Jacobo Salviatii parent de Clément VII, effacent de son esjirit les pensées les plus g-raves,
(1) Lettres d'Acciajuoli des 29 dOc. 1.'>2(1 et ',i jainici' lo27, ibiil., il. 877 et 883-88i.
2) Letti'c du moine du lOJMUMor l.'iiT. IMd., p. b80-SN7.
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(le sorte que le plus souvent les paroles restent à nous, et les effets vont aux plaisirs (i). »
A peine se terminaient ces entretiens sur les besoins de l'Italie et du pape, que Franrois I" allait chasser pendant quinze jours en Champag-ne, emmenant avec lui les principaux seig-ncurs de sa cour et de son conseil (2). Presque rien de ce qu'il annonçait ne s'exécutait. Clément VII, ne recevant pas les sommes qui avaient été promises et réduit à ses propres forces, tombait dans un extrême décourag-cn^ent. Il était trèsalarmé en apprenant que les lansquenets descendus en Lombardie n'avaient pas été arrêtés dans leur marche , et qu'ils ne rencontraient aucun obstacle à leur jonction avec les Espag-nols. Ses inquiétudes, fort g-randes du côté de la haute UaliC;, n'étaient pas moins vives du côté de l'Italie inférieure. Les Colonna venaient de prendre Ceperano et Pontecorvo sur les terres méridionales (le l'Ég-lise, où le vice-roi de Naples avait pénétré à la tète d'une petite armée et assiég'eait Frosinone. Clément VII, dont l'imag-ination effrayée g-rossissait ces périls, fiui n'étaient encore ni rapprochés, ni redoutables, se hâta de traiter avec les envoyée (le Charles-Quint.
Tout en faisant la g'uevre à l'empereur, il n'avait
(I) « !■: versa lulto in (|uelli piateri pii'i viciui C più facili agodeili... Adeo ciic il più tlclie \o\lc lo parole rcstono a noi e li éffelli alli allH piaccii. n Lettre, ihi ^'J janvier \j-l~. \\n<\., p. 893.
(■i) lbid.,p. 8'J;!.
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pas cessé, ù IV'xcniplr luriue de François I", d'être en nég'ociation avec lui. Il avait envoyé en Espag-ne messer Paolo d'Arezzo, charg'é d'y proposer un arrang-ement convenable des affaires d'Italie et d'y demander la délivrance des enfants de François I" moyennant une rançon. L'empereur, de son côté, avait dépêché en Italie le g-énéral des franciscains et son g-rand écuyer Cesare Feramosca pour nég'ocier avec le pape et arriver à une commune pacification. Jusque-là rien n'avait pu se conclure, les vues étant de part et d'autre trop opposées ; mais alors, dans la précipitation de son épouvante. Clément VU accéda a tout ce que voulait Charles- Quint. Par l'accord qui lui était imposé, les clauses du traité de Madrid restaient les mêmes , le rétablissement de Francesco Sforza n'était point cxig-c, et le pape, tenu avec les Florentins de donner 200,000 ducats pour renvoyer les lansquenets d'Italie, devait remettre comme g-ag-e de sa fidélité Parme, Plaisance et Civita-Vecchia (1). Le consistoire des cardinaux auxquels fut communiqué le projet de convention, que le péril était loin d'autoriser encore et que repoussait la dig-nité du Saint- Siég-e, se déclara contre l'adoption, et dit qu'il fallait vendre les vases des ég-lises plutôt que de
(1) Articles envoyés par !.• i.ai>e à Venise, et de Venise au roi de France. _ Lettre d".\cciaiuoU, du 17 fév. lo-27. liégociatious entre la France et la Toscane, t. Il, p. UOO. - § xiii du Mémoire de Lannoy a rempercur, envoyé de Sienne, le 17 mai 1527, par son secrétaire Durant. — l.atiz, t. 1, \). ()!Hi-(i!l7.
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s'y soumettre (1). Malgré l'avis des cardinaux, Clément VII l'accepta et conclut le 31 janvier 1327 un trêve de huit jours pour présenter ce traité aux Vénitiens , ([ui le rejetèrent avec mépris et en envoyèrent aussitôt les articles à la cour de France. En recevant le 15 février cette alarmante nouvelle, François I" fut extrêmement irrité. 11 assembla le lendemain 16 les seig-neurs du conseil à Saint-(îermain , où il lit venir le nonce Acciajuoli. — « Monsieur l'ambassadeur, lui dit-il, le pape a lait un accord avec les impériaux à notre g'rand picjudice et à celui des autres confédérés. Nous en avons été très-émervcillés. Nous nous attendions à toute autre chose et nous ne croyions pas être abandonnés par Sa Sainteté dans un moment où elle était pourvue d'argent et où nous avions donné ordre de lui en remettre de nouveau, étant à la veille de conclure un arrang'ement avec le roi d'Ang-lelerrc cl de donner ensemble tant d'affaires à rempcrciii-, (|n nu pùl l'amener à des conditions honnêtes. Il est clraiigt; que Sa Sainteté veuille se remettre à la discrétion de l'empereur (2), qui en fera un simple prêtre, plutôt que de persister dans l'amitié de princes si puissants et tout disposés
(1) Les Miiliii;iiiv yotiri'iit que le pape ne saurait accepter ces articles, et qu'il fallait « pluslost \cmlre et eugaiger croix, calices et leliqiiairi'S et jusques à veiiilre et eugaiger leurs propres personnes que de consentir il telle ini(|uité». Nie. Haincean loi. Lettre ilu 30 janvier lo27. Mss. Bétliune, v. SoOlt, f. 131.
(2) « Clie lo farii tornarc un semplice prête. » Lettre d'Acciajuoli, du 17 février UiâT. .Végocto<iO«s, etc., t. Il, p. 002.
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|i(iiii- sa (l('r(Misc cl |Hiiii' la lil)('i'ali()ii de l'Ilalic Je vous ai lait apix'lrr. ((Uiliiuia-l-il , pour n\v plaindre de celle comluile de Sa Sainteté. Je pense ag-ii- de telle sorte que l'empereur ne réussisse pas | dans son dessein de tout soumettre à sa tyrannie . cl je laisserai en servitude eeux qui y seront tombés par bassesse et par peur. Le pape nous ayant abandonnés, nous resserrerons nos liiMis, l(> roi d'Ang-le- Icrre, la seig-neurie de Venise et moi ; j'espère que Dieu nous aidera et que nous aurons assez de force pour venir à bout de rem|)ereur. )>
Avant que Clément Vil connût, par la dépêche j du nonce Aeciajuoli, cette véhémente sortie de François I" centre l'acte auquel il avait eu la faiblesse de souscrire, il y avait déjà renoncé. Le jour même où il concluait cette trêve onéreuse et humiliante , les troupes pontificales reniportai(Mil une victoire marquée sur les troupes impériales dans le sud de l'Italie. Le g-énéral de l'Ég-lise Vitelli et le cardinal-lég-at ïrivulzio, à la tête d'une armée de 10,OnO bons soldats, attaquaient devant Frosinone l'armée espag-nole , qui en faisait le siég-e. Ils la l)altaient, la contraignaient dévacucr les Etats de l'Kg'lise et de rentrer assez en désordre dans le royaume de Naples. En a|ipi'enant ce succès, le pape enhardi rompait le Irailétiu :(! janvier, auquel la peur seule l'avait disj)osé à consentir. 11 prescrivait de continuer la g'uerre. Passant même d'un excès d'abandon à un excès d'entreprise, il voulait poursuivre la coikiucIc du idyaimic de iNa]>les.
ENTRKi'; i:n cami'AOni:; m: i>n; i»k iioruitoN. ■>'.)\ tju il avail proposée par le secrétaire Sang-a ù Fraiir-ois I" pour un des fils du roi , qui épouserait Catherine de Médicis, sa nièce.
La victoire de l'rosinone, qu'il apprit presque aussitôt, causa autant de joie à François I" que la trêve lui avait inspiré de mécontentement. Pensant Itien ((ue Clément YII rentrerait dans la lig-ue, il dit au nonce Acciajuoli : « Je me persuade que le jjape ne sera plus disposé à traiter avec nos ennemis (1). » Il l'instruisit en même temps de l'union plus étroite qui se nég-ociait et de l'alliance de famille ([ui se préparait entre le roi d'Ang-leterre et lui, entin d'attaquer ensuite de concert l'ennemi comnuui. «Nous sommes décidés, le roi mon frère et moi, ajouta-l-il, à faire à l'empereur une g-uerre dont vons vous ('•mcrveillcrcz bientôt. C est pourquoi écrivez à notre saint-père le pape que, pour l'amour de Dieu, il se remette l'esprit, ne délaisse pas cette eomj)ag'nie et ne song-e plus ni à des trêves ni à des nég-ociations. Maintenant qu'il a pris le dessus et (|ue l'armée de Lombardie est si incertaine qu'elle ne sait (|ue faire, (piil se rassure, alin (pie nous puissions affermir nos pas et tourner noire pensée à lui venir en aide. A dire le vrai,
r Lctiic irAcriiijiinli, il» IN cl lit l'fMlcr i:;27. Siyociationa, etc., I. II. |). !I07.
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SOS pralifiuos continuelles d'aecord, ses peurs, ses desseins (le ruir,nousonl tenu dans liiTésolulion et nous ont toujours fait eraindre de perdre notre temps et notre ar-eut. Aujourd'hui je veux aider Sa Sainteté de toute manière, .le dépèehe Lang-ey avec 20,000 écus que je n'entends pas être comptés au nombre de ceux que j'ai promis. J'ai ordonné d'en envoyer 20,000 au comte Pierre de Navarre, afin qu'il mette de 5,000 à 6,000 hommes de pied sur la flotte, qu'il aille à Civita-Vecchia et fasse tout ce que lui dira notre seig-neur le pape. Je vous donnerai tout de suite à vous l'assignation des 50,000 écus des décimes qui reviennent à Sa Sainteté, afin qu'elle puisse s'en servir. Vous pourrez lirei cette somme sur qui vous voudrez. Soyez assuré que, le mariag-e fait avec la princesse d'Ang-lelerre il), le roi son père et moi nous entreprendrons la g-uerrô de bonne sorte. Le roi d'Ang-leterre et le duc de Gueldre attaqueront la Flandre; moi, par le chemin de la Navarre, je passerai' en Kspag'ue avec 2.5,000 hommes de pied et 1,500 ou 2,000 lances, et, si le pape ne se trouble pas l'imagination, Udus imposerons la paix à l'empereur coiumo nous le voudrons et nous le ferons le pape le plus -lorieu.x «jui ait jamais
I, C> mniia.r. .pM >■■ nuKuoail M.os. lirvail a>uir lien l^Uis lanl entre la jeune Marie el François I- on l'nn .le ses lils. François I" .lit au n.)nr.. .in'il .hcrcliait à pa!:ner le printemps, .< per fare a le.np., uuovo .inello sforx... .11 quà che io u lu. più volte .letto e per ruLirn, a conclusion.' il n.ariagpio cou luphillorra. .. Même leltr.>, p. J08.
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éUi (1). » Acn-plnnl Inllir ([iie le secrétaire Suiif-'a était vrnii lui l'aire de la |)art de Clément VII, d ajouta : « J'ai donné à M. de Lanjçey la commission de ilire au pape que je suis content de faire l'entreprise de .Naples pour un de mes tils et de prendre sa nièce. Aidé de Sa Sainteté, je ferai l'entreprise dans un tel esprit et de telle sorte que l'empereur ne récupérera jamais plus le royaume de Naples (2). » Si François 1" avait exécuté tout ce qu'il annonçait, s'il avait surtout envoyé dilig-emment les sommes d'arg-cnt qu'il promettait au pape et dont le pape avait un pressant liesoin pour tenir ses troupes sur pied, afin de lutter sans désavantag-e au sud contre le vice-roi, et d'attendre sans trop de crainte au nord l'armée impériale que commandait le duc de Bourbon, les choses se seraient passées comme François I" le demandait. .Mais ce prince, prodig-ue de paroles et d'assurances, voyait ce qu'il y avait à faire, et, soit lég-èreté, soit difficulté, il ne le faisait pas suffisamment à propos ou ne le faisait qu'imparfaitement. Ce qu'il concevait avec intellig-ence, il ne l'accomplissait pas avec exactitude. Très-spiriluel et fort pénétrant, il ne lui manquait pour être habile que de joindre l'appliealion à la clairvoyance et d'adapter ses moyens à ses projets. Malheureusement les plaisirs qu'il aimait le détournaient sans cesse des alfaires dans desquelles il se je-
(1) (( E fnreinlo il pii'i ploiioso papa du- fiis#>' mai. » Mi'iii..' li'llre, p. !t08 et 9(H».
(2) Mùme Ittlrc, p. '."Oit.
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lait. l'L il proincttail toujours au-di'là de cl- qii il
[HiuN ait.
Ainsi Franrois I" ne lit point roniottre à CléuHMit Vil les sommes <lonl il avait annoncé l'envoi au nonce Acciajuoli. Il n'expédia pas non plus assez vile sur ses gTos navires les troupes de débarquement nécessaires à l'invasion du royaume de Naples. Celte invasion, qui rencontra fort peu de résistance de la part des Espagniols et beaucoup d'assentiment de la part des populations lassées de leur joug-, aurait réussi, si elle avait été tentée avec un peu de vig-ueur et d'ensemble. Renzo da Ceri entra avec 6,000 hommes levés à la bâte dans les Abruzzes ; secondé par les fils du comte de Montorio, il prit Aquila et se rendit maître des pays de Tag-liacozzo, d'Alva et de Gelano. La Hotte sur laquelle était le comte de Vaudemont s'empara de Pouzzoles, de Mola-di-GaiHe , de Castellamare, de Sorrento et de la Torre-del-Greco ; mais, soit du côté de la terre, soit du côté de la mer, les prog-rès de la conquête furent arrêtés par l'insuffisance des moyens fournis pour l'exécuter. Faute de troupes de débarquement, le comte de Vaudemont ne put pas prendre Naples; faute de ressources, Kenzo da Ceri fut hors d'état de s'avancer jns([u"en Pouille; enfin, faut.- (i'arg'ent et de vivi'es, l'armée pontificale ellc-niénir, |)eu de lenq^s après l'avantag-e obtenu devant Frosinone, ne voulut pas rester sur pied et se débanda. Lannoy, reprenant roficnsivc, franchit la frontière du r(.yaunie de Naples et .se porta de
i;\iiu;k i:n (.AMi'A<iM'; i>i i»' '■ l'i- '■'" M;ns. 295 nouv.dii (l;iiis les Étals du Sainl-Si('"f^-e. Il parvint, sans vWo arn-lé, jusqu'à Pipci 110. D'autre part, le (luf (le Hourhon était pivt à (piittir son canij) do San-(ii(ivanni et nicnarait d'i-iivaliir avec ses Icrril'li's liandcs l'Italie centrale.
Cirnirnl \\\ ('lait aux abois. Il avait épuisé le hé.Nor |M.ntilical (1) et ne yjouvait plus rien demander à la républifiue de Florence, dont il avait tiré depuis le eoinnieneenient de la g-uerre près de S(»(l,(M)0 ducats {2). Le roi de France lui annonçait sans cesse des sommes d'arg-ent qui n'arrivaient i|iic d'ime manière tardive et insuffisante. Dans cet état de détresse, n'ayant plus le moyen d'entretenir les troupes qui défendaient les possessions de rFg-lise vers le sud, nullement protég-é vers le nord par l'armée des confédérés, trop timidement conduite pour s'opposer à la marche des Espag-nols et des lansquenets campés sur les terres de l'Ég-lise, il reprit ses terreurs et ses nég-ocialions. Afin (l'éviter le dang-er imminent au(iuel il se croyait exposé, il entra derechef en pourparlers avec les impériaux.
Laniioy envoya à Home l'écuyer de l'empereur Cesare Ferainosca et son secrétaire Serenon. Les coiidiliniis qu'ils portaient étaient cette fois moins
I i (iuii'cinriliiii, lil». xviu.
2) « l.i sisrnori lioieiitiiii, ilal |iriiM.> ilapiilf i:i26 (i:>i71 lino al iiiimiiio oliesi |),irtiioii li Mtnlici, liaiiim spcso pi'i- la gucira f;itla parte iii l.oinUaiilia pailc iii Toscaiia otto cl-uIo iiiila diitali. » - l{ttatioiif di Vdiiizi; ilil rlnrifsimo Muno Fosniri . loniato aiiili;iscialoiv ila quella irpulili.a l'aiiiic. Ia27. -- Allini, sn-. i, vol. 1. p. :U!-34.
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(l(''lavoi-al)l<'s à Olrincnl \\\ (Ij. Cliarlcs-Qiiint tonail [tar-dossiis loiil à s'accorder avec le pape. Il espérail par là rompre la lig'ue fianco-ilalienne dont le pape était le lien, préserver le royaume de Naples d'une invasion, faire passer l'armée du duc de Bourljon sur les terres des Vénitiens pour y vivre à leurs dépens (2), et les contraindre à une paix qui laisserait l'Italie à sa merci et le roi de France dans l'isolement.
Feramosca arriva à Home avec les propositions de Charles-Quint pour suspendre la g'uerre en même temps qu'y arrivait Guillaume du Bellay, seig-neur de Lang-ey, avec les instances de François I" pour la continuer (3). Guillaume du Bellay apportait à Clément Vil très-peu d'arg-ent et beaucoup de promesses. Feramosca lui offrait une trêve moins inacceptable que la trêve précédente. Pendant quelques jours, Clément flotta entre ses animosités et ses frayeurs (4) : il avait le désir de de-
(1) Giiicciardini, lib. xviii. — MciiKiiic <h' I.aiiiioy ;i rempeiviir, §§ XXVI, XXVII, xxviii, ilansl.anz, t. I, p. 7(il.
(2) 11 récrivait ainsi au duc de Bouiliou dans une lettre datée du 12 mai i;i27 do Yalladolid, où il avait assemblé les corlfcs pour avoiide l'ariient : « En cas que n'aviez pas fait d'autre nouveau appointcnirnt avec le pape devant la réception de celte lettre, qui soit meilleur (jue ladite trcsve, vous observerez et garderez icelle selon sa l'orme ri teneur poui- avoir le pape pour nostre amy... » Il ajoutait : « Vous conduirez et mettrez vos gens en la terre des Vénitiens pour illec les enlreteuir et les rontraiudie à queiiiue l)on appoinctement qui snit seheur (sili-j. » Arch. imp. et roy. de Vienne,
(3) Lettre du datairo Giberto au caiilinal-légat Trivulzio,du li mars la27. — Letlere di Principi, t. II, p. b'J v°.
(4) « Si sforza mostrarsi più gagliardo rlie jimo. Kt rosi tutti liieri et hoggi s' è stato lior col siguor Cesare (Feramosca) hor cou monsignor
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lufiirer fidèle à la li^iic conclue pour procurer rinrlf'pendance do l'Italie, et il sentait la nécessité de sousli-aire l'Ktat pontifical et l'État florentin à r,i(tai|ii(' redoutt'O des impériaux. Dépourvu de rrssoui'ces, n'ayant plus le moyen de solder et de letenii' ses troupes, réduit aux timides assistances des Vénitiens et aux encourag'cments inefficaces de François {"% il céda de nouveau au sentiment de la crainte tpii s'emparait si facilement de son ànie, et il traita avec les envoyés de Charles-Quint. La trêve fut conclue le 15 mars 1527 (1). Au lieu de 200,000 ducats, il n'en était deiiiaiidc que 00,000 à Clément VII, qui n'était plus contraint de remettre les citadelles d'Ostie et Civita-Vecchia comme gag-es de sa fidélité. La république de Venise et le roi de France pouvaient être compris dans cet arrang-ement. S'ils l'acceptaient, les lansquenets sortiraient de la haute Italie: s'ils n'y adhéraient pas, l'armée impériale, à laquelle seraient attribués les 60,000 ducats, se ri'tirerait seulement des terres de l'Ég-lise (2). En abandonnant la confédération, que devaient délaisser aussi les Florentins, le pape assurait la prépondérance en Italie à l'empereur, qui serait moins
(le Langes in contiiiiio diliallo di loucliidcre ù csrliuleio qiiesf ,ic-: ooiilo. » Lettcre di l'rincipi, t. Il, p. CO r*.
(1) « Si è pur nostro siguore questa luattiuii risoluto di feiniar 1' accorde, il quale, a clii seiiza passione ronsidererii le cose que lianno, non dico pcrsiiasa ma sforzala sua santitii farlo, uon harii liijogoo di giustilicatioiie. » Le dalairc Giborto au caidinnl-lcgat Tiivulzio, ( a mars lo27. — Lctlcre di Priiicipi, t. Il, p. (i"2 r".
(2) Guicciaid., lib. xviii.
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atlaiiiial'li' an sud comnir roi de Nai)lcs ol r<'iiiiMjr- Icrail ais.'iDcnl «laiis le nord, (ii'i son lioiitcnaiit 1,. ,1,1,. ,1,. Bourbon iionn'uil s'aH'crniir dans le ,lucln' de Milan.
Ce traité, dont laconclusion devait exciter le i)liis vif mécontentement et le plus g-rand trouble à Venise et en France, il lallait le faire accepter par une armée aussi indisciplinée qu'avide, depuis longtemps sans solde et à la disposition de laquelle était mise seulement la somme modi(pie de 00,000 ducats. Cesare Feramosca, qui venait de le conclure à Rome, .se rendit en toute bâte au canqi impérial pour le signifier au iluc de Bourbon et laire rélroo^rader ses troupes (1). L'armée était immobile entre San-Giovanni et Bolog'ne. Elle y manquait de tout. Le duc de Bourbon, ayant épuisé les provisions (pi'il avait tout d'abord reçues du duc de Ferrare, ne savait plus ni comment la faire vivre, ni comment la faire avancer. 11 tombait des pluies torrentielles. Mal vêtus, peu nourris, sans souliers, sans arg-ent, les Espag'nols et les lansquenets, arrivés au condile de l'exaspération, s'étaient mutinés avec fureur, le 13 mars, l'avant-veiUe du jour où la trêve se sigMiait à Rome. Les Espa- "o-nols avaient donné, le si-nal du soulèvement. \h s'étaienl portés en luninUc dcvaid la tente du due de Bourbon, demandant leur solde, et ils auraient lue le duc. dont ils pillèrent la demeure, s'il
el litre .1,- K.-num,s,-. a l-,.M,|-n.m . ,1„ > avnl !.,•>., ,l..i., p. 2.U.
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ne s'était pas dérobi'-pai'la lui le à leurs violences (1). Il étail allr eliercher un asile dans le quartier des lansquenets, auprès de Georg-e Frundsberg"; mais les Allemands eux-mêmes n'avaient pas tardé à suivre l'exemple des Espag-nols, et ils s'étaient sou- Irvi'S à leur tour en erianl : Lanz î lanz ! de l'arg-ent ! de l'arg-ent! Geoi'g-e Frundsberg- s'eftbrra en vain de les apaiser. Il les appela ses enfants, les supplia de eonlinuer à servii- Icmpereur avec docilité et (l'attendre patiemment cjuc leur solde, qu'ils recevraient bientôt, pût être payée. Sa voix, jusque-là si ubéie, ne fut pas écoutée, et le vieux capitaine, sin"pris de cette résistance inaccoutumée de ses fidèles lansquenets, fut frappé d'apoplexie en lesharang-uant. La parole lui manqua tout d'un coup, et il tomba affaissé sur un tand)our (2). Ses Allemands consternés le transportèrent dans son log-is, d'où il fut conduit à Ferrare afin d'y recevoir des soins (pii ne le sauvèrent pas.
Pour apaiser cette sédition inililaii'e, il fallut
(i; n .\'\ lus it le ti'ouviii au camp do Saint-Jean, où ils étoieiit restés linéiques juuis faute do vJTres, de grandes pluyes et neiges qui étoient tombées, et à delTaut d'argent, à cause de quoi les gens s'étoient mutinés et avoicnt entouré la maison de Bourbon, lequel s'absentoit une nuit hors du camp. » Lettre de Feraniosca à l'empereur, du 4 avril 1327. I.anz, t. I, p. 2.'tl. — i( Essendo a qucsti di seguito in quel campo uu'ammutiuamento si grande che gli fu sacchagiato 1' nllogiamenlu da monsiguor di Borbone et niorto un suo geatiihuomo. » Lettre du 21 mars, du datairc fiiberto au cardinal TrivuUio. Lctfeiv di Principi, t. Il, p. CM 1-».
(2) Adam Heissuer, Historié dt'r Fiunclsbergv, bl. 98. — Cmorge von lùiinilslicnj iiilrr ilas tivutsche Kriegshandwert zur Zeit hi' formation, par Ir II' 1'. W. Itarlliold, in-8, Hambourg, 1833, p. 'Hl-U.'i.
30(» ciiAPiTiU': X.
cnlonler les soldats ot (•oiup..s(M- avec eux. A l'aide d'un pclil emprunt fait au due de Ferrare, il leur fut donné un dueat par homme, et le due de Bourbon laissa espérer à l'armée le riche pillag-e de Florence et de Rome comme complément' de solde (1). Le tumulte semblait apaisé. Les bandes impériales, replacées sous les ordres du duc de Bourbon , et dirig-ées par douze élus qu'elles avaient nommés pour veiller à leurs intérêts, étaient prêtes à se jeter sur l'Italie centrale, lorsque Feramosca arriva au milieu d'elles. Il apportait la trêve destinée à arrêter leur marche et l'annonce de 60,000 ducats qui ne pouvaient ni suffire à leurs besoins ni correspondre à leurs exig-ences. . Aussi des murmures s'élevèrent tout d'abord contre lui dans le camp irrité (2). Le duc de Bourbon, à qui l'envoyé de Lannoy montra des lettres de l'empereur, qui prescrivait d'exécuter ce qui serait conclu entre le pape et le vice-roi de Naples conformément à ses intentions et pour le plus g-rand avantage de ses affaires laissa voir son org-ueilleux mécontentement. Il s'emporta, déclara qu'il renoncerait au commandemrnl dune armée qu'on entravait à ce point, menaça de ne plus servir l'empereur, prononça les phis élrang-es paroles, et finit par dire à Feramosca
(\) „ On romposa ,Mi ,lmu,;,nt mi rn. pin- l.oin.Mc rt ,•.. l.'ui pio- „,:,,„„t la loi .l.' Mal>o,u,.l. .. I.HI.v .If KHaMK,..a, ,lu 4 avnl. -
Lîiiiz t. 1, p. 2:)1. ,
(2) « Comme j'anivai av.c la paix, ils parurent furieux comme .les lions. » Même lettre, il.id., ii. .'lU.
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(jue, s'il voulait faire observer cet accord, il eût à persuader l'armée de la nécessité de s'y soumettre. Feramosca l'essaya. Il parla à tous les capitaines réunis de l'utilité de la trêve qui venait d'être convenue; il les entretint des obstacles que rencontreraient les troupes, des dang-ers et des revers auxi|iiels elles seraient exposées, si, sans vivres, sans urg-ent, avec peu de canons, elles s'eng-ag-eaient à travers des pays pauvres et âpres, et allaient se heurter contre des villes fermées et bien défendues. Il demanda qu'ils tissent accepter par leurs compag-nies respectives une paix dont il leur expliqua les raisons et leur développa les avantag-es pour l'empereur, aux volontés duquel ils étaient d'ailleurs tenus d'obéir. Comme l'avait prévu le duc de Bourbon, l'armée ne se laissa pas g-ag-ner et ne souscrivit point à la paix. Elle voulait marcher, se battre, piller. Les soldats, furieux contre Feramosca, -le cherchèrent pour le tuer, et si, averti à temps du péril, il ne s'était pas enfui sur un cheval que lui rlonna Fernand de Gonzag'ue, il aurait péri sous leurs coups (1). Alors le duc de Bourbon, tenant moins compte des desseins de l'empereur que des passions de l'armée, interrog-ea les Espag-nols et les lans- (|uenets sur ce qu'ils voulaient faire. « Nous désirons, répondirent-ils, aller en avant. — Et moi, iijouta-t-il, j'irai avec vous. » Il fut décidé que l'ar-
(I) « Ils luc consoillèrciit île sortir de San-Junn... Je pris un cheval lie Fi'iiiando de Gouzaga et je partis d'abord ; après mon départ, ils vinrent en troupe, me cherchant par toute la maison de Bourbon. » l.i'ltrc de Feramosca, du l avril, p. 232.
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nii'c se iiirllrail eu inouvcnicnl le loiideniaiii. I.c marquis tlrl Vasto, (lui avait tout lonlû pour l'arriHer, se refusait à la suivre. Le duo de Bourl)ou le pressa vivement de rester à la tête des Espag-nols, dont il était le capitaine g-énéral. « N'avez-vous pas, lui dit-il, ordre de l'empereur de l'aire ce que je prescrirai? Eh bien! je vous l'ordonnerai par écrit. — Il est vrai, répondit le marquis ; mais, comme je sais que vous n'accomplissez pas ce que rcnqicreur vous ordonne, je ne dois pas non plus vous obéir contre ses ordres.» Il se démit de son coniman/lonicnl et se relira à l'cri-arc.
Le 30 mars 1527, l'armée impériale, qui reçut du duc de Ferrare des munitions, des chariots, des pionniers et fiuolques vivres, se mit en route conduite par le duc de Bourbon, assisté des douze élus (1 ). Elle prit d'abord le chemin de la Romag-ne, fut arrêtée (pielque temps par les rivières, que les pluies avaient g-rossies, parut sous Imola, oiî était allé de Bolognie le vig'ilant marquis de Saluées avec les troupes soldées par la France, poussa juscju'à Forli, ne parvint à entrer que dans des lieux ouverts, connue Lug'o et Cotii^'iiola, et se dii'igea, exil) « I.'iiniii'o iiiarclir s;ui> niilii> et avec licauroiiii irarcleiir vei-s la Hmnagiio, accoiniuiiiiui' ilc sw tluuzc C•hl^^. » I.i'ltir ilu l avril, |). 233- '231.
\i\i;( m: m. son aiimki; nkiis (.iiai.ii. cknïhm.i;. ;jo:i poser aux |iliis dures sotilTi'îiiu'd's cl aux plus extrêmes pi-iviUious, vers la partie la plus iiaute et la plus ùpi'B (les Apennins, d'où elle comptait descen- (ii'e et se jeter sur la riche proie de Florence et de Uome. Le duc de Bourbon, f[ui la menait à ce grand pillag-e, semblait entraîné par elle et prétendait la suivre alin de la contenir (l). 11 écrivait que, si le l)ape l'ournissait à l'armée assez d'arg-ent pour la satisfaire, il la déciderait à rélrog-rader.
En apprenant que le duc de Bourbon n'avait pas accédé à la ti-ève sous le prétexte que la somme slipuli'e (le ()0,0<tn ducats n'était pas assez considérable, Clément Vil, tout à la fois indig-né et effrayé, avait sommé le \ ice-roi de Naples de faire accepter au plus tôt i)ar l'armée impériale l'arrang-ement conclu avec l'empereur. Lannoy, qui était alors à Rome, où le pape l'avait appelé pour être encore plus rassuré par sa présence, ne refusa point (le s'entrcmelli'c auprès du duc de Bourbon et (le l'armée, mais en ilemandant que les 60,000 tlucats fussent portés à 1.jO,000 pour satisfaire aux désirs de l'un et arrêter les mouvements de l'autre (2). Comme cette somme ne pouvait pas être trouvée tout île suite à Uome, Lamioy se rendit avec un maître d'hcitel du pape à Florence, intéiTssée au maintien d'un aecoril qui l'an'aelierait au péril (loiil elle ((ail menacée. Le vice-roi assura
( I ) C'est ce (|uil riiit ;iu lieiiteiiniit du [Kipe l'r. riiiicciariliiii. — r.uicci;iiil., lil). viii.
(2) Méiiioiic (le Laiiiioy il lVni|ieieur, §§ x\.\i-x\\\. — (iiiii'iianl..
lil). XVllI.
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(lii'ù ce prix il Irrail rrlrog-radei- l'arniéc, cl il s'eng-ag'ca, si le due de Bourbon ne s'y nionlrail point disposé, ù détacher d'elle tout au moins les Espag-nols et les hommes d'armes.
Pendant dix jours, il nég-ocia la levée des 150,000 ducats avec les Florentins, qui promirent de les fournir et vendirent les vases de leurs ég'lises pour les trouver. Cet accord nouveau eut l'assentiment de deux g-enlilshommes, La Motte et Montbardon, que le duc de Bourbon avait envoyés à Florence avec son aumônier Jean de Lang-uedoc, afin d'assurer qu'une somme plus forte lui permettrait de ramener en Lombardie l'armée (juil avait désiré arrêter sans le pouvoir. Ses commissaires retournèrent auprès de lui pour le prévenir que les i 30.000 ducats seraient comptés en deux fois aux soldats impériaux (1). Ils furent suivis de près par le viceroi de Naples et le maître d'hôtel de Clément VIF, qui allaient surveiller l'exécution de ce dernier arrang-ement, et par les délég-ués florentins, qui gravirent les pentes occidentales de l'Apennin , portant avec eux les 100,000 ducats du premier payement. Tout semblait définitif, et Clément VII considéra comme certaine la l'etraite des troupes impériales. Après avoir conclu la trêve du 15 mars à Rome, il avait licencié la plus grande partie des ti'ou|)es (|ui lui restaient encore et n'avait conservé que 2,000 lioinnics des bandes noii-es, .'iOO chevaux
(I) MriiKiiio cil' i..uni"\ ;i l'oiMpfiviir, §S ^'^^^ i'' ''■^•^^'- ~ '■'''"'■' p. 703-704.
MAItClli; |)i; SON AKMEb: vers LITALII: CKNTHALE. 30j ol un priii nombre de Suisses (1). En apprenant ce f|ui ;i\,iit été convenu à Florence, pleinement rassuré, il renvoya le peu de soldats qu'il avait g-ardés, et demeura entièrement désarmé dans Rome.
C'était ce que vmilail le duc de Bourbon. L'adhésion donnée en son nom au dernier arrang-ement était trompeuse. Elle n'avait d'autre objet que de faire tomber le pape dans une fausse sécurité, de maintenir ouverts les passag-es qui conduisaient en Toscane (2) et de laisser à la merci des impériaux Florence et Rome dépourvues de toute défense. Après avoir été retenu long-temps en Romag-ne par la nécessité de faire des vivres et par le débordement des rivières, le duc de Bourbon, laissant ses canons pour aller plus vile, s'était enfin dirig-é vers le Val-di-Bag-no, seule route qui ne lui fût pas firmée pour passer de l'État de l'ég-lise sur le territoire llorentin. Il avait pris Meldola, que ses troupes avaient saccag'ée, et remontant, par Galeata, Sanla -Sophia, San- Pietro -in - Bag-no, les revers orientaux des Apennins, où ses soldats, au milieu des neig-es amoncelées et des torrents g-rossis, avaient eu beaucoup de peine à ne pas mourir de
(1) riuicoiard., lib. xvm.
(2) « Il (lucii pmetrù iiclla vallc di Bagiio, e supcrati passi anpuslissimi e iliflicilissinii elihc comoditii d' innoltiaisi nclle tene He" Fiorentiiii. Clic non fosse slala la fnllncc opinione che nd opni modo si confcnnasse I' accordo, scnza duhbio li impi-riali ciano loviuali, e Rouia non saria stata distiiitta. » Marco Foscaii, dans Albcii, ser. Il, vol. I, |.. I.i.
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faim cl (le l'roid, il IdiicliaiL aux t'imes 1rs plus élevées (les monlag-ncs qu'il voulait franchir au moment où le vice-roi de Naples, le maître dhôtol de Clément VII et les porteurs des ducats florentins s'avançaient pai' le revers opposé pour le joindre et l'arrêter.
Continuant sa aiarche et ses tromperies, il donna rendez-vous au vice-roi sous l'Apennin, qu'il tenait avant tout à passer, et ne cessa d'écrire, soit à lui, soit au lieutenant du pape Francesco Guicciardim, qu'il était toujours dans les plus pacitiques dispositions (1). Arrivé au sonunetde la montagne sans avoir rencontré d'obstacle, il descendit à la Pieve- San-Stephano, se jeta sur la droite dans les plaines d'Ang-hiari et d'Arezzo, et se dirigea du côté de Florence par le val d'Arno. Le 21 avril, jour de Pâques, il vit à la Piena (2), entre Arezzo et Montevarcbi, le vice-roi de Naples, qui à grand'peine venait d'échapper à la fureur des paysans soulevés, tandis que les délégués florentins avaient mis à couvert les 100,000 ducats qu'ils- portaient à l'armée impériale (3), et que le duc de Bourbon ne s'était pas montré pressé de recevoir. Il demandait bien au-delà dans ce moment. Mettant à un prix plus élevé le maintien de l'accord et la retraite de
(1) Guiccianl., lib. xviii. _ ^
(2) Ménioiif (IcLaniioy à rcmiii-icur, t; \xxvi. — Liiiiz, t. I. p. TOt.
(3) « 11 comniissario (Ici Fioiriilini iiiosse li ili'iiai-i in liit'So sicurci. e ilvicerc fu assalito dai \illaiii, ilai quali cou dilTuiillii si liiierô c si salvù a canialiioli ; (lipoi amie, al caiiipo ccsarco, c ili lii a Siuna. » Marco Foscaii, (l;ui> Allii-ii.^iT. ii, \nl. I. \<. '(«.
MAKCHK l>K SON ARMKI- VI'US L'ITALIIi: CK.NTRALE. 307 l'ariiK'P, il (liV'Iarail insuClisanls les 150,000 clucals accoplés en son nom à Florence, et il en réclamait 2i0,n00 (I). Le vice-roi de Naples, soit qu'il devînt complice de la duplicité visible de Bourbon, soit rin'il tint à ne pas repousser une proposition qui n'était ni sincère ni acceptable, fit connaître à Clément VII cette nouvelle exig-ence, à laquelle le paps n'avait pas la possibilité et avait encore moins la volonté do se souinetti-e. Après avoir passé plusieurs jours an r-amp impérial, sans sig-nilier au duc de Bourbon les ordres formels de l'empereur son maître, sans chercher à inspirer plus de modération et d'obéissance à l'armée, le vice-roi se retira à Sienne, où il alla attendre la réponse facile à prévoii' flu souverain pontife. Le duc de Bourbon continua de suivre le val d'Arno, et le 26 avril il arriva avec ses soldats, pressés par le besoin et avides de pillag-c, à San-Ciiovanni-de-Toscane, qu'uncdistance" le ving't milles séparait de Florence, très-peu dérendue du côté de l'est.
Heureusemcnl |inur cette g'rande et opulente ;ité, le même jour, l'armée française, conduite par !p dilig-enl mai-quis de Saluées, et l'armée véniiic, coiiiiiiaïKli'e par le duc d'Urbin, cette fois
(lins lardir, ai'i'iv.iienl à quelques milles du côté lu nord (2i. En apprenant la marche menaçante du lui- ili' rmiirbiin cl SCS dciuaudcs ('(luivofiucs, en
(I) iMi'iiioiic tic I.aiiiioy ii l'empei-ciir, J; xxxvi. — Lan/, p. TOI. 12) Marco Foscari, daiisi Alberi, ser. ti, vol. I, ji. ;i4.
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voyant le désaccord de ses actes hosliles el du ses l,aci(i(iucs paroles, on ne s'était pas laissé prendre aux pié^-es de sa fourberie. Dès ([u'il avait passe l'Apennin el campé à la Pieve-de-San-Slepliano, les Floreiilins alarmés de son approche et redoutant une allar|ue, avaient demandé la prompte assistance des troupes de la lig-ue. Bien .pie le pape se fût accordé avec l'empereur par un traité auquel il n'avait pas encore renoncé, il importait de ne pas laisser toml)er Florence entre les mains d'un ennemi qui y trouverait de g-randes ressources et y accroîtrait' sa puissance. Le lieutenant du pape Francesco Guicciardini joig-nit ses instances à celles de l'ambassadeur vénitien Foscari auprès du duc d'Urbin et à celles de l'envoyé de François 1", Guillaume du Bellay, auprès du marquis de Saluées, pour qu'ils accourussent au secours de Florence (1). Cédant à ces pressantes sollicitations, les deux g-énéraux confédérés s'y acheminèrent sans retard par deux directions différentes. Ils parvinrent à la portée de la ville le 26 avril, en même temps que le duc de Bourbon pénétrait jusqu'à San-Giovanni avec l'armée impériale (2).
Ce jour même, le cardinal de Gortone, délég-ué ,1e Clément VII, et Hippolyte de Médicis, neveu du pape, étant all.'s au-devant du due d'I rbin, leur
(1) Marco l-Wa.i, .lau. All.ori, .te. p. '»'■'- ■•'^- -/■'""■''"■'', ' lil, '^vni. - M.inoirus .le Martin di. IJellay, hvvo .le (.,..lla«n.e du Uellav, seicneur de Lan^oy, p. U! du t. .WIII de la coUect.ou des Mémoires relatifs à IIIi!.toirc de Fraiive. par Petitot.
(2) Marco Foscari, ibid., p. iS'.
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sorlio fut consid«}rée comme une fuite, et il éclata un mouvement populaire contre la famille qui g-ouv.Miiait et épuisait la république. Les jeunes g-ens (le la première noblesse, suivis d'une foule considérable, parurent en armes dans les rues, soulevèrent lu \ille aux cris de popolo, popolol libertà, liberlàl occupèrent le palais du g-ouvernement et s'y établirent. Ce soulèvement, prélude de la révolution (pii renversa bientôt l'autorité des Médicis dans KIorence et releva le rég-ime républicain, n'eut pas alors de durée parce qu'il manquait d'.àpropos. Le cardinal de Cortone rentra dans la ville avec les troupes confédérées; le duc d'Urbin, le marquis de Saluées, de concert avec Federig-o da Bozzolo et F. Guicciardini, apaisèrent ce tumulte intempestif sans qu'il en coûtât rien à ceux qui l'avaient provoqué. Un décida les cbefs du soulèvement à évacuer de leur g-ré le palais public, qu'on ne leur eiit arracbé de force cpi'au prix de beaucoup de sang-, et ils rentrèrent tranquillement cbez eux, soumis de nouveau à la domination qu'ils ne devaient pas tarder à abattre (1). Le lendemain de cette journée, Florence, secourue par les troupes confédérées, rompit l'accorddans lequel Clément VII l'avait comprise, et elle rentra dans la lig'uc. Elle s'eng-ag-ea, le 27 avril, à fournir à la confédération 300 lances, 500 cbevau-lég-ers et 5,000 bommes de pied qui, levés à ses frais et soldés par elle, servi-
(I) Guicciaril., lil>. xviii. — Marco Foscaii, dans AlluM-i, .•te, p. jO.
:)I0 CIIM'HHK \.
rairnl paiioiil (lù le cltMiiandcrail l'inténH commun (1).
Deux jours auparavant, le pape lui-même étail revenu à la lig-ue qu'il avait tant de fois quittée et reprise. Dès qu'il avait connu les nouvelles prélenlions du due de Bourlton (\ue lui avait transmises le vice-roi de Naples, il avait soupçonné ce qu'il y avait d'artificieux dans la conduite du g'énéral de Charles-Quint et de trompeur dans ses assurances. Le 25 avril, de nouveaux articles avaient été sig-nés en son nom et en présence des ambassadeurs du roi d'Ang'leterre John Russell et Greg'orio Casale. « Notre très-saint seig-neur, était-il dit dans le préambule de ce traité, conclu presque à la veille de la prise de Rome et de la captivité du pape, voyant les ennemis abuser de sa bonté, ag-ir en tout avec fourberie, ne méditer autre chose que l'oppression de tout le monde, ce qui est rendu manifeste par leur marche en avant, de sorte qu'il ne lui reste pas d'autre espérance que dans les armes, a résolu de renouer l'alliance avec les princes confédérés (2). »
Le pape, qui pendant la durée de la g-uerre avait déboursé au-delà de 12(1, (ino ducats par mois,
H) MaiTO Fos.-ari, dans Alberi, etr., p. ;.4. — r.uircianl., lih. xviii. (•2) Musi'C Britanii., Vitcllius, B. ix, et dans Mss. IJi-équipiy, vol. 1I2, f. 9:î.
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('xifj;-('ait une Ini'le assistance en arf^-ont pour reprenclriî les lioslilités et y persévérer. Il demandait que le roi de France entrât en Espag-ne avee une année pour y opérer une diversion convenue depuis prés d'un an sans avoir été effectuée, qu'il lui fût doniK- cliaque mois 30,000 ducats de plus par le roi tri's-chrélicii et par la seig-neurie de Venise, que le roi d'Ang-letei're mît à sa disposition lo,000 ducats et 3,500 hommes de pied cpi'il lui avait fait offrir, (\[w les troupes combinées de France et de Venise viiissiiil tout de suite le défendre dans Florence et dans Rome contre l'armée impériale, déjà parvenue sur le territoire toscan. De son côté, il devait exconiiiiiinicr l'empereur, délier ses sujets de leur serment de lldélité, le déclarer déchu de son droit sur Naples, dont la conquête serait entreprise par terre et par mer, et ne jamais plus truiier séparément de ses alliés. Il fit partir de Rome messer Lorenzo Toscano pour la Fiance, sir John Russell pour l'Ang-leterre, avec le nouveau traité et une ilemande de prompts secours qu'il adressa ég-alemcnl aux Vénitiens (1). En attendant ce secours, (pii ne pouvait être que tardif, il ne prit aucune mesure pour se défendre contre le dang-er qui le iii('iiai;ail .
l,i: (lue (le IJouriioii. n'ayant i)U se jeter sur Florence, mise à couvert de son agTCSsion par l'appriK-lie des troupes confédérées, n'avait plus
I l.rlhc ili- Inliii llussell il Henri VllI, écrite de Savoiio, lo 11 mai. S((i/i /'a;iti,s t. VI, p. ."177.
soiif^-é qu'à s'nnparer de Rome. Quitlant tout d'un coup sa position de San-Ciovanni, il sortit du val d'Arno, prit à g-auche par le val d'Amltra (1), se dirig-ea vers le territoire de Sienne , où des vivres avaient été offerts à l'armée impériale, et, suivant la roule la plus directe, il s'avança à marches forcées du coté de la ville pontificale. Il compta sur la rapidité de ses mouvements pour la surprendre et l'audace de son attaque pour l'enlever. Sa célérité fut extraordinaire. Le \" mai , il passa de Ponte à Centino, confins du Siennois, sur les terres de l'Ég-lise, et fil de quinze à ving-t milles par jour. Aucune difficulté ne fut capable d'arrêter ce téméraire capitaine conduisant des soldats avides et infatig-ables. Arrivé sur les bords de la Pag-lia, il fallut passer à g-ué cette rivière, qui lui barrait le chemin , et qui , extrêmement g-rossie par les pluies , roulait des eaux rapides et hautes. Il en rompit le courant à l'aide de sa cavalerie et la fit traverser un peu plus bas à l'infanterie, rang-ée par files de 30 cà 50 hommes de profondeur, tenant leurs bras entrelacés pour opposer une masse plus forte à l'impétuosité de la rivière et y mieux résister (2). Les g-ensdepied, ayant de l'eau jusqu'à la
(1) « I.a quale confederatione (la lentrée tic Florcnre dans la liçruc) conclusa, venue nuova corne il duca ,11 Borbono avcva (iecl.nato .1 camino a nian sinistra per la val d'Anibra, verso il Senese; onde lu giudicalo ch'egll andasse in diligenza veiso Uoma. » Marco Foscari, dans Alberi, p. ai-S;;. . .
(2) Il mcco di Roma, da Guicciardini, p. loS-lii-i- de 1 édition in-J-, Parigi, M. D. CI.XIV.
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bouflio t'[ IjiUtiis par le couranl, qui <"ii cnti'aîna quel(|iios-uns , passeront ainsi sur l'antre bord, l.aissant derrière lui Aquapcndente , le duc de Bouillon parut sous Vilerbo , saccag-ea Monlefiascone et Uoncig-lione , qui lui avaient refusé le passag-e et des vivres (1) , et le dimanche 5 mai il arriva sur le Monte-Mario, en face de Rome, (|ui se déployait aux yeux de son armée sur les deux rives du Tibre.
Clément VII était renfermé dans le palais du Vatican et avait très- mal pourvu à la défense de la ville menacée. Après être rentré dans la lig-uc et s'être exposé aux inévitables attaques d'un ennemi sans scrupule et d'une armée sans frein, il n'avait pas repris avec résolution les armes (|u"il avait déposées avec tant de promptitude. Quoiqu'il fut obéré , il lui eût été facile de lever et de payer des troupes. On lui conseillait depuis long-temps de faire six cardinaux, dont la création lui eilt rendu 240,000 écus; mais il s'y était jusqu'alors refusé avec une invincible honnêteté, et il disait qu'il se ferait plutôt couper la main droite que de nommer un cardinal pour de l'arg-ent et (le sig-ner un acte si au déshonneur du Saint- Siég-e (2). Espérant sans doute que les impériaux seraient arrêtés par les confédérés, qui les enqiê- (■lici'aicnl non-seulement d'entrer dans Florence,
(1) Il sacco di Roma, p. \''>\.
(2) I.Pltrc de John Russell à Hi-iiii VIII, ùcrite le 11 mai tic Savonc. — State Papers, t. VI, p. 577.
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niais (lo s'uviuifci' vers Home, il n'avait rien l'ait pour pivsorvcr ccUc dei-niric ville d'une ag-ression iininiiUMilc. Ilaiis la témérité (lésa confianee, qui ne l'ut (-al.V (pie par l'excès de son imprévoyance, il avait même interdit d'en sortir aux marchands étrangers et aux Romains, qui, craig-nant un siég-e suivi d'un sae, voulaient descendre le Tibre avec leurs richesses et leurs familles et se retirer à Civita-Vecchia (1). Il croyait l'armée impériale assez éloig-née encore , lorsqu'il apprit le 2 mai qu'elle était à Aquapendente et que les chevaulég-ers de son avant-g-arde, conduits par Seiarra Colonna, s'étaient montrés à Viterbe demandant le passag-e et des vivres. Cette nouvelle le troubla au dernier point (2). Il se décida bien tard à faire lever des troupes par Kenzo da Ceri, revenu de l'Abruzze, où il n'avait pas pu se soutenir, et qu'avait rendu célèbre la défense de Marseille contre Bourbon. Clément VII lui confia le commandement militaire et la défense de Rome. Comme il man(iuait d'argent, l'ambassadeur d'An-
fl) l.i.tlr.' ilo .luliu Casalo, aml.assailcm <\r. llfiiri Vlll ii Vuiiisr. .lu 1(; mai, au cardinal WolsfV. — State l'upeis, t. VI, p. :i:8. - l.etln' ,1e Philipim Belluci à M. Fod. Clavaiio, commissano apostolico, .lu 't mai. Letteri' di Princijri, t. Il, p. 71 i".
(=)) «reste mut suiit vciuils li^ttivs par un villaiu à pio.l .pi.' \o .ein-nenr Sceiaia" Colonne av.'C, (iO chcvau-léfc'iers vint jusqu'à la um- ,-,i'île de Vitorhe il demander les seJRneurs de la ville affiu de leur donner vivres et passa-e, et le dict Scriara .list que le reste du camp estoit il Aquepcndente et Montnascon, laquelle chose a fort estonne la sainteté .le nostre seii:neiir. " Lettre de Gresorio Casale, l'cnte de Home le 2 mai I :;•.>:. Hil». <'.ott. Vitellius, H. ix, et dans Mss. Bréquiguy, vol. 92.1. Ki.i.
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^■IcIriTe, (ireg'orio Casai o , Irmoin des anxiétés du Ii;i|H', (loni il s'efToira (le remonter le coura<--e (I), .iif^a^vail le jour même sa vaisselle et ses joyaux |)our fournil' aux dépenses des premiers enrôlements (2). Il U- piuissa à une création de eardinaux (M), qui, moins tardive, lui aiiiait procuré les sommes dont il avait un pressant besoin. Henzo (la Ceri leva en toute liàte de 3 à 4,000 hommes , les uns plis iiarnii les soldats nag-uère licenciés, les autres tii'és des boutiques de Kome et des écuries des cardinaux. La plupart étaient des artisans et des domestiques peu aj;-uerris et nullement disciplinés. Ils étaient d('jà cependant sur les murailles du Borg-o et du Trastevere, que Henzo da Ceri avait fait remparer précipitamment sur quelques points où elles croulaient de vétusté, lorsfjue les impériaux descendirent le o mai, vers le soir, du Monte-Mario pour s'approcher, à travers
{^) « J'iiy esté il ce luatiii à Sa Sainlelé une bonne heure... (;'est une chose quasi inexprimable ilo la peur que le pape avoit; mais je vous promets que j'ay faict ce qu'il a esté possible pour luy donner eueur. • Lettre de (ireirorio Casale.
(2) « Voilant le seigneur Rance envoyer ii lever mil hommes de pied, il u'n esté possible cle trover mil eseuï pour lui donner... J'ay envoyé engager toute la vcsselle, anaulx, joyaulx, bagues qui estoyent à la maison. » Ibid.
(;t) i< ... Me suys mys eu tout effort ii l'y persuader de faire des cnrdinaux, desquels Sa Sainteté estoit résolue qu'ils se feissent ce jourd'huv.» Ibid. — Ciaconidit en effet que Clément Vil créa le 3 mai 1527 (■iu(| cardinaux, à savoir : nenedict .\ccolti, évéïpie de Cadix, .\ug. Spinola, évéqiw de l'erugia, Nie. Oaddi de Kcrino; Herc. (lonzaga, archevêque de Tarragone; Mariu Crimaldi, patriarche d'.Vquilée. — Ciaconius, Vitx et rcs geste Pontificum Romanui-um , etc., t. III, p. 477 à 481). Rom,-e, in-fol., 1677.
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les pi'iiii'ics , (les collines du VaCieiiii et du .lanieulc, où s'élevaient le Borg-o et le quartier du Trasle-
vere (1).
Rome n'était cependant pas d'un accès facile. Traversée par le Tibre du nord-est au sud- ouest, elle se composait de trois parties fort inég-ales et pour ainsi dire indépendantes entre elles. De la rive droite du fleuve jusqu'aux pentes extérieures du Vatican et du .lanicule s'étendaient en face de l'armée impériale le Borg-o et le Traslevere, formant comme deux cités séparées que protégeaient des enceintes continues dont il foUait forcer successivement les murailles. Le Borgo, qu'on nommait aussi la Cité Léonine , placé à la gauche des impériaux et dans lequel s'élevait le palais pontifical et la grande ég-lise apostolique de Saint- Pierre, était flanqué d'un côté par le château Saint-Ang-e et fermé de l'autre par les portes assez bien défendues de Torrione -et de Santo-Spirito. L'enlever dans un assaut heureux ne suffisait pas. Il était nécessaire d'escalader ensuite les remparts du Ti-astevere, que les impériaux avaient à leur droite et dont ils ne pouvaient abattre sans canons les deux portes Settimiana et Saint-Pancrace, i'une
(I) „ Le (limancho \' àe mav, Bourbon vint loger son camp devers la porte Saint-Paucracc, tyrant jusqucs au Bourg, en tlél.berat>on (le bailler l'assault incontinent sansbapteric et par eschielles. loutelo.» l'eurent pour ce soir si bien servis .le mener artillene ^u ils n approobèrent la >nuraille, » - Lettre olo^rraphe et inédite de Guillaume du Hellav <iui, revenu de Home, dont il avait vu et rhercbe a empêcher la prise; i•ecri^it le 8 juillet i;i-27 à l'amiral Chabot de Briou. - Dans les Mss. Fontelte, portefeuille xxill, f. 37-38.
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louiiK-e vers le Borg-o et l'autre s'oiiviant siii' la campag-ne. Kiiliii, le Borg-o et le Traslevere pris, restait à péiiéti-er dans la vieille et vaste cité du Forum, du Capitole, du Palatin , du Quirinal, qui, entourée de remparts et de tours, s'étendait sur la rive g-auclie du Tibre, larg-e et profond en cet endroit. On n'y arrivait du Borg-o et du Trastevere que par trois ponts faciles à rompre ou à "-arder. Il y avait donc trois attaques successives à livrer et comme trois siég-es à faire pour s'emparer de Rome.
Le soir même du diiiiaui'lit' où il parut sous ses nuu-s, rinqiétueu.x duc de Bourbon voulait monter à l'assaut. Il réunit ses capitaines, et, leur rappelant la situation extrême où l'armée se trouvait réduite, sans vivres pour subsister deux jours, sans munitions mêmes pour combattre long-temps, il leur dit qu'il ne restait qu'à enlever Rome-par une ag-ression bardie , qu'il ne fallait pas laisser au pape et au peuple romain le temps de se reconnaître et de faire écbouer une entreprise qui avait besoin pour réussir d'être brusquée, qu'en atta- (piant la ville .sans retard on l'emporterait sans peine, tandis que tout délai permettrait d'accroître les précautions, de remonter les courag-es, et pourrait rendre le succès incertain (1).
Il ne parvint pas cependant à les y décidei- tout de suite. Ses bandes fatig-uées demandèrent un peu
(1) Il sacco c/i lionia, du (;uleiianliiii, p. lo8-la'J.
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de repos. Elles tl ressuient leur eamp de la porte Saint-Panerace à la porte Santo-Spirito, et l'escalade de Rome fut renvoyée au lendemain. On passa la nuit à préparer des échelles, à mettre les arquebuses en l)on état , à disposer les piques et lesg-laives. Toute l'armée comprenait l'impérieuse nécessité où elle était de prendre Home. Outre qu'elle y frapperait au cœur la puissance des ennemis de l'empereur, le due de Bourbon lui avait dit ([u'elle y trouverait le repos après ses long-ues fatig-ues, l'abondance pour se remettre de ses rudes privations, et bien au-delà de sa solde arriérée dans le pillag-e de la ville la plus opulente de l'univers, tandis qu'un échec l'exposerait à la honte, à la faim, à la ruine. Le g-énéral et l'armée de Charles-Quinl claiont en effet perdus, s'ils ne forçaient pas Rome.
Le lundi de g-rand malin, tout étant prêt, les troupes se mirent en mouvement et se dirig-èrent vers le Borg-o ^1), dont les remparts, placés sur le pentes du mont Vatican, étaient moins hauts et semblaient plus accessibles. C'était là que devait se porter le premier et le plus g'i-and effort des lans(iuenets comme des Espagnols. Le duc de
(1) « l.e Icnilcmain matin a>anl jour tinTcut ^(■|■s le Houif:. 'J-';»^'' de Guillaume .lu lîellay. Il succo di lioma, da (;ui.-ciar.lnn, p. 1 ; -1 /8.
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lldiiil ;i (;lit'val, la mine allit-ro, respiiaiil l'aii-
(l.icc ri la comiminiquant, s'avanrait à la Ir-lc de haiulis (|iii le reconnaissaient à la casaque blanche jetée sur sa cuirasse et le suivaient avec élan. Le feu s'ouvrit d'abord et conlinua pondant quelf|ue temps outre les arquebusiers ponlilicaux, qui lirairiil du haut des remparts contre les troupes iuipérialfs pour les on tenii- éloig-nées, et les arquebusiers espa{j;'noIs, qui dirigeaient leurs coups contre les défenseurs dos uiuraillos, afin de les en délog'er et d'y appli(|Uor plus aisément les échelles (i). L'artillerie du château Saint-Ang-e, qui s'élevait au-dessus du Borg-o vers l'extrémité apposée à celle de ratta(|ue, mêlait ses détonations au bruit dos ar(piobusos , et quelques lioulets de canon venaient en piong-eant percer de loin en Iniii les rang's impériaux (2). Bientôt le soleil souleva de la plaine humide un brouillard épais ipii couvrit d'obscurité l'espace entre les assaillants et les défenseurs et les empêcha de se voir à pou de dislance. Ce brouillard , favorable aux impériaux, leur permit d'approcher des remparts pour les escalader. Le duc de Bourbon, donnant l'exemple aux siens, descendit alors de cheval, mil pied à terre {'■)). |)rit une échelle, et, faisant sig'ue aux
(1) « Et dura la haptorio de haniueluisos «ruui- part i-t d'aultrc préâ d'une heure. » Lettre de Guill. du Bellay.
(2) 11 I.e prince d'Orange et son cheval estourdis et aldialuz de la terre du hond d'iinij houlel de canon. ■■ Lettre de riuillaunic du Hellax.
(3) 11 Cependant (pi'ils dres.sereiit leurs escliolles, à (|Uoy leur ayda fort uns très i^raut lirouillard t|ui se leva devant le jour il furent en
:V2n CHAPITRE X.
Espag'nols (le le suivre, il s'avança hardiment vers la muraille occidentale du Borg-o entre la porte Torrione et la porte Sanlo-Spirito. A peine s'en approchait-il selon les uns, l'avail-il escaladée selon les autres, qu'une halle d'arquebuse l'atteig-nit à l'aine droite et le renversa. A en croire une relation du temps, il ne fut pas tué du coup. 11 recommanda de continuer l'attaque sans se décourao-er, et fut transporté dans une petite chapelle du voisinag-e, d'où plus tard, lorsque le Borg-o fut pris, il fut conduit au Campo-Santo , y reçut le viatique pendant que ses troupes commençaient le sac de la ville pontificale, charg-ea son confesseur de ses recommandations pour Charles-Quint, demanda à être enterré à Milan , et expira en criant dans le délire de son ag'onie : A Borne! à Rome (1)!
<'rant hvAnAi- dé ii'oii vouloir point tiist.M'; mais Hourboa saillit eu pieds pour leur douuer rourugc, lequel, avant qu'il arrivast à resduoUe, eut uns coup dr arqurl.use au-dessus de raynne. •■ Lettre de fUidlaunie du
lîeUav. , ^ .•.,■,■■
I\) Dans une relation concernant la piise de Rome, écrite le .( juin 1527 et déposée au Brit. Mus., VitcUius, B. ix, où elle a été copiée et insérée ,lans le 02^ vol., Mss. de Bréq.dgny, f. Ml, il est dit : .. Lstaut cucoircs sur la muraille, moud, s'' de Bourbon fust tellen.ent Idcsche etconslraiut de l'avder il descendre et feust porté i. une chapelle estant assez l.r.S dr la viilr, où il fust regarde quel-iue espace de temps et jusoues. lue ladite porte de Thurion fut gaignée et que les gens de puerre v peureut et.lrer. que lors ledit s^ fust porté dedans 1 église de rainpo Saint .. M. de Hourlmn termina de vie par mort, mais avant icelle list le debvoir de bon chrétien, car il se confessa et rechut son créateur, re.piist ([u'il fust i.orté en Milan, et dit-on ([u'il avo.t en son entendement Rome, pour ce qu'il disoit toujours : A Rouie! a Rome . » — Ce qui ne laisse pas ce récit sans vraisemblance, c'est ce qu cent .-n juin lb27 le confesseur du duc de Bourbon ii l'empereur. « Memoyre
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Les bandes iinprriales, dmit If prince d'Orang-e avail pris le coinniandcment, étaient déjà entrées dans le Borg-o; la blessure mortelle du duc de Biiiirboii, l(jin de les abattre, les avait excitées jus(|u"ù lu fureur; elles avaient déjà perdu beaucoup de monde au pied des murailles, que les Espag-nols surtout abordèrent avec une opiniâtre impétuosité. Les quatre premières enseig-nes qui parvinrent à les francbir furent prises par Renzo <la Ceri (1); mais à la fin les ag-iles et intré- [tides assaillants s'y précipitèrent de tant de côtés
playse avoir vostie inipôiialo majesté de ce que vostre bon et fîdelle serviteur feu nionss'' le duc de Bourbon a commandé à son confesseur dire de par luy à voustrc ditte majesté. » Dans ses suprêmes recommandations, le trépassé désignait le prince d'Orange comme le plus propre à recevoir le gouvernement de la duché de Milan. « Touchant se qui est survenu Ji Rome a esté contre son vouloir, car y protesta devant nioy sou confesseur que ne prétcndoit sinon bieu servir Voustre Majesté et faire ouverture pour la coronation d'icelle, et si quelque désordre survcnoit après sa mort deschargeant sa conscience prioit Voustrc Majesté il tout et bieutost remédier de peur de l'ire 3e Dieu, et quant au pape ne luy voulloit nulle faire irrévérence ny aube cardiuaulx... el les retirer et mettre bois de la ligue faulcenient nommée saincte i]ui est occasion de la ruine et trouble de la cristienté. » Outre qu'il chei'cliait ainsi ii justifier en mourant ses iuteutious il demandait il l'empereur, s'il faisait la paix avec le roi de France, d'y comprendre son neveu et son héritier le prince de la Roche-sur-You l't tous ses gentilshommes, serviteurs et officiers. Arch. imp. et roy. lie Vienne. — Chai les-(Juint, se reiulaut à l'un des désirs exprimés paile connétable mouiant, donna des ordres au sujet de ses funérailles. «Quant à l'enterrement du duc de Bouibou, dès qu'ils l'auront transporté il Milau, on exécutera ponctuellement ce que Votre Majesté m'a ordonné. » Antonio de l.eiva à l'empereur, de Milan, le iv'' du mois d'aortt 1527. — I.auz, t. I, p. 243.
(I) « Leurs gens ne laissèrent de marcher et gagnèrent une brasrbe où entrèrent troys ou quatre enseignes, lorsque le seigneur Reuce y survint qui les repoussa et gaigua les euscignes. » Lettre de Guillaume <hi Rellay.
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que les délenseurs du Borg'u ne puiriil et ne voulurent plus leur faire faee. Débandés, tremblants, beaucoup d'entre eux furent égorg-és pendant leur fuite, dans laquelle ils avaient entraîné Renzo da Ceri. Les impériaux, se répandant au cri de EqKinal Espanal amazzal amazzal à ti-avers le Borg-o, rempli de tumulte, d'épouvante et de sang-, les poursuivirent jusqu'au pied de la grande forteresse, dont on leur avait à peine fermé l'entrée en faisant tomber la berse (1).
Clément VII venait de s'y réfug'ier : il avait appris avec terreur dans le palais du Vatican que l'armée impériale tentait l'escalade du Borg-o. Au plus fort de l'attaque, il s'était rendu dans la cbapelle pontificale, et, prosterné au pied de l'autel, il avait prié Dieu de protég-er la ville de Rome, à la défense de laquelle il n'avait pas su pourvoir luimême. Lorsque les murailles avaient été franchies et que les impériaux s'étaient jetés dans le Borg-o, le pape avait quitté précipitamment le palais, et d avait g-ag-né le château Saint-Ang-e par une g-alerie extérieure. En traversant cette g-alerie, il entendait les cris féroces des vainqueurs acharnés à tuer, et voyait les malheureux fugitifs tomber sous^ les coups de pique ou de g-laive. Il se plaig-nait d'être trahi et se lamentait. Le prélat Paul Jove le suivait, relevant la queue de son long- vêtement pour qu'il marchât plus vite, et, lorsqu'il passa sur le pont
{\)ll Sacco di Roma, .lu Guicciardiiii, \>. 188-lS'J. - Lettre de Guillaume du Bellay.
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découvert f|ui menait dans la forteresse, Paul .love couvrit de son manteau violet la tète et les épaules de Clément VII, de peur que le rochet blanc du souverain pontife ne le rendît un point de mire et ne l'exposât à recevoir un coup d'arquebuse de (juclque soldat luthérien (1).
Ce fut dans la matinée que le Borg-o fut pris et que le pape s'enferma au château Saint-Ang-e. De celte forteresse imprenable, où se réfug-ièrent avec lui la plupart des cardinaux, le comte de Carpi, ambassadeur de François I", le dataire Gibcrto, l'archevêque de Capoue Schomberg-, beaucoup de prélats, et tous ceux qui dans ce moment de terreur y cherclièrent un asile, Clément Vil, selon son habitude, voulait déjà traiter avec les vainqueurs(2). Le seig'neur de Langey essaya de le détourner d'une négociation aussi prématurée en lui représentant que le duc de Bourbon était mort, et que les impériaux, restés sans chef, devenaient moins à craindre. Kenzo da Ceri et Guillaume du Bellay, qui était à la tête d'une petite et vaillante troupe de g-entilshommes français, crurent que, même après l'évacuation du Borg-o, on pourrait empêcher les impériaux non-seulement de franchir la rive droite du Tibre, mais aussi de se rendre maîtres du Trastevere, et donner par une résistance prolong-ée
(1) La Vita di Pompeio Colonna cardinale, di nions. Paolo Giovio, dans le Vite di diiianovc. Iluomini illusM. dcscrite da nions. Paolo Giovio 111 Vonotia. MOEXI, in-4.
(2) « Cependant !.■ pape parlemciitoit de se rendre. » Lettre de Guillaume du Beilav.
à l'armée de la ligue, déjà en marche, le lemps d'approcher.
Ils se rendirent au Capitule (1), où les Romams étaient assemblés. Comme capitaine g:énéral, Renzo proposa aux Romains de mettre leur ville à l'abri d'une invasion en empêchant les Colonna, qui venaient du sud, d'y entrer par la porte de Saint- .lean-de-Latran, qu'il avait fait barricader, et en coupant les deux ponts Sixto et Cap., lorsqu il défendrait lui-même le Trastevere avec les soldats qui restaient et qui, perdant tout moyen de fuir, ne trouveraient plus leur salut que dans une résistance désespérée et victorieuse ; mais les Romains ne consentirent point à repousser les Colonna, qui, disent-ils, étaient leurs concitoyens, et ils refusèrent de sacrifier leurs ponts, trop beaux, selon eux, pour être rompus (2). Seulement les milices urbaines, sous leurs caporiom, se joig-nirent, mais avec peu de confiance, aux débris des troupes sans ardeur de Renzo da Ceri dans le Trastevere menace. Le jour était assez avancé lorsque l'armée impériale (3), commandée par le prince d'Orang-e,
(,) .< Le seigneur Ronce alla a,> Ca,,i,ole, où s'assc.nble le couseil, et me mena avecques luy. » Lettre de (iiuUaume du Bellaj.
f2) « Il leur sembla trop gros dommage de rompre m Le.u x p .n> de Vefi^ séria porte au. Colonnois ei.adins romains ne leur sen.lda cho.e linniieste » Lettre de (iuiUaunie du liellav . ,
siège et du sac.
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l'invoslit ol l'allaqua. Elle se posta sur les pentes (iuJaniculc, planti-es d'arbustes serrés et entrelacés (le vig-nes (1), et assaillit la partie du mur qui s'étend de la porte Sainl-Pancrace à la porte Sttliniiana. Oux qui la défendaient ne firent pas une loiiyuo résistance. Saisis de crainte, ils quittèrent les remparts (2), s'enfuirent éperdus, et laissèrent les impériaux pénétrer dans le Trastevere, d'abord par la porte Settimiana, ensuite par la porte Saint-Pancrace. Confondus d'une victoire si prompte et craig-nant que cet abandon extraordinaire du ïrastevere ne cacliàt quelque piég-e, les lansquenets et les Espag-nols marchèrent en compag-nies serrées vers le pont de Sixte IV. Les portes en chêne et très-solides qui s'élevaient à son extrémité n'étaient pas même fermées; il n'y avait personne pour le g-arder et en empêcher le passage (3). Les impériaux traversèrent le Tibre avec précaution, au bruit des tambours et des trompettes (4), et s'avancèrent lentement dans
(1) H Imininet Jaiiiculiis Transtibei-inrc rcgioni pluriraiis qui riira imiim iVequL-ns incolitiii-. Cirtera pars iloiisis arbustis et (lirectis \itium iu quincmici'iii nrdiuihiis usqiir a<i ipsas urbis portas exculta est. « Crolier, p. (i4.
(2) «Les iiostros, qui desja estoieut partie fiiy/., partie escoulez..., ji'ttfcrent pieques et sarqucbuttes et prindrent la coiirse près le Tî-vre (Tibre)... le seigneur Hence à peine se sauva au chasteau, auquel lieu je le suivy avecques vingt-cinq pentils houinies François, qui allasnies tousjours serrez. » Lettre de Guillaume du Bellay. — 1/ Sacco di Borna, (la Guicciar4lini, p. IS'.l.
(3) Grolier, p. 71.
(4) Grolier, p. 61, et t7 Sacco di Rotna, de Guiccianlini, p. l!'8. — Sacco di Roma, da Jacopo Buonaparte, p. 174.
Rome, où i-ég-nail une immense consternation. Ils allèrent camper cette nuit dans le Champ-de-Flore et sur la place Navone. C'est de lu ([uo le lendemain malin ils se répandirent dans la ville épouvantée. Des habitants de Rome, la plupart étaient restés tremblants dans leurs maisons fermées; beaucoup s'étaient entassés avec ce qu'ils avaient de plus cher, leurs femmes, leurs enfants, leurs richesses, dans des égalises qui ne devaient pas être respectées; quelques-uns avaient cherché un refug-e dans des palais qui devaient être envahis (1).
Rome, livrée aux impériaux, fut mise à sac pendant huit jours (2). Tous les excès qu'une soldatesque sans retenue comme sans obéissance peut imag'iner dans son ivresse et commettre dans ses emportements accablèrent la g-rande cité chrétienne, où les Espagnols et les Allemands, également déchaînés, mêlèrent la violence àla spoliation, l'incendie au pillage, la cruauté à la débauche, la moquerie à la profanation. Leurs bandes déprédatrices portèrent le ravage dans tous les quartiers
(1) Grolier, p. 72 et sqq. - H Sacco di Borna, da Guicciardini, „ 198-^'02. - Sncco di Uomn. par Jacopo Baonaparte, qui en a été témoin et dont le récit a été imprimé pour la première fois a Cologne en 1756, et de nouveau ii Paris en ISOl) ; édition de Pans, in-8, p. i /.V
(2) «Hiccatque alla ab hoslibus per octo dies coutinenter gesta; deinde ca;des el direptio senescit. » — Grolier, p. 80.
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et ii'épai'^iiriciit aucun lieu. Elles pillrrenl d'ahord avec uno foug-ue désordonnée et san^'uinairc, tuant tout ce qui leur résistait et assouvis.sant leurs passions brutales sur les jeunes filles arrachées à leurs parents, les femmes enlevées à leurs maris, et les relif^'ieuses même atteintes au fond de leurs cloîtres.
Pendant les premiers jours de cette lamentable dévastation, Rome offrait l'aspect le plus désolé. Les portes des maisons étaient enfoncées, les rues (li'serles ou traversées par des fug-itifs qui clierehaient un asile dans les lieux les plus écartés et que poursuivaient les soldats. On n'entendait que de douloureux g-émissements et des cris de fureur. Les églises, qui avaient servi d'inutiles refug-es à des populations épouvantées, étaient assaillies par les lanscjuenets, presque tous luthériens, qui s'emjjaraientdes vases précieux et des riches ornements. Les imag-es y étaient abattues, les crucifix rompus à eoups d'arquebuse, les châsses des saints brisées, les vénérables objets de la piété catholique jetés en bas des autels dépouillés et répandus sur les dalles souillées. Les basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul, la chapelle du pape, servaient d'écuries au.x chevaux (1).
Les Espag'uols et les lansquenets attaquèrent à l'envi les grands palais où s'étaient enfermés beaucoup de riches marchands et de nobles familles. Souvent même ils se battirent entre eux pour s'en
(1) SaccK di flomu, 'l.n Jacopo niiiiii;iii,nio. p. illi. — // .Sdcro, «la Guicrianliiii, p. 240.
disputer la possession. Ils pillèrent ainsi le palais de l'ambassadeur de Porlug-al, que ne fit pas respecter par les soldats impériaux la parenté du roi avec l'empereur. Ils conlraig-nirent égvalemcntceux qui avaient espéré trouver un refug-e dans le palais de la marquise de iManloue à leur payer .oO.OOO écus malg-ré les supplications de Fernand do Gonzag-ue, qui commandait une bande d'Italiens dans l'armée impériale et qui demanda vainement qu'on ne lui fît pas l'injure de forcer la demeure de sa mère (i). Ils éparg-nèrent encore moins les cardinaux qui n'avaient pas eu la prudence de se retirer dans le cbàteau Saint-Ang-e, comme les cardinaux da Valle, Araceli, Gesarini, de Sienne, Enkerwortb, parce que, attachés au parti impérial, ils s'étaient crus en sûreté dans Rome (2). Le cardinal de Sienne, après avoir racheté son palais des mains des Espag-nols, tomba au pouvoir des Allemands, qui le dépouillèrent, le trahièrent dans le Borg-o, et le réduisirent à leur donner une forte rançon. Le cardinal Araceli, couché dans une bière comme un mort, fut porté dans une ég-lise par une troupe de lansquenets qui, après avoir prononcé son oraison funèbre toute remplie de facéties et d'obscénités, alla achever dans son palais même la cérémonie dérisoire de ses funérailles par un repas où elle s'enivra de son vin. Elle mena ensuite le cardinal, tiré de sa bière et mis en croupe d'un lansquenet,
i\) Groliei-, p. 75. — Sacco di Roma, (la Jac. Buonnparte, p. 208. (2) Il Sacco di Roma, da Guicciardiui, p. l'Jl. - Grolier, p. 76.
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dans les divors (|uafliers de la ville, aliii qui! y Irouvàl l'arp-enl exipv p<nir sa délivrance (1). Les autres |)ivlals romains étaient promenés avec leurs liabits eeeiésiasliques sur des ânes par les iuthéliens allemands, qui s'affulilaient eux-mêmes de chapes et de chasubles prises dans les sacristies, et, à la o.,-ande indig-nation des Espag-nols, contrefaisaient, en se moquant, les cérémonies catholiques. Dans ce lonj;' i^Uag-e, les soldats de chaque pays se comportèrent, suivant les habitudes de leur race : les Espag-nols se montrèrent avares et cruels, les Allemands avides et emportés, les Italiens cupides et raffinés. Les Espag-nols ne se lassaient pas de prendre, et souvent ils torturaient leurs prisonniers pour leur arracher des sommes plus fortes. Après les premiers emportements, les lansquenets devenaient moins impitoyables; ds éparg-naient les femmes et les jeunes fdles, qu'ils prolég-eaient même contre les licencieuses violences des Espag-nols et des Italiens. Tandis que les Espag-nols cachaient avec soin et conservaient avec avarice leur part de ce riche butin, les Allemands étalaient la leur et la dissipaient comme ils l'avaient prise. Arrivés devant Home les vêtements en laml)eaux, sans chaussure, dénués de tout, ils étaient couverts d'étoffes de brocart, de pièces de soie, portaient autour de leur cou et sur leur poitrine des chaînes d'or, s'en allaient par les rues montés sur
(I) // Sfifco -/i «omu . lia r.uicoianliiii , p. 2-.;0, 227, et (la Jacopo Buonapnrte, p. 20C.
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les nulles (lu iiai)e et des cardinaux et passaient à boire et à nian,ij;-or tout le temps qu'ils ne mettaient pas à piller (1).
Dans l'atta(iue et dans le sac de Komo, il avait péri près de 4,000 personnes. Les blessés, sans assistance, succombaient dans les rues, où les morts g'isaient sans être ensevelis et infectaient l'air. L'état dangereux de la ville empêcba qu'on y portât des vivres, et la disette suivit bientôt le pillag-e. La peste même ne tarda pas à sortir de la disette et du meurtre, et elle n'éparg-na pas plus les impériaux que les Romains (2). Un Français , témoin oculaire de ce g-rand désastre (3), et qui s'était réfugné cbez un évèque espagnol de ses amis, quitta son asile après que le désordre cl les violences du sac semblèrent calmés, et il décrit ainsi l'état dans le(iuel huit jours de meurtres et de ravages avaient mis Rome : « Je sortis, dit-il, quand il l'ut possible de le faire presque en sûreté. A mesure que je m'avançai vers le Forum, l'horreur, le silence, la solitude, l'infection, les cadavres çà et là étendus et fétides me glacèrent d'épouvante. Les maisons étaient ouvertes, les portes abattues, les boutiques vides, et dans les rues désertes on ne voyait courir que quelques farouches soldats (4). »
(1) 1/ .SucfO, lia r.iiiiTiindini, p. ^SO-iiU. — Grolicr, p. 94.
(2) Grolier, p. 101-103. — Sacco di Roma, ila Jacopo Buouaparte, p. 21G-220. . , ,.
(3) Grolipi-, qui eu a donné le récit flans Eistorta expugnatx et dtreptx urbis Rmna:.
(4) Grolier, p. 89
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Pendant tout ce temps, Clément VU restait cnl'crmé dans le château Saint-Anf^-c avec la plupart des cardinaux, beaucoup do prclats, les ambassadeurs des Etats confédérés, un g-rand nombre de nobles romains, de marchands et même de femmes. Il y attendait d être secouru par les troupes de In iig'ue. S'il avait été bien inspiré dans les craintes (jui ne l'abandonnaient pas, il serait sorti de Rome avant que l'ennemi y entrât et même lorsque l'ennemi y avait déjà pénétré. La riveg'auche du Tibre était et demeura libre durant plusieurs jours. Clément VII aurait pu aller au-devant de Guide Rang'one, qui s'était détaché des troupes confédérées pour marcher avec un corps assez considérable au secours de la ville pontificale. ïl aurait même pu se rendre au milieu de l'armée de la lig'ue, qui se dirig'eait vers Rome avec la lenteur circonspecte que le duc d'Urbin mettait dans ses résolutions toujours tardives et dans ses mouvements toujours incertains. Les impériaux auraient pris Rome, mais ils n'auraient pas pris le pape : ils ne lui auraient pas fait subir l'outrag-e d'une long-ue captivité et ne lui auraient pas imposé avec une rançon excessive les conditions arcal)lanles d'une paix honteuse; mais ce malheureux pape, qui aurait eu de la clairvoyance s'il n'avait pas manqué de caractère, dont la timidité obscurcissait toujours l'esprit, ne faisait rien à propos, paive (|u'il faisait tout avec trouble. Il délibérait (piand il fallait ag-ir, cédait lorsqu'il était nécessaire de résister, demeurait quand il au-
3;,2 CH.MMTHR X.
rail (lu luir. H i.-sta coite l'ois avec la fausse espérance dahonl que la ville se défendrait, ensuite qu'il serait secouru dans le château.
Le 7 mai au soir, lendemain do la prise dr Home, ( ; u ido Ran g-on e arriva au port de Salara avec ses chevau-lég-ers et 800 arquebusiers. En apprenant que l'armée impériale occupait Rome, il se relira à Olricoli, où son infanterie le rejoignit (1). Dansla terreur
que les Espag-nols et les Allemands inspiraient aux Italiens, il n'osa rien entreprendre avec son petit corps d'armée. Il ne tenta même point de pénétrer dans le château Saint-Ang-e, dont l'accès était libre, les impériaux ne l'ayant pas encore cerné. Leduc d'IJrbin ne fut pas pour Clément VII dune plus g-rande assistance. L'armée de la lig'ue était partie de Florence le 3 mai en se divisant. Le marquis de Saluées, avec les Suisses, avait suivi en partie la roule qu'avait prise le duc de Rourbon ; le duc d'Urbin, avec les troupes vénitiennes, avait traverse le pays de Pérouse et avait perdu beaucoup de temps dans sa marche. Les deux corps d'armée devaient se réunir à l'Isola, située à 9 milles de Rome, et faire une tentative soit pour reprendre la ville, soit pour délivrer le pape assiég-é dans le château Saint- \nge. Le marquis de Saluées devança le duc d'Urbin qui, toujours en retard par habitude comme par calcul, n'arrivait à Nepi que le 22 mai, seize jours après la prise de Rome.
(I) F. Guicciardini, Istoria d'italia, lib.xvili.
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Clôm.'iil Vil, désespérant alors d'èlre secouru, était entré en nég-ocialion avc-e- les impériaux, ([Ui avaii-nl lait creuser des tranchées autour du cliàl(!auetle g-ardaient avec une extrême vig-ilance (1). 11 avait adhéré déjà aux dures conditions qu'on lui imposait lorsqu'il apprit l'approche de l'armée entière de lalig'ue. Comptant sur sa prochaine délivrance, Clément Vil rompit la nég-ociation; mais il connaissait mal le duc d'Urbin et son incurable faiblesse. Ce g-énéralissime de la lig'ue avait reçu du dog-e et de la seig-neurie de Venise l'ordre de secourir le pape. Il se posta avec lo,000 hommes de pied parfaitement disposés à la Croix-de-Montemari,non loin de Rome, et, sur les instances qui lui en furent faites, il décida que dans la nuit toute la cavalerie sous Guido Rang-one et toute l'infanterie sous ses propres ordres marcheraient sur le château, en forceraient le blocus et y délivreraient le pape. Ce projet.' qui n'avait rien de téméraire et dont l'exécution semblait assez facile, fut aussitôt abandonné (|ue couru. Malgré les représentations du lieutenant pontilical Francesco Guicciardini, le duc d'Urbin prétendit que les tranchées faites et les défenses élevées autour du château étaient trop iortes pour être affrontées avec ce qu'il avait de monde. Il ajouta qu'il ne pouvait rien tenter contre les impériaux à moins d'avoir 1G,000 Suisses, 1(1,000 arquebusiers italiens, 3,000 pionniers et
(I) Groliei-, p. 07. — Sacco di Iloma. ila Jac. Buoiiapaile, p. 200.
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quai-ante piùces d'artillcrio (1). Comme il n'avait pas les forces qu'il déclarait nécessaires à une entreprise dont il g-rossissait les difficultés, il ne voulut pas marcher au secours du pape, et il donna le sig-nal de la retraite à l'armée de la lig-ue.
Clément VII, ainsi abandonné, capitula (2). Il s'oblig-ea à payer aux impériaux 400,000 ducats, dont 100,000 tout de suite, 50,000 dans ving>t jours, et 230,000 dans deux mois. Il fut tenu de leur donner, comme g-aranties pour la sûreté de ses eng'ag-ements, les forteresses d'Ostie, de Cività-Vecchia , de Cività-Castellana, ainsi que les villes de Plaisance, de Parme et de Modène. L'armée cxig-ea de plus qu'on lui remît en otag-e les archevêques de Siponte et de Pise, les évoques de Pistoia et de Vérone, et plusieurs personnag-es considérables de Florence et* de la parenté du pape, Jacopo Salviati et Lorenzo Ri-
(1) F. Guicciaidiûi, Istoria d'Italiu, lil>. xviii.
(2) Voici eomraeut Guillaume du Bellay, qui i^tait enfermé clans le château Saint-Ange depuis le 9oir du G mai, parle de cette capitulation et des agitations qui la précédèimt: «Le pape incontinent fut pressé de son conseil d'envoyer une trompette pour se rendre, ce que le seigneur Rence pour ce soir (G mai) empcscha ; mais le lendemain matin il la cnvova et commença pratiques do composition en despit de tout le monde. I.es menées de plusieurs jours seroient longues à réciter : aujourd'hui paix, demain guerre, aujourd'hui tiier, demain estre destendu, l.a fin, c'a esté que le xxxiu» jour il accepta captivité pour lui et treize carilinauix estant avecques luy. Et à ce qu'on ne le reffusast, leur accorda d'avantage le château, Ostie, Civila-Yechc, l'arme. Plaisance, Modaue,... avecques crci;. mil escuz, et laissa sept ostagiers : le seigneur Rence, le comte de Carpy et tous aidtres serviteurs du roy, sortnns francs, et partismes le jour de Pentecostc. » Lettre olographe de tuiill. du Bellay.
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<li)Ili (II. Le souverain ponlifc diil liii-iiirine rester piisonnier avec les treize cardinaux enlerniés dans lii citadelle jusfju'au payenienl des 150,000 premiers ducats. Dès que l'accord fut conclu, le capitaine Alarcon, qui était arrivé à Rome avec les troupes de Naples et les Colonna, entra dans le cliàleau Saint-Ang-c , dont il prit possession. Il y introduisit trois conipag'nies d'arquebusiers espag-nols et trois compag-nies de lansquenets à qui furent commises la g-arde du château et la surveillance du pape. Malg"ré d'apparents respects, Alarcon retint dans une assez étroite captivité Clément Vil, (|ui fut hors d'état de compter les sommes promises aux termes marqués, et dont les otag-es , au milieu dune armée cupide et furieuse, furent exposés à d'indig-nes traitements et coururent même des dang-ers de mort. En moins de deux ans, Franeois I" et Clément VII étaient tombés au pouvoir de Cliarles-Quint par la victoire" et l'audace de ses g-énéraux, et le capitaine Alarcon avait la sing'ulière fortune, après avoir tenu un roi de France captif, de g-arder un pape prisonnier.
Si le succès et la violence des armes rendaient Charles-Quint \aiii((ucur de la lig-ue et, maître de l'Italie, l'iiori-eur causée par la prise et le sac de Konie, l'indig-nation inspirée par l'aliuissemcnt et la captivité du souverain pontife allaient susciter contre lui de plus ardentes ini-
(1) F. Ciuircmidiiii, iliiil. — (iiolici, ji. 111. — Sacco di Roma, du Jaropo Uiiounpaitc, p. 232-234.
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miliés cl de plus grands elTorls. François I", lltMiri Vlll cl les Véniliens dcvaicnl s unn- clroitenicnl cl lallaquer avec vig-ucur pour le conlrain- ,lre à délivrer le pape, à rendre les enfants de France, et pour abattre ou réduire sa domination dans la péninsule italienne.
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A t.N COMBAT SINCIUEU.
Étroite alliiiiiri> eiitie Fraurois l"'' et Hciiii VUI. — Envoi en Italie d'une forte armée sous le eommanileuieiit du maréchal de Laulrec.
— Heureuses opérations de cette armée dans le Milanais. — Après l'avoir conquis presque en entier, elle se dirige, par les États pontiflcaux, vers le royaume de Naples. — Sentiments et projets de Charles-Quiut en apprenant la prise de Rome et la mort du connétable de Bourbon. — Détresse de Clément VII pendant sa captivité ; les impériaux exigent de lui de fortes sommes d'argent qu'il n'a pas et menacent de mort les otages. — Entrevue de François 1" et du cardinal Wolsey à Amiens. — Mesures convenues entre les deux rois de France et il'.Sngleterre, qui envoient des ambassadeui-s extraordinaires en Espagne pour réclamer la liberté de Clément VII, la délivrance des enfants de Fiançois I" moyennant rançon et le rétablissement de Sl'orza dans le duché de Milan. — Sommations adressées à Charles-Quint et repoussées par lui avec hauteur. — La guerre lui est solenuellement déclarée par le héraut Guyenne, au
, nom de François V, et par le héraut Clarence au nom île Henri VIII.
— Paroles outiau-ciinles de Cliarles-(Juint contre François V. — Dès ([u'il en est informé, François 1'' donne un violent démenti à Charles-tjuiut, et le provoque au combat par un cartel. — Après avoir reçu le cartel i|ui lui est signifié par le héraut (îuyenne eu présence de toute sa cour, Charlcs-(Jui[it défie à son tour François 1"' par le héraut Bourgogne <|ui porte un cartel motivé dont François l'' ne permet pas la lecture en sa présence et devant sa
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cour. — <>. <[»<• 'l.'.viciit ri'ttc dunlilc pruvociitiou ;. un combiU siu- Ciilior entre les deux princes.
La prise de Rome, le sac prolong-6 de cette capitale du inonde chrétien, la captivité du souverain pontife, i^cniplirentrEurope de stupeur. François I" et Henri Vlll, (lu'alarmait la puissance de plus en plus envahissante de Charles-Quint, n'avaient pas attendu ce triomphe violent de ses armes pour nouer entre eux de plus étroites alliances. Dès la fin du mois d'avril 1527, pendant que le duc de Bourbon, à la tète de l'armée impériale, s'avançait vers le centre de l'Italie, menaçant Florence et allant prendre Rome, ils s'étaient unis par de nouveauxtraités. Ces traités mettaient \m terme, en apparence définitif, aux anciens différends des deux rois, que devaient rapprocher davantag-e encoi-e les liens d'un mariag-c, et qui devaient ag-ir en commun d'après un plan concerté.
Il avait été convenu que la princesse Marie, fille de Henri VIII, alors âg-ée de onze ans, nag'uère promise à Charles-Quint, qui s'était dégagé d'une façon assez blessante envers elle, épouserait ou François 1" ou son second lils le duc d'Orléans, La paix était déclarée perpétuelle (1) entre les deux
(I) Traité du 30 iivril IS27. - Du Mont, Curps diplomatique, t. IV, part, i, p. 477 et 478, et Rymer, Fwderu, t. XIV, p. HH.
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|iiincc's. Henri VIII renonijait aux prélenlions qu'il avait jusque-là maintenues à la couronne de France, moyennant une redevance annuelle de 5(1,000 ('cus pour lui et de 13,000 pour ses successeurs. Des ambassadeurs extraordinaires iraient de la part des deux rois exhorter l'empereur à la paix et l'inviter à délivrer, en recevant deux millions d'écus d'or comme rançon, les deux fils de François I", f|u'il tenait en otag-c, et à payer les sommes d'arg'ent (|u'il ava'd depuis long-temps empruntées au roi d'Aiig-leterre. « Si l'empereur, était-il ajouté, dans l'ohslination de son esprit, rejette ces équitaiilcs conditions, le repos du monde exig-e qu'il soit (MU ployé des remèdes plus sévères, afin que celui que touchent peu d'amicales interventions et le bien universel soit contraint k la paix par les armes, qui l'y amèneront plus promptement. Dès que l'empci-eur aura refusé les offres qui lui seront faites ou ving-t jours après (|u'il sera resté sans dire (ju'il veut les acec^iiter, les deux ambassadeurs des lieux Irès-puissants princes lui intimeront la g-uerre ou la lui feront déclarer par des hérauts d'armes. Les deux très-puissants princes, unis pour procurer la paix au monde chrétien, entreprendront alors une g-uei're offensive contre l'empei-cur (1). » Cette g-uerre devait être poursuivie laiil dans les Pays- Bas, où Henri \ III enverrait 10,000 hommes, qu'en llaiie. (111 François l" ferait descendre une armée
(I) Du Moût, ibitl.
.,4f) C.llAlMTUE M.
de 30 (toi) coml3attanls. La double alla.iue projetée devail être secondée par des forces maritimes considérables, soit dans la Mancbe, soit dans la Méditerranée. • , MIT -. • t
Les ambassadeurs ordinaires de Henri \ 1 1 1 étaient déjà intervenus en Espag-ne, au nom de leur maître, pour ménag'er un accord entre l'empereur, qui commençait à désespérer d'avoir la Bourg-og-ne, et le roi de France, qui otîrait à la place une forte somme d'arg-ent. L'évêque de Worcester et le docteur Lee, le 25 avril 1527, cinq jours avant le premier traité conclu entre Henri VIII et François 1", et onze jours avant la prise de Rome par l'armée du duc de Bourbon, avaient demandé pour cela une audience de l'empereur à Valladolid. Ils l'ava.ent trouvé fort g-rave, et attendant avec une froideur silencieuse qu'ils exposassent ce qu'ils avaient a dire. Les ambassadeurs l'ayant pressé de faire la paix, il répondit brièvement et d'un ton résolu qu i avait donné à connaître au monde qu'il ne voulait pas autre chose et qu'il était suffisamment justifie, si la paix faite à Madrid n'avait pas été conservée. Les ambassadeurs l'engag-èrent à accepter es deux millions déçus d'or que le roi de France lui ofîrait pour la délivrance de ses enfants; il relusa ,.n se montrant surpris .lu'une pareille proposition lui vînt du cardinal Wolsey, qui se disait son ami. 11 ajnnla qu'il ne céderait ni pour deux m pour dix n.iUions, qu'il n avait aucune confiance dans le roi do France, avec qui les traités ne sulfisaieut pas, et
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qu'il nCiil.'iHiait lain> la paix <|uCn prenant de bonnrs sùretrs. « .Mais, dit le dorUniv Lee, puisque VotiT .Majfslr a déclaré qu'elle no voulait pas insis- (,T alisniiiinent sur la Bourg-og-ne, que domandcl-.-ll.. à la place? — Ce n'est pas deux millions de couronnes, répondit l'empereur, ni aucune somme (l'arg-ent, Je désire par-dessus tout avoir la certitude (lune paix durable et pouvoir m'avancer avec toutes mes forces et sans crainte contre les Turcs. Le roi de France m'a trompé; je ne peux plus avoir confiance dans ses promesses. » Charles-Quint se plaio-nit de Clément VII aussi vivement que de i'rançois I". « Le pape, dit-il, a donné mou royaume (le Sicile et le g-ouvernementde Naples à mon vassal le sieur de Vaudemont. Sa conduite envers moi me porte à ne plus le reg-arder comme pape. Quant à toutes les excommunications qu'il peut prononcer, j'en appellerai au prochain concile général (1). »
C'est après cette inutile tentative de médiation que Henri VIII apprit les sinistres événements du centre de l'Italie. Eu portant à la connaissance du roi son maître la prise et la dévastation de Rome. \\'oIsey lui avait écrit : « Votre g-ràce verra comment la plus détostahlc, cruelle et maudite tyrannie dos impériaux s'est exercée sans respect sur les choses les plus saintes, les reliques des saints ap()trcs et martyrs, le précieux sang- et le
(I) D('p(''clics iU> Vi-yèqnc de Worccslor et du docteur Lee, des Ifi et 17 avril i:i27. — Brit. Mus., lUs. Vcspasieu C. 4, p. 94 à t02, — et (lausTiinirr, Iknri Vill, vol. Il, p. KH ."> HO.
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corps (lu GlirisL, chose qui doit être abhorrée et pleurée de tous les chrétiens, et comment le pape et les cardinaux, plutôt que de se soumettre aux damnables conditions des impériaux, sont résolus ù tout souffrir, espérant qu'ils seront secourus des princes de la chrélionté. Vous verrez ég-alement ce (ju'ont à faire le roi de France, les Vénitiens et l'armée de la ligue, aussi bien par terre que par mer pour ce dessein, .l'ai bonne espérance que la sainteté du pape et les cardinaux seront délivrés. Votre gTÙce est intéressée à faire à ce sujet autant qu'il peut se dire (1). »
Henri VllI donna immédiatement au cardinal Wolsey les pouvoirs nécessaires pour aller sur le continent s'entendre avec le roi de France et les Vénitiens, afin de pourvoir à l'exécution des derniers traités et de venir en aide au pape (2). Outre les raisons g'énérales qui le décidèrent à s'eng'ag'er de plus en plus dans ces voies, il y fut poussé par des motifs particuliers. Il s'était épris de la fille d'un de ses conseillers, de la célèbre Anna Boleyn, et, ne pouvant pas en faire sa maîtresse, il song-eait à en faire sa femme. 11 fallait auparavant se séparer par un divorce régndier de Catherine d'Arag"on, tante de Charles-Quint, qu'il avait épousée après qu'elle avait été mariée avec le prince de Galles son frère. Il avait conçu depuis peu des
(1) Lettre (le WoUcv à Henri VllI du Kijiiiii \:<-ll .— Statu l'apcrs, t. I, p. lUO, llll.
(2) Dans Ryimr, vol. MV, p. lO'.l.
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sciupiilis sur lii validité rolig-ieuse do co mariag-e, (m'avait cpiiKlaiil autorisé une disponsi; du pape ,)ult>s 11, mais qu'inlordisait formellement une disposition du Lévitique. 11 projetait do le faire rompre, pout-èlre nioins pour calmer les inquiétudes tardives de sa conscience que pour contenter une passion alors dans toute sa force. Afin d'exécuter 00 dessein tenu fort secret, il avait besoin de l'appui du roi do France et de l'approbation du souverain pontife. II était donc très-porté par la passion de son cœur, comme il y était disposé par les intérêts de sa politique, à s'unir do plus en plus avec François I", à se concilier la faveur de Clément VII, à affaiblir Cbarles-Quint, dont il était sur le point d'oIVriisn' l'org'ueil et d'encourir le ressonliniont.
Mais, avant que le cardinal d'York se rendît auprès «lu mi de France, ce prince s'était hâté d'intervenir puissamment on Italie. Il l'avait fait en vertu du traité du 30 avril modifié par le traité du 29 mai (I), qui, déclarant l'action commune des (leu.x rois plus opportune au-delà des Alpes que (iiuislos Pays-Ras, avait décidé qu'ils y concentrerai.ni leurs efforts. Outre les forces que tenaient sur
(1) Coiulu aussi il Wesliiiiustcr. — Dans I.éouar.l, Reaieil des traités, l. Il, p. 273 à 27b.
pied les Vénitiens et les autres confédérés, François I" devait envoyer dès le mois de juin en Italie 30,000 hommes de pied, 1 ,000 lances fournies, avec Tartillerip, les munitions et les charrois nécessaires, et le roi d'Ang-leterre devait conlrihuer à l'entretien de cette armée, plus difficile à payer exactement qu'à lever vite, en donnant chaque mois 32,000 couronnes d'or tant que la guerre durerait. Le maréchal de Lautrec en reçut le commandement, et fut destiné à recouvrer en 1527 le pays (ju'il n'avait pas su conserver en 1522, et à y relever l'honneur des ai^mes françaises, que des revers successifs avaient humiliées depuis quelques années.
Investi de tous les pouvoirs du roi et représentant sa personne, le lieutenant g-énéral de François I" s'achemina à la fin du mois de juin vers les Alpes avec la g-endarmerie des ordonnances, et alla se mettre à la tète des troupes qui, de tous les côtés, descendaient dans le Piémont. Son armée devait se composer de 900 hommes d'armes, de 10,000 Suisses, de 6,000 Gascons sous le comte Pedro Navarro, de 4,000 aventuriers français, et d'une artillerie nombreuse. Elle devait être encore renforcée plus tard par un corps d'Italiens ag-uerris, et le roi d'Ano-leterre y envoyait sir Robert Jarning-ham comme son commissaire pour en suivre les opérations et lui compter les 32,000 couronnes qu'il s'était eng-ag'é à fournir chaque mois (1).
(I) « When this aniiv \vas assembled, the cardinal (lelivercil tlie kynR of Englaudes money tliat he had brought out of Eugland in barrels,
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An inonifnt on l.anlrcc partait ponr rotte expéililiiin (lt(isi\r. Ifi nonce Acciajuoli annonçait à ses conipatrinlcs les Italiens que ce f>"''find effort de la France serait le dernier, et il les invitait à le secon- (Irr d'un ardent et opiniâtre courag-e (1). Représentant fl'nn pape prisonnier, ambassadeur d'une répuiiliqne qui renversait le g-ouvernement des Médicis et revenait à son ancienne liberté, il avait ])t'u de temps à demeurer en France; mais, avant dy être remplacé par un nouvel ambassadeur des Florentins, il adressait à Lautrec les plus vives exhortations dans l'intérêt de l'entreprise, dont le succès importait ('g-alement aux deux pays. Lui rappelant les g-rands objets qu'avait son expédition, la délivrance d'un pape odieusement retenu en captivité, le rétablissement du siég-e apostolique dans sa dig-nité , la restitution désirée des enfants du roi, l'heureux affranchissement de l'Italie, -il affirmait que l'accomplissement en serait d'autant plus assuré, qu'il serait plus prompt. 11 l'eng-ag-eait surtout à s'avancer contre l'armée impériale, demeurée sans chef, tombée dans l'indiscipline, réduite de moitié par les intempérances, les maladies et la peste. « L'état, disait-il, où se trouvent
with wliicli moiiey was this arnivc payod two nionethcs before Imnd, ami thc leiunant was dcliveroil to sir Hobcit Janiyngrhaui wirh was calli'il treasoror of thr waiies... This aniiyo was rallcil in latin tMcn-iVus Anglix et Gullix regum pro pontifice roinano congreçiatus. » Hall's Chroniile, the xix yere of kimj llenrij the VIII, p. l'^'l.
(1) I.i'ttre irArciajuoli aux Dix, du i;i jiiillot lo27. Mgociatioiis iliplomtitiqm'S de la France avec la Toscane, vol. 11, p. 973.
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aujoiii-d'liui lis iinprriaiix est des piirs. Ils n'ont point do capilaiiics qui 1rs diri-ent et qui aient sur eux de l'autorilé. Us sont dans la confusion, désobéissants, et chaque jour ils vont en se mutinant tlavantag-e. Si votre excellence pousse vite en avant, elle remportera bientôt sur eux la plus heureuse victoire et les chassera d'Italie, dont elle assurera le salut el la liberté. Que votre excellence ne perde pas de temps à assiég-er des villes; qu'elle marche droit par la Roniag-ne vers le royaume de Naples. L'armée une fois défaite et le royaume conquis, il ne restera plus que la Lombardie, dont il vous sera facile de vous rendre maître, et il en résultera pour vous une g-loire immortelle (1). »
Ce plan, assez en accord avec la mission que Lautrec avait reçue, ne fut suivi par lui qu'en partie. Lautrec, arrivé le 16 juillet 1527 à Lyon, le 26 à Grenoble, était descendu le 30 de l'autre côté des Alpes par le pas de Suse, et s'était avancé dans le comté d'Asti. Attaquant d'abord les impériaux dans les plaines du Piémont et de la Lombardie, il leur enleva en assez peu de temps la plupart des villes qu'ils y occupaient et qu'ils défendirent faiblement. Il se porta d'abord vers le château de Bosco, •jù le comte de Lodron, qui commandait à Alexandrie, avait mis 1,200 lansquenets. Après quelques jours d'une vive canonnade , il contraig-nit les lans(iuenets à se rendre. Il alla assiég-er ensuite
(I) Acciajuoli à M. Je Laufvc ; Paris, -27 juillet i;;20, Négociations, etc., vol. II, p. 978.
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la forte place d'Alexandrie, la haltil en brèche dans les |)i'enîiers jours de septembre , et réduisit le comte de Lodron, t''fniiiir fie l'impétuosité de cette attaque, à capitiilri . Il nmit la ville au due Sforza, se dirig'ea vers \ i<>'cvano, qu'il prit, s'empai'a (le toute la Lomelline, passa le Tessin, occupa Abbiate-Grasso , qu'il laissa ég"alement entre les mains du duc Sforza, et opéra sa jonction avec les troupes vénitiennes. 11 parut de là se porter sur Milan, où s'était enfermé Antonio de Leiva, et, descendant tout d'un coup sur Pavie, que défenilait \r ((iMitr Ludovic Belg'iojosoavec une g-amison affaiblie, il l'attaqua du côté de la citadelle, tandis que les ^'énitiens l'attaquaient du côté opposé. Après une furieuse batterie, la brècbe étant devenue praticable , l'assaut fut donné et la ville emportée. Lautrec la laissa piller par ses soldats, qui voulaient même la brûler en châtiment de la longaie résistance qu'elle avait opposée deux années aupai-avant à Franeois I", et en représailles de la désastreuse défaite essuyée devant ses murailles le 24 février 1325.
Ces succès en Lombardie n'avaient pas été les seuls. Un important avantagée avait été obtenu sur la côte ligurienne. Déjà l'année précédente la lig-ue avait occupé Savone, et s'était emparée de Porto-Fino, de Porto-Venere et de la Spezzia; mais la ville de Gènes, que les navires confédérés de la France, de Venise et du Saint-Siège avaient l)lo(|Ui e sans pouvoir la prendre, restait toujours
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o-ouvernée par le dog-o Anloniotlo Adorno , et soumise au parti impérial. Ellr fut alors serrée de très-près. Le plus habile marin de ce temps , André Doria, était rentré au service du roi en cessant dèlre à celui du pape. François 1" 1 avait pris à la solde de 36,000 écus, avec les huit gn-andes o-alères (1) qu'entretenait constamment en mer le puissant Génois. Réunis aux navires français , les navires d'André Doria étaient allés du port de Savone devant le port de Gênes qu'ils avaient étroitement bloqué. Tandis que la flotte commandée par André Doria fermait le g-olfe, capturait les vaisseaux et ruinait le commerce génois un corps de troupes placé par Lautrec sous les ordres de César Freg-oso , dont la famille , rivale des Adorni, avait été souvent à la tête de la république, menaçait Gênes du côté de la terre. Cette double attaque provoqua une des révolutions alors si fréquentes dans cet État agité. Les partisans de Freg-oso et des Doria se soulevèrent, le dog-e Antoniot'to Adorno s'enfuit, et Gênes se replaça sous la domination de François l". Le maréchal Théodore Trivulzi fut nommé gouverneur de la république, encore une fois transformée en seigneurie.
Les affaires de François 1" prospéraient en Italie, et les impériaux s'y affaiblissaient de jour
(I) « Ouest. Maosti, Cristianissima, trovamiosi niosser Andréa Uom ..!.ll;S:L,loha ..o„.Iot.o alli stipendi suoi oon oUo pa..-,. o . trentasci mila scudi Tanno. .. Acciajuoh aux n,x, Utt,. du 1! .|U.llii 1327. — Négociations, etc., vol. 11, i'. U' i-
cuEUHK KT m:(;oc:iai'iuns AHKts i>: sac ue uoMt:. jvj t-n jour. La Luinbardie leur était enlevée presque tout entière. Le roi de Franc(; tenait le comté d'Asti, vieux patrimoine de la maison d'Orléans, la ville de Savone, la seig-neurie de Gênes et la cote de la Lig-urie. Le duc Francesco Sforza était rentré en possession de la plus g-rande partie de son duché de Milan. Maître des fortes places de Lodi et de Crémone depuis la précédente campag-ne, il venait de recevoir Alexandrie, Novare, \'ig-evano, Abbiate-Grasso, Pavie des mains de Laulrec, qui les lui avait restituées après les avoir conquises. Il ne restait, pour ainsi dire, jilus que Milan au pouvoir des impériaux. Antonio (le Leiva occupait avec assez peu de troupes cette ville considérable et fort mal disposée. 11 y était sans arg-ent, presque sans vivres; i! avait les habitants contre lui, et, malg-ré la vig-ueur éprouvée de son caractère et sa rare opiniâtreté, il n'aurait pas pu y tenir long-temps , s'il y avait été attaqué. Francesco Sforza le demandait avec instance à Lautrec, en assurant, ce (|ui était vraisemblable, qu'Antonio de Leiva serait oblig-é d'évacuer Milan sans savoir comment il opérerait sa retraite. Achever, puisqu'on l'avait commencée, la con- ([uète du Milanais, d'où les inq)ériaux auraient été expulsés , et où un prince italien aurait été solidement établi , eût présenté de g-rands avantages. La liante Italie, depuis le Piémont jusiiu'à rAdi'iali(|uc, soiistiaite à la domination des impériaux , auiait été désormais à l'abri de leurs
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agressions, et Lautrec aui-ait pu s'avancer vers le centre et le sud de la péninsule sans avoir rien à craindre du côté du nord.
Tandis (jue Francesco Sforza le suppliait de compléter son œuvre par la prise de Milan , le cardinal Gibo , lég-at de Clément VII à Bolog-nc, le pressait d'aller au secours du souverain pontife, conformément à l'ordre des deux rois de France et d'Ang-leterre. Le pape lui-même faisait demander au g-énéral victorieux de hâter sa marche afin de le tirer de la captivité pleine d'humiliation et d'ang'oisses où le retenait l'armée de l'empereur , toujours oppressive pour ses sujets et devenue de plus menaçante pour lui-même. Lautrec, soit qu'il crût avoir suffisamment affaibli les impériaux dans la haute Italie, soit qu'il craig-nît que les Vénitiens n'apportassent plus de mollesse dans l'entreprise de Naples lorsqu'ils seraient pleinement rassurés sur leurs possessions de terre ferme dans la vallée du Pô en ayant Francesco Sforza pour unique voisin, soit plutôt qu'il tînt à renqjlir la mission qu'il avait reçue , ne poussa pas plus loin ses conquêtes en Lombardie. Il se mit en mouvement vers le sud , passa le Pô à Plaisance avec son armée, et, pénétrant dans les Etats de l'Eg-lise, il marcha au secours du souverain pontife, qu'avaient long-temps retenu prisonnier les exigences croissantes des soldats impériaux et la politicjue intéressée de l'empereur.
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Charlcs-Ouint t-lail à Valladolid, où il tenait les Cortès (le Castille pour se procurer de l'arg-ent, lorsc|u'il avait reeu la g-rave nouvelle de la prise de Home. Il n'en avait pas été étonné. En apprenant que le duc de Bourbon n'avait point adhéré, eonjnie il lui avait recommandé de le faire, à la trêve de huit mois conclue entre le vice-roi de Naples et Clément VII, et que, entraîné autant par ses soldats que par sa passion, il avait franchi l'Apennin avec l'armée impériale, Charles-Quint s'était attendu à ce qui était arrivé. Le G juin, ne doutant pas que le duc de Bourbon n'eût pénétré dans Home, et if^-norant encore (1) que son aventureux lieutenant avait été tué sous les murailles de cette villr. il hii écrivait : « Mon bon cousin, je lie s(;ay au vray ce que vous aurez faict avec le pape depuis votre entrée à Home... Mais ce que je désire le plus, ce seroit une bonne paix, et espère que vous g-arderez bien d'être trompé et tiendrez main, si faire se pcult, avec bonne asseurance, que le pape prenne la peyne de venir jusques icy pour entendre au faict de la paix universelle... Car de
(I) Il ne If savait iiiriiii' pas eiicoii' avec n'illliiili' le K! juin. A rotlo (loto. II' liiuti'ur Léo Ocril de Valladolid en AupletciTC : « Soine say Ihe duke of lîourliiiu is dead. John Almayiie saith tlie cmporor knowcth nothinij llial is dead. » M». Ve.<pnsiou, c. l, p. ibi, et dans Turner, llemi Vlll, 1. II. p. Il!t. iiol. 4i.
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cria pourroil ensuivre beuuccup de bonnes choses poni- le service de Dieu, le bien de toute la chreslienté et bonne adresse de mes afVaires ([ui sont les vostres {i). »
L'empereur n'avait pas tardé ù connaître la lin trag-ique du duc de Bourljon. U lui donna des reg-rets publics, et pendant cinq jours il prescrivit en son honneur des services relig'ieux auxquels il assista lui-même (2). Il avait appris ensuite le piUag-e sanglant de Rome, la capitulation contramte de Clément VU dans le château Saint-Ang-e et sa captivité prolongée. Ces événements inouïs avaient répandu beaucoup d'aftliction parmi les catholiques espag-nols. U s'en montra attristé (3). U fil suspendre les fêtes alors célébrées pour l'heureuse naissance du lils que lui avait donné l'impératrice le 21 mai, et qui l'ut son successeur, Philippe II (4). Redoutant l'efïel produit dans le monde par le sac de Rome et la détention du pape, il s'en justifia en les attribuant à l'inimitié ingrate de Clément \I1
(IJ Ia'II.v .I,.' [-.■mpcivui- au .lue .!,• Huurlmu, .lu t; juin \-yr,. - Arch.imp.etrijy.de Vienne. , ,,, iw,„ili
(2) « Kse.iuii- niolto oiiorutc si fccoru imt U nwvU' dA ,lu( a 1. qu..li .lui-arouo eiiu,ue giorni, coir int,Tv..nlo ,l> sua macsta. » Ma «/« c délie opère di .\ndrea Mrug.ro par C.icofrua a apies ses Avycches „ ,.,7 _ „ Visliosr .■! fiupiMiulor du lulo : nuuulo .[ue se le hiziessen al" ,lu.,ù.- uuas sol.M>..i..i.na-< l.ouias à las .p.al.'s se hallo su magcstad. » Saudoval. t. I, lil>. XVI, S XII, p. 823.
(3) « Ma venuta la nuova che il papa era png.omcro, uon fu ah uno rlR. MOU ue seutisse .lisi.iacore. Cesaie stesso uioustiai.done iauin>alico, elo. » Cieogna.
(i) Ibid., et Saudoxal, p. H'S.i.
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o[ à l'animosité opiniâtre de François I", qui avait • nfreint tous ses eng-ag-enienls envers lui.
Dans uni' lettre qu'il adressa aux princes chrétiens, il (lit (|u'il n'avait pas cessé d'être favorable i\ ri"]f;-lise romaine jusqu'à la partialité; qu'il avait niieu.K aimé, lorsqu'il était en Alleniag"ne, s'exposer au déplaisir des Allemands, qui lui exprimaient envers elle leurs justes doléances en le suppliant d'y porter remède, que d'atlaiblir l'autorité des souverains pontifes; que plus récemment, pour la paix et le bien universel de la république chrétienne, il avait délivré le roi de France sans se veng'er de ses injures et sans recouvrer tout ce qui avait été usurpé sur lui; que le très-saint père Clément VU, se laissant tromper par quelques méchants personnag-es qui étaient autour de lui, iui lieu de conserver la paix en bon pasteur, avait suscité une nouvelle g-uerre dans la chrétienté; (|u'il avait, avec d'autres potentats italiens et le roi de France à peine sorti de prison, fuit une lig-ue pour chasser son armée d Italie et lui enlever son royaume de Naples. Il ajoutait (|u il n'avait rien omis pour éviter ce qui était survenu, qu'il avait donné au pape des avertissements dont le pape n'avait pas teiui compte, qu'il avait conclu avec lui (les trêves (juc le pape avait violées; qu'oblig-é de di'fendre ses États et ses sujets, il avait envoyé au secours de ses troupes en Italie une nouvelle armée (|ui, traigMiant d'être encore trompée, as ait marché sur Koiiie et s'i'U (Hait emparée, on savait comment,
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aprrsavoir perdu son capitaine g-énéral. 11 .l.plorail celle calaslrophe, « bien que, à dire le vrai, continuail-il, nous ne croyions pas qu'elle soit aussi g-rande que nos ennemis l'ont publié de lous les côtés, cl encore que nous voyions que cela esl arrivé par le juste jug-emenl de Dieu plutôt que par la force et la volonté des liommes..., sans qu'il soit intervenu pour cela aucun consenlemenl de notre part. Nous avons ressenti une si grande peine et une si g-randc douleur des outrages faits au siège apostolique, que nous aurions mieux aimé ne pas vaincre que de remporter une pareille victoire. » 11 prétendait toutefois que. Dieu ayant coutume dans sa bonté de tirer le bien du mal, il convenait de lui rendre grâce pour ce qu'il faisait et permettait, et il terminait en disant : « Efforr-ons-nous, cbacun de notre côté, de dresser des remèdes aux maux que de toutes parts souffre la cbrétiente, prêts que nous sommes à y employer notre vie et a y répandre notre sang ( 1 ) • »
Les remèdes qu'il avait plus .luun autre a sa disposition , il ne se hâta point de les appliquer. Le pape restait toujours prisonnier. 11 était resserré dans le cluàteau Saint-Ange, soumis à la surveillance intéressée des six compagnies d'Espagnols et d Allemands entrés dans la forteresse pontificale. La position de Clément VII avait même empiré depuis la capitulation qu'il avait faito le 6 juin, après avoir
(1) Letteie di l'iiiini'i. t.
«;ti:nnK et Nkr.ociATiONS aprks le sac oe home. 333 perdu toute espérance d'«'tre secouru pai- le duc d'L'rljiti et l'armée de la lig-ue. Il avait promis de remettre entre les mains des impériaux, comme ^^af^es (le la sincérité de ses sentiments désormais pacili(|ues, les citadelifs d'Ostie, de Civilà-Veccliia, de Civilà-Castellana, ainsi que les villes de Modène, <le Plaisance et de Parme. Il s'était eng-ag-é de |ilus à leur payer 100.000 ducats tout de suite, ;jO,000 quinze jours après et 250,000 dans les deux mois qui suivraient (1). Pour g-arantir l'exactitude de ces payements, il avait été oblig'é de donner en olag-es les archevêques de Siponte et de Pise, les évéques de Vérone et de Pistoia et les deux Florentins Jacobo Salviati et Laurent Ridolfî, ses proches parents, g-ardés dans le château Saint- Ang-e avec les treize cardinaux qui s'y étaient réfug-iés en même temps que lui.
Sa captivité était un obstacle à son acquittement. Presque sans autorité et surtout sans crédit, comment se procurer les sommes nécessaires à sa libération? Une partie de ses États se trouvait envahie, et il était mal obéi dans l'autre. Maîtres de Home et de tous les pays d'alentour, les impériaux avaient occupé Ostie et Gività-Veechia, sans pouvoii' toutefois pénétrer dan.s Civilà-Castellana, dans Plaisance et dans Parme, dont les portes leur avaient été fermées. Le duc de Ferrare, mettant à profit lies circonstances aussi l'aNorables à ses
(1) l.i'llrc (lu prime d'Oiauge ii reiii|ifri'ui-, de Itmiie, lo il juin 1327. — Arch. imp. et my. de Vienne.
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desseins d'ag-randissenu-nl, s'c-ta.l empare do Re o.io et de Modène, ciue depuis long-lemps d eonvo - Tait Los Vénitiens eux-mêmes, quoiqu ds fussent les alliés do Clément VII, n'avaient pas hes. e u étendre leurs possessions à ses dépens. 1 orlan dans lambition autant d'audace qu'ils montraient de timidité dans la guerre, ils avaient pr.s 1 avenne et Cervia sous prétexte do les soustrauo a av.di e du duc de Ferrare. Imola et RuBm. étaient tombes entre les mains de Signsmondo Malatesla, dont la famille en avait eu autrefois la seig-nourio. ^
Gesdémombremonts de l'fitat pontdiealn avaient point été les suites uniques do I infortune de Clément VU. La captivité du chef de la maison des Médicis avait occasionné la ruine de son autorité dans Florence. Le cardinal de Cortone, qui j commandait pour lui, avait pris 1 épouvante et la fuite à la noivello du désastre de Rome. Horence avaitreconquisencoreunefoissonanc.onneld.ort^e^^ Elle avait aboli le gouvernement de la fam Ile ambitieuse qui, par la richesse et ^l^^'^}^^^^ élevée à la suprême puissance; elle ava. expul e les deux neveux du pape. Alexandre et HippoIyU. de Médicis. et rétabli le vieux régime républicain. Nicolo Capponi, nommé gonfalonier de justice. Lit été niL à la tête de l'Etat, appelé de nouvea.
à se régir sous la forme la plus démocratique. Tout en accomplissant cette révolution intérieure es l,,orentins\Haient demeurés fidèles a la con ee-
.alion. Unis avec le roi do France, la republu,ue
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(lo Venise, le duc de Milan, ils s'étaient engag-és à entretenir 5,000 hommes do pied et 300 chevau- Irg-ers, eomme leur conling-ent à l'armée (jui comhatlait |)()ur l'indépendance italienne contre la (loininatidn iujpériale.
Le triste Clément VII, dont le pouvoir était renversé dans Florence, dont les possessions étaient prises aussi bien par les alliés que par les adversaires du Saint-Siège, était condamné à rester prisonnier bien des mois encore. Il avait payé à g-rand'peine, le '21 juin, 80,000 ducats sur les 150,000 qu'il était tenu de donner tout d'abord (1), et qu'il ne parvint à réunir que long-temps après le terme fixé; mais il fut hors d'état de compter aux soldats de Charles-Quint les 250,000 ducats (|u'il s'étail eng-ag-é à l.ur remettre deux mois après la capitulation ilu G juin, et il resta exposé aux menaces d'une armée qui n'obéissait plus à personne. Le prince d'Orang-e, à qui la prise de Home aurait pu donner quelque autorité sur elle, avait été obligé lien abandonner le commandement. Les chefs espag-nols s'étaient concertés pour le lui enlever et l(; placer aux mainsdu vice-roi de Naples Lannoy. S'élant retiré furieux à Sienne, où il se faisait g-uérir d'un coup d'ai'v'iuebuse reçu devant le chàt(>au Sainl-Ang-e et qui lui avait traversé le
(I) V Sin il qiiesl" liora con grandissiiiia ilifliciiltii no se ne sono possiito haveie solo 80 milin scudi. » Lettre du prince d'Oianpe à l'empereur, ilu 21 juin i;)27. — Arch. imp. ctroy. (le Vienne.
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visag'e (1), le prince (FOrang-e avait de là écrit à l'empereur pour lui dénoncer les menées jalouses des chefs espagnols et réclamer au plus tôt ses ordres souverains (2). Lannoy, rentré dans Rome, s'était mis, sans pouvoir y rester, à la tôle de l'armée, dont l'accueil menaçant et les volontés hostiles l'avaient contraint de partir assez vite pour le royaume de Naples. En s'y rendant, il s'était arrêté à Aversa, où il succomba le 23 septembre à la maladie pestilentielle qui rég-nait dans Rome et qu'il en avait rapportée.
Cette terrible maladie avait réduit l'armée de près de moitié. Sortant de la ville dévastée et empestée, les Espag-nols et les Allemands s'étaient répandus dans les lieux environnants, qu'ils avaient ravag'és. Ils étaient ensuite revenus dans Rome, et ils avaient réclamé plus impérieusement que jamais l'arg-ent qui leur était dû. A la suite d'une de leurs délibérations les plus tumultueuses, ils avaient tiré du château Saint-Ang-e les otag-es pontificaux, au
(1) « l'n colpo (le schioppo chc in li di passati reccvai in la faeie che mi passn la t(!sta de l'un canto a l'altro, intorno U' frincee del oastello. » Lettre .lu prince d'Orange à l'euipereur, du 21 juin. — Arch. imp. et roy. de Vienne.
(2) « Sire, \ous veus hwi\ escripre crslos pour vous fere savoir le mauvais et infâme trestemcut (jui' l'on ma faict. » Il disait que c'était lui (pii avait pris Home, cmpèclu' l'armée de la ligue de secourir le pape, demeuré prisonnier de lemi>ereur avec tous les cardinaux. Il ajoutait fièrement ([ue, s'il n'avait pas considéré le service de l'empereur, il était en son pouvoir de tout brouiller et de rester le maître. Il demandait à l'empei'cur de lui donner le gouvernement du duché de Milan, comme l'avait eu le duc de lîourlion, avec le lilre de capitaine général de son armée. — Li'ttre du princ.' d'Orange à l'empereur, écrite de Nepi le 22 juillet \\\i'. — WM.
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yrand (h'-sospoir do Clônient VII, qui ne les avait |)as vus partir sans éprouver de g-nindes craintes et sans verser des larmes (1 ). Les soldats les avaient eonduits dans le Campe di Fiore, où ils les avaient rnehainés deux à deux, les menaçant de mort s'ils ne leur cumptaient pas, comme ils les avaient forcés de le promettre, 50,000 ducats dans cinq jours (2). Témoin de ee c|ui se passait dans Home livrée à cette solflalesque cupide, désordonnée, violente, Alarcon, fi;-ardien vig-ilanl du pape captif, mais ca- Uiolique alarmé de voir celui qui tenait lu place de Dieu sur la terre maintenu en prison, écrivait à ce sujet avec une douloureuse inquiétude à Ug-o de Moncada, qui rrinplara Lannoy comme vice-roi de Naples. Dans cette lettre, Alarcon assurait que tout était en l'air, que l'armée en était arrivée à un tel deg-ré de licence et de désordre, f|u'on ne pourrait jamais la ramener à l'obéissance et à la discipline sans la payer et sans lui donner un chef qui la tînt en (îrainle; (|ue le prince d'Orang-e était celui qu il
(1) « Al .saiail(i> clf podiT de su santitat y de los cardinales de la sala d.dide slavaii, liiivo tautos liantes y grila que paiccie que se huudie el niuiido, dizieudo su santital que queiia lanlden yr en poder de los Alenianes, v los lardinalrs dezian lo mismo. » — Dépèche de Peiez à l'enipei-eur," (•«•lite de Uonie le 12 octobre 1327. — Mss. Béthune, vol. .S347, f. 21.
(2) « Acordarou de poiiellos en hierros de dos en dos por los lirazos... Iiaii puMieado los Aliiuanes que estos obstagcs le pronieticron en Canipo (le Elor, viendo se en el pelipro que di);o, ipie dentro de einque dias lis daricn cinquenla mil ducados; y dizLMJ (|ue si no euiuplen esta proiiiesa que los lian de inatar, y ellos lo ereyan. « — Dépéehe de Père/, au rhaneelierCaltinaia, du 12 ortobi-e 1 127. —Mss. IVtliune, vol. 8347, fui. ï\.
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convenait le inioiix de niotlro à sa trie ; qu'il fallait délivrer le Souverain Pontife, si l'on voulait que Dieu dirif^viU les affaires de l'empereur comme il l'avait Itmjduis fait; que c'était une chose bien violente (juc de tenir si long-temps en prison un pape et treize cardinaux. « Avec le mauvais renom, disait-il, qu'en retire Sa Majesté, les pierres de la chrétienté se lèvent contre lui, et le monde s'unit par terre et par mer (1). »
Bien avant de recevoir cette lettre, qui lui fut transmise par Ug-o de Moncada, l'empereur comprit qu'il lui importait de rendre le pape à la liberté, mais en s'assurant qu'il n'aurait plus à redouter son inimitié. Il n'entendait pas renoncer aux avantag-es de la victoire qu'il affectait publiquement de déplorer. Il envoya auprès de Clément \ II son ancien confesseur fray Francisco de los Ang-eles, g-énéral des observantins, et il fit partir en même temps son chambellan Pierre de Veyre, baron de Saint-Vincent, avec des instructions à son vice-roi de Naples pour conduire cette nég-ociation conformément aux intérêts de sa politique. Il souhaitait que le pape pût venir en Espag-ne, ainsi qu'il en avait manifesté l'intention. S'il ne pouvait pas y être conduit avec sûreté, il charg-eait le viceroi de Naples, comme représentant sa personne,
(1) « ... Quecoiipsto in:>l nombre <\no Su .M.igi'stad tienp, la.s piedras de la chi-isti.iiidad se Idiaiitan conlia él... de modo que convocan cl iiumdo por mar v i)Oi- ticna, como V. S. \c. » — I.eltro d'Alarcon k don Ugo de Moiica.la, ilii 30 sept. 1527. — Dans Cutncntarios de los hechos del sehor Alarcon, fol. 334 à 330.
f.lKIUlK I:T NKCOCIATIONS APRKS I.K sac DK UOMI:. 3(M (le le ivtiiblirdiins l'exercice spirituel de sa charg-e. Il ajoiiliiil : <( I.e vice-i'oi devra s'assurer ([ue, dans [(.iih's les choses qui se feront humainement et avec II' iiouvoir temporel, nous ne puissions pas l'tre trompe, et que, si Sa Sainteté avait l'intention de nous nuire, elle n'en ait pas lo moyen, alin que nous ne soyons pas toujours payé d'ing-ralitude et ipie nous ne soyons pas exposé à des dommag-es pour le bien que nous lui avons fait, comme l'a |M'ouvé l'expérience du passé (1). » 11 voulait donc ([ue Clément VII, pour sortir de captivité et reprendre l'exercice du souverain pontificat, donnât des g'ag-es de sa future amitié, et fournît les sommes qu'exig"pait larmée impériale, afin qu'elle (]nillàt les États de l'Ég-lise et pût remonter en Lombardie, où son assistance était nécessaire.
Pendant (pi(^ la g'uerre se poursuivait avec succès en Italie contre Charles-Quint, et qu'allait s'y négocier la délivrance de Clément VIK rendue fort tardive à opérer par des conditions tris-dillirilos à remplir, les deux rois de France et d'Ang-leterre, non contents des traités déjà conclus entre eux,
(I) liistriirlion (le rcmporeur il Pion-p de Vcjro, bnrontio Saint-\incent, envoyr aiiprrs ilii pape et ilii vice-roi, d'après les conseils duquel il doit aiiir en tnutes elinses. Juillet i;i-i7. — Dans Buclioltz, vol. III, p. !I7.
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s'unissaient d'une manière encore plus étroite et pourvoyaient au g-ouvernoment do l'Ég-lise, que la captivité du souverain pontife pouvait mettre à la merci de l'empereur. C'est pour ce double objet que le cardinal d'York vint s'aboucher avec François I" <à Amiens. Il devait entamer aussi l'affaire secrète (1) qui intéressait par-dessus tout le passionné Henri VIII, en préparant les voies au divorce avec Catherine d'Arag-on , pour arriver ensuite au mariag-e avec Anne Boleyn. Le superbe et habile cardinal était alors au comble de l'élévation, et disposait de toute la puissance du roi son maître. 11 partit d'Ang-leterre dans le plus fastueux appareil. Douze cents seigneurs ou g-entilshommes, revêtus de justaucorps de velours à sa livrée, l'accompagnaient à cheval. Les mules et les chariots de son train, que gardaient une troupe d'archers et de hallebardiers, le devançaient d'assez loin. Son manteau écarlate richement brodé d'or et sa masse étaient portés par deux gentilshommes tète nue, que suivaient, la tète également découverte, deux prêtres, dont l'un tenait le sceau de Wolsey et l'autre son chapeau de cardinal. Lui-même, dans un costume éclatant et monté sur une mule couverte de velours cramoisi, s'avançait pompeusement, précédé de ses grandes crosses et de ses croix d'argent qu'on élevait devant lui. C'est ainsi qu'il traversa Londres et se rendit
(I) Lcttie (lo Wolsey à Hrnri VIII. Mu 2!t juillet 1527. - State pupers, t. l, p. 230 et 232.
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à Douvres, où il s'embarqua pour la France. Arrivé à Calais je I I juillet, il y passa quelque temps. Ministre et lieutenant g-énéral de Henri VIII, il fut traité comme aurait pu l'être le roi ; lég-at de Clé- MKMit VII, il aji'it comme aurait pu le faire le pape. Il s'achemina ensuite vers Amiens avec une lenteur majestueuse. Son train et son cortég'e occupaient près d'un mille sur la route (1). A partir de ( iiiines et de Hammes, les derniers points du territoire français encore possédés par les Ang-lais, il fut reçu avec les jilus grands honneurs dans toutes les \illes. Les niaires et les échevins, les capitaines avec leurs hommes d'armes, les arbalétriers et les hnllehardiersavec leurs bannières, les g-ens d'ég-Iise l't les relig'ieux des monastères en procession allaient à sa rencontre. On le harang-uait, on tirait le canon à son passag-e, et François I", qui n'avait rien oublié de ce qui pouvait le g-ag-ner le mieux e-n le tlattant le plus, lui avait accordé' le droit royal de l'aire g-ràce aux criminels dans tous les lieux qu'il traversait (2). Le cardinal d'York arriva le 4 août à .\miens, où le roi, sa mère la rég-ente, sa sœur Marg-uerite de Valois^ devenue reine de Navarre par son récent mariag-e avec Henri d'Albret, et tniilc la cour de France étaient depuis la veille. Lnrsiiiir W'iilsev fui à un mille et demi de la ville,
(1) Halls Chronicle, the xix yere of king Uenry the Vllt, p. 728 el 729. — The Life ofcardiiutt Wolsey. liy Gcorce Caveiulisli liis s:eiillumiiii ushcr, p. 8l> it 103.
(-2) Wolsey à Henri Vlll. — State papers, t. I, p. 223.
3(;i CIlAl'lTliK M.
il vil venir a lui François \'\ élég'mnment monté sur un g-enot g-ris. Le roi portait un habillement de velours ouvert en plusieurs endroits avec des crevés de salin blanc ; il avait autour de lui le roi de Navarre, le cardinal de Bourbon, le duc de Vendôme, son frère François de Bourbon, comte de Saint-Paul, le g-rand maître Anne de Montmorency, le sénéchal de Normandie, plusieurs archevêques et évêques et bon nombre de seig-neurs et de prélats. Il s'avança g-racieusement vers lui, tenant son bonnet h la main, et l'embrassa de la façon la plus cordiale. 11 lui présenta ensuite tous les personnag-es de sa cour, comme il les aurait présentés à Henri VIII lui-même, et il l'accompag-na à travers les rues pleines d'une population curieuse et joyeuse jusqu'à l'hôtel qu'il devait habiter (1). Le même jour, la rég-ente, que Wolsey alla visiter, lui exprima sa vive g-ratitude et le combla de ses adroites adulations. Ce brillant accueil et les soms déférents dont il fut l'objet, soit à Amiens, soit a Compièg-ne, où François 1" le conduisit et l'amusa après les conférences d'Amiens, enivrèrent de joie l'org-ueilleux et puissant cardinal.
Les nég-ociations commencèrent aussitôt. Les points principaux en furent débattus entre le roi, la duchesse d'Ang-nulême et le cardinal d'York. François I", sans doute pour mieux plaire à Henri VllI, proposa d'épouser lui-même la princesse de Galles
(1 ) I.ott.v .le WoUey i, lloiiri Vlll. - State papcr», t. I, p. 230 et '2;)7.
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sa fille (I). Wolsey, dont il feig-nit de prendre et de vouloir suivre en tout les conseils, l'en dissuada. — Si ce nmriag-e est conclu, dit-il au roi, comment vos enfants vous seront-ils rendus et comment sera-t-il possible d'arriver à la paix avec l'empereur? — En taisant la g-uerre partout, répondit le roi, une o-uerrc vivr en Italie et en Flandre. — Mais, sire, rrpliiiua \\olsey, le moyen est douteu.v. Api-ès que vous aurez bien fait la g-uerre, à la (in l'empereur ayant toujours vos enfants entre les mains, votre altesse sera oblig-ée, nonobstant la g-uerre, d'offrir des conditions raisonnables pour leur rachat (2). — Fi-aneois 1" se rendit sans peine à ces raisons. Il comprenait très-bien qu'il offenserait irrémissiblement l'empereur, s'il rompait par une autre union le mariage qu'il avait contracté à Madrid avec la reine Éléonore sa sœur, et que toute espérance de réconciliation serait à jamais perdue. Il fut donc convenu que la princesse Marie épouserait le duc d'Orléans lorsqu'ils auraient atteint l'un et l'autre l'àg'e de pubei-té.
Il fut convenu de plus, après de long-ues délibérations du conseil secret, que le roi de France ne renoncerait pas perpétuellement au duché de Milan, fpii serait toutefois revendiqué pour le duc Sforza; ([u'il ne fournirait pas à Charles-Quint le subside onéreux et humiliant (pie Charles-Unint avaitexig-é par le traité de Madi-id, lorscpi'il irait prendre la
(1) Uttreilc NVoIscy ii lloiii-i Vlll. Shitc papas, t. I, p. iiO et ii'.
(2) Ibid., p. 2io ct'24G.
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couronne impériale en Italie; que les Vénlliens seraient compris dans le traité de paix (1). Il fut aussi décidé que, durant la captivité du pape, les deux rois n'adhéreraient pas à la convocation d'un concile g-énéral, et n'admettraient aucune bulle pontificale dérog-atoire aux droits de leurs coui'oinies et de leurs sujets; que les deux Ég-lises de France et d'Ang-leterre seraient administrées par leurs propres évèques, et que les jug-ements portés par Wolsey, en sa cour d'archevêque et de légat, seraient mis à exécution nonobstant foute prohibition papale (2), quelles que fussent la prééminence et l'autorité des personnes jug>ées (3). Toutes ces précautions étaient inspirées par la crainte que Clément^ 1 1, dans sa faiblesse, ne cédât sur ces divers points aux demandes qui lui seraient violemment adressées au nom de l'empereur dans le cluàteau Saint-Ang-e ou imposées par l'empereur lui-même, s'il parvenait à l'attirer en Espag-ne ; elles étaient prises également pour faciliter le divorce de Henri VIll avec Catherine d'Arag'on. Wolsey aurait voulu encore que les cardinaux s'assemblassent en France, pour se concerter dans ce g-rand trouble de l'Ég-lise chrétienne, et se faire délég-uer en quelque sorte l'exercice du pontificat comme vicaire g-énéral du pape durant
(1) Lettre de W'olscy. . .,.,,.
(2) State Piipers, VX\, 2S3, 2!)fi et 263. — Lcgiund, Histoire du divorce de Henri VUI et de Catherine d'Araijon, t. I, p. ;i4.
(3) « rt coiilia (lui.sniuKiiic infra tonninos Icgatioiiis sua' constitutos, q.mcumque pWM'i.iininlia, dignitatc et auctoiitute piielulgeaut. » Du Moût, t. IV, paît. 1, |i. W'-
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la captivité prolongée de Clément VII (1); mais sa tentative fut infructueuse, et l'aniijition qu'il avait d'être, même un moment, pape par délég-ation, se trouva déçue. Clément VII, qui avait treize cardinaux avec lui dans le château Saint-Ange, avait défendu aux autres de quitter l'Italie, afin qu'ils fussent à portée de se former en conclave et de lui donner promptement un successeur, s'il était tué dans le château Sainl-Ang-e ou s'il succombait à ses ehag-rins.
François I" envoya hientôt en Angleterre le grand maître Anne de Montmorency, qu'accompagnaient l'évcque de Bayonne, Jean du Bellay, Brinon, premiei- président du parlement de Rouen, d'Uumières, gouverneur de Picardie, et une brillante suite de 600 gentilshommes, demander à Henri VIII l'exécution des traités, qu'il céléhi-a luiiiK'me avec la plus g-rande pompe dans la cathédrale d'Amiens. Plus unis que jamais, François I" et Henri VIII se répandirent en démonstrations d'amitié, s'adressèrent d'agréables présents, et ils échangèrent entre eux avec une cordialité pompeuse le collier de Saint-Michel et l'ordre de la Jarretière. Tandis que se concluaient ces traités, qui devaient cire suivis d'une solennelle déclai-ation de
(I) Lclllc ilu 1(1 riiiiliMiililr lo26, rv\\W de Compiègiie nu pape Ck>itli'Ut Vil par ii's ciiiii laniinaux d'Yoïk, «le Hourboii, di- I.iiriaiiu-, de Sens l'I Siilïinti. — .Mss. de Biit'iiiu', vol. v, ii" 1, — il Lririarid, Preuves de l'histuirc du Divorce, t. III, p. i à 13.
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o-uerre de la part des deux rois à l'empereur, s'il n'acceptait pas leurs propositions de paix, François I" adressa à Clément VII une lettre qu'd mit tout son esprit à rendre persuasive. Il conjura e pape captif de ne pas se soumettre aux volontés de Charles-Quint et de prendre en g-ré son mfortune, ,|ui tournerait à sa gloire et à la confusion de ses ennemis. Il l'assurait que Dieu ne laisserait pas imi)unis ceux qui avaient ainsi traité son vicaire et commis tant d'exécrables inhumanités dans la cité où les successeurs de saint Pierre avaient leur siég-e. « Nous vous prions, très-saint-père, le roi d'Ang-leterre et moi, lui disait-il, quelque chose que l'on vous propose ou menace, de ne condescendreà octroyer ou faire acte indécent à la dig-mte à laquelle vous êtes constitué. » Il lui annonçait que le roi d'Ang-leterre et lui avaient déjà en Italie une forte armée et une flotte qui seraient employées à son service; que si leurs troupes rencontraieut les ennemis, elles leur livreraient bataille et auraient sur eux la victoire. Il ajoutait: « Mon très-cher frère le roi d'Ang-leterre et moi avons envové par-devers l'empereur pour votre délivrance. Si nous ne pouvons l'obtenir par douceur, nous inciterons contre lui les autres princes chrétiens et les électeurs de l'empire. Le clerg-é tant de France que d'Ang-leterre incitera aussi le reste du clergé de la chrétienté à poursuivre votre liberté, en Torte (pie nous ferons connaître à l'empereur (,u'il ne devoit souffrir .lu'un si eonduinnable alten-
r.l'ERlu; ET .NEGOCIATIONS APRES LE SAC UE ROME. 309 tat lut comnii.s on .son nom et sons sa bannière (I). » Les deux rois en effet avaient envoyé en Espagne des ambassadeurs extraoïdinaires pour demander à l'empereur de délivrer les jeunes princes français moyennant la rançon offerte, de payer au roi d'Anfi'leterre les sommes qu'il lui devait, de rétablir Krancpsco Sforza dans le duché de Milan, et de rendre Clément VII à la liberté comme à l'exercice (lu .souverain pontificat. Sir Francis Poyntz et Gabriel de Gramont, évèquc de Tarbes, cbarg-és de cette mission par Henri VIII et François I", s'étaient présentés devant Charles-Quint le 4 juillet, dans un moment où ce prince croyait l'Italie entièrement à sa discrétion. Il écouta les propositions qui lui furent faites avec un calme ironique, et il adressa des paroles assez malicieuses à l'évèque de Tarbes (2). Toutefois, loin de se refuser à un arrang-ement pacifique, il sembla s'y prêter en cédanl sur le duché de Bourg-og-ne. Seulement, par les • liiTicultes qu'il y apporta, il fit traîner en long-ueur la nég-ociation qui, ouverte cà Valladolid, fut continuée à Palencia et à Burg-os, où la peste le contraig-nil de se transporter avec sa cour. Sans être rompue, cette nég-ociation se compliqua bien davantag-e lorsque l'empereur fut instruit de ce qui s'était conclu à .\mieus, et qu'il apprit les prog-rès
(1) Lettre de Fianvois I" ii Cléiueut VII, d'août I j27, à Amiens. — Mss. Dupuy, vol. 4o2.
(2) Dépéfhc de sii- F» Poyntz. — Ms. Vespas., C. iv, p. 14(1 vl 147, — et dans Turncr, t. Il, p. j lo i-t I Iti.
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comme il était, il allait se montrer .noms IraitabU; encore. 11 écrivit à son frère Ferdinand, qm u. conseillait instamment de faire la paix dans 1 intérêt de lAllemagnie et du royaume de Hongrie : « Je vois bien que l'intention du roi Franco.s est tout à fait en désaccord avec ses protestations de pa.x, car ie suis maintenant informé qu'il a traite dit erentes choses avec le cardinal d'York qui tendent a prolong^er la g-uerre... Le roi de France ayant le projet de me faire tort partout, il -t nécessaire qne ie prenne des mesures pour ma défense, e j y suis résolu avec l'assistance de Dieu, qui m a toujours aidé dans mon bon droit (1). »
Il était justement in-iuiet de la situation de ses affaires en Italie. Le Milanais lui avait ete enlevé presque en entier. François 1" occupait le comte Ir-Vsti la ville de Savone et la république de benes. Sauf Milan et Come, que gardait Antonio de Leiva avec un corps de troupes assez peu considérable Francesco Sforza était rentré en possession de tout son duché. La république de Florence soustraie a la dépendance des Médicis, avait pris les armes e .Borne temps qu'elle avait recouvré sa liberté, et Z était entrée avec ardeur dans la hgue francotalienne. A l'approche de Lautrec et de son arme nui avaient pénétré dans les Etats pontificaux, duc de Ferrare, toujours prêt à changer de parti
(0 Lettre ,1e Ch.le,-Qnin. . Fenjinand ..crite de Burgos le i8 se,. „.m!ii-e 1527. _ Dan. Uml.oU/, t. III, p. 3.
GL'KUIU: KT NKGOCIATIONS AI'RKS l.i: S.U: DE KOMK. :i7l selon SOS intérêts ou ses craintes, avait délaissé les Espa^-nols menacés, comme il avait abanflonné naguère les Français vaincus, et il s'était joint à la lif^'ue. Pour prix de sa défection envers l'empereur et en récompense des services qu'il i)ronieitait de rendre au roi, de grands avantagées lui avaient été accordés, et son fils Hercule d'Esté devait épouser lU'iiée, fille de Louis Xll et belle-sœur tendrement clit-rie de François I", (|ui lui donnerait le comté de Cliard-es en dot. Cédant à des considérations semhlables, le mai-quis de Manloue, Frédéric de Gonzag-ue, était soili de la neutralité (ju'il avait observée jusque-là, et il s'était enrôlé dans la confédér.ition en pi'og-rcs. Du pied des Alpes aux bords du lilirc, Idiiir l'Italie était ouvertement déclarée, et il.ins sa marche victorieuse l'armée française semblait prête à alta(|uer dans Rome les impériaux affaiblis, et à s'enqiarer niriuc du royaunir mal défendu lie Naples.
Cliarles-guint, que ces rapides cliung-ements dans la face des cbosesag-itèrent sans l'intimider (1), s'appliquait à acci'oître ses forces dans la péninsule qu'on \-(uilail lui arracher, et qu'il était résolu à ne pas pei'div. Il ordonna une forte levée de lansquenrts. qui ,],• l'Allemag-ne iraient, sous le duc Érich lie lirunswiclv, aider Antonio de I.,eiva à reprendre la L()nd)ai'die, et marcheraient ensuite au secours du royaume de Naples. 11 eut recours à toute sorte
1 I) DopiVlic (le NaviiKoi le Hui'gos le iV, octolire l.v.'7. — ri7(j,etc
|i. 'MO, c. II, et not. 2;i8.
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r.l'KRRE KT NKiiOCIATIONS APRÈS I.E SAC. MF, ROMK. 373 rarcliovr(|iie de Fisc Onofrio Barlliolino, Jacobo Salviati, [x ri" du cardinal Salviati, avec Laurent Hidulli, lurtMil soumis aux plus ig-nominieux traitinients (1) pour leur arracher les sommes de jour en jour g-rossies qu'ils étaient dans l'impossibilité de fournir.
Le cardinal Pompeio Golonna, dans le palais duf|uel les otag-es étaient enfermés quand on ne les traînait point sur le Campo di Fiore, s'entremit Itien des fois auprès des lans(|uenets, qui lavaient en g-rande faveur, et qu'il s'efforça d'apaiser. Ennemi long-temps implacable de Clément VII, Pompeio Colonna, après avoir présidé au premier sac du ^'atiean et du Borg-o, et après être accouru pour assister au second, deux fois témoin de l'humiliation du pape et de la désolation de Rome, était revenu à d'autres sentiments. A la vue de l'abaissement si profond du souverain pontife, au spectacle des maux qui accablaient Rome, où sa maison tenait depuis tant de siècles une si g-rande place, il se trouva trop veng-é. 11 alla au château Saint-.\ng-e se jeter aux pieds du pape et les baiser. Clément Vil le releva et l'embrassa (2). Ils pleurèrent ensemble sur les malheurs de Rome et du Sainl-Siég-e, et leur réconciliation s'acheva dans les témoig'nag'es de cette commune douleur. Clément VII parut ou-
(I) Dépêche (le Peivz ii renipereur, (■ci-itc de Rome le i'I DCtolue. — Ms. Rélhune, vol. fi-Hl , fol. .W, etc.
^2) " Flic el cai'iii'iial Coluna a besnr el pie al [lapa... y su sautilud le abra(;o mostramlo alefriia île veile. » --lliiil., il l'aolo Cinvio, Vitu ili Pompeio Colonna.
blier toutes les offenses qu'il avait rerues. Il intéressa l'àme violente mais altière du cardinal et sa vanité o-énéreuse au rétablissement du pontife dans sa liberté et de la papauté dans sa puissance. Il lui laissa espérer la riche légvation d'AncÔne (1). Pompeio Golonna travailla de son mieux à faciliter la délivrance de Clément YII et à sauver les six otag-es de la fureur des soldats, qu'il harangua souvent, et auxquels même il remit de l'arg-ent. Sans cesse menacés, les malheureux otag^es furent conduits une dernière fois, le 2S novembre, au Gampo di Fiore et placés sous des fourches patibulaires. Ils ne furent détachés du g-ibet qu'après avoir promis de payer le lendemain à l'armée ce qu'elle leur demandait sous peine de mort (2), et ce qu'ils étaient incapables de lui donner. Ramenés au palais Golonna, ils parvinrent à s'en évader pendant la nuit à l'aide du cardinal Pompeio, qui corrompit leurs g-ardes ou plutôt qui sut endormir leur vig-ilance par un repas copieux et prolong-é (3).
Deux jours avant cette scène menaçante et cette heureuse évasion, l'accord avait été conclu entre le pape et l'empereur. Les articles en avaient été
(l) Guicciardini, lih. xvin. - Paol. Giovio, il.Ul.
•2 « Ov que son >CNvni saca.-on los ol.stages de casa del car' Colnna V 0 llevâion encadenados co.no estan, à la pla^a de Carapo de Flor > ios pu.ieron juuto cm la l.orca, y porquc los bolv.esen a casa dcl cardl les pi-ou.elie.0.. que manana eu todo el dia senan pagados y as. lÔs bolvieron. .. - De.lèche de Pe.e. à l'eu.pe.eur, ecnte de Rome le 20 nov. la-27. Mss. Béthune. vol. 81147 fol. », sqq.
(3) Dépèche de Père/, à Teuipereur, du li deceu.lue l;.2/. - Ibul., fol. 18. — Paol. Giovio, Vita di Vompcio Coluiina.
(;i'KURK KT NKdOCIATIO.NS APRES LE SAC DE HOME. 315 arnHés dans la nuit du 26 novemlire apn-s bien des lenlatives inutiles de la part des envoyés de Charles- Quint et de douloureuses liésitations de la part de Clément VU. Far cette nouvelle capitulation, que sig-nèrent le souverain puntilc, les treize cardinaux |irisonniers, le g-énéral des franciscains, le marquis «Ici Vaslo, don Fernand de Gonzag"ue, le mestre de oanqi esjjag-nol Juan de Lrbina, les délég-ués de larmée inq)ériale, et que ratifia le vice-roi de Naplos Ug-o de Moncada, il avait été convenu que le |)ape donnerait immédiatement 7.1,169 écus pour (•lie mis en liberté, et achèverait de payer la somme lolale de 368,133 écus dans les trois mois (pii suivraient; qu'il concéderait à l'empereur, dont il ne serait jamais plus l'adversaire en Italie, la levée d'une criisade en Espag-ne, et la vente dans le royaume de Naples de décimes ecclésiastiques évaliii-s il .30(1. 000 durais, sur lesquels 2.30,000 revien- (Iraienl à Cléinenl VII el serviraient à son acquittement (1); qu'il laisserail eiiti-e les mains des iinpériau.x Ostie, Civilà-Veccliia, Civilà-Castellana, comme gagrs delobservation de ses eng-ag-ements; (juil remetlrail de plus comme otag-es de sa fidélité à les remplir les cinq cardinaux Trivulzi, Pisani, (iaddi, Lrsino, Cesi, doiil les trois premiers furent conduits au nom de l enq)ereur dans le château neuf de Naples, et les deux dciiiii rs liii'ent menés |,uiii' jr ciiiiiiilc -if rai'iiK^c par le canliiial Colonna
il) Ui'pèchr .ir l'iT'V a rillipi-iriii . ilii ;WI ik.mmiiI.I v i:i27. - lliicl., foi. t .-t sq.l.
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dans son abbaye de Grotla-Ferrata (1). Après avoir donné des sûretés pour l'arg-ent qui ne pouvait pas être payé tout de suite, le pape devait être mis en liberté. Le 7 du mois de décembre était le jour fixé pour sa sortie du cliàteau Saint-Ange, où il était moins surveillé (2). Il ne l'attendit point. Craig-naiit sans doute que les soldats impériaux, très-mécontents de ne pas recevoir sur-le-cbamp tout ce qui leur était dû, ne missent obstacle à sa délivrance, il en devança le moment. Tout avait été préparé mystérieusement pour sa fuite. Le 6 décembre, vers la nuit, revêtu d'un costume de marchand et suivi d'un seul serviteur, il ([uitta sans être vu le château Saint-Ang-e, et se rendit à une fausse porte du jardin du palais de Saint-Pierre où se trouvait un cheval que Louis de Gonzag-ue y avait placé. Clément Vil, la tête couverte d'un chapeau à larg-es bords qui descendait sur ses yeux, le visag-e moitié caché par les plis d'un manteau dans lequel il était enveloppé, se jeta sur ce cheval, et, l'éperonnant comme s'il devait être poursuivi, il alla sans s'arrêter jusqu'à Capranica. Après unecourte halte, il courut s'enfermer dans Orvieto, place entourée de fortes nnu-ailles, où seulement il se crut libre et en sûreté (3).
(1) Paol. Giovio, Vita dl Pompeio Colonna. — Guicciardini,lib. xviii.
(2) « Ov VI (le tlizciiibie se hizo la delihcracionde su saiititut, y queda libre en et castillo con pente suya d su disposicion... y dizp que manana se partira à Orbieto. » — Dépêche de Peiez à l'empereur, du G décembre 1.S27. — Ibid.
(3) Paol. Giovio, Vita di l'ompeio Colonna. — Guicciardini, lib. xvii.
r.L'EURF ET NK(;0(:iATI()>S APRÈS I.K SAC DE ROME. 317 Il ('^orivit aussitôt à Lautrec , qu'il remercia d'avoir contrihtir par son approclio à lui faire riMidre la Iil)erl(''. Il se justifia ensuite, dans une lettre adressée à Franeois I'', du traité (|u'il venait de concliiic avec l'empereur, et que la nécessité seule lui avait arraché. Il rendit g-râce à ce prince d a\()ii' [tris les armes pour sa délivrance, qu'il avait par là contraint l'empereur à opérer plus vite et à des conditions moins dures; mais le souvenir de ses long'ues travei'ses, l'elTroi encore plus que le ressentiment de ses affronts et de ses adversités, une captivité humiliante et désastreuse, Rome saccag'ée , Florence perdue, Keg'g'io , Huhiera et Modène prises par le duc de Ferrare, Cervia et Havenne usurpées par les Vénitiens , trois forteresses de l'Kg'lise livrées aux impériaux, lui ôtaient toute envie de rentrer dans la lig'ue. Bien que nourrissant contre (Iharles-Quint de profondes animosilés, il n'était pas disposé à rompre derechef avec lui. La |)aix (|u'ii voulait g-arder, il eng-ag-eait François l" à la faire. » Maintenant, mon très-cher fils, hii disait-il, nous te prions, par cette affection qui nous a toujoui-s liés l'un à l'autre, de bien tout examiner afin de guérir les blessures de la malheureuse chrétienté, de rétablir la paix universelle et d'obtenir la délivrance de tes enfants (1). »
Le conseil (|ue Clément VII donnait à Franeois I" ('■lait domi(';'i ( '.liarlcs-Oiiinl par son frère Ferdinand
(I) l.rltie lie Clinu'iit Vil ii l"rauc;ois I'', du 14 déceiiilne lo27. — DaiisMoliiii, Domtnenti di Sloria italiana, t. I, p. 280.
378 CHAPITRK XI.
et par ses plus dévoués sorvilrurs Sou chauibellau Pierre de Veyro, qu'il avait charg-é de ses instructions en Italie , après avoir vu l'état de ce pays et en avoir compris les périls, lui écrivait en le suppiiaul (le s'entendre avec François 1". « Je ne vois pas de moyen, lui disait-il, de porter secours à vos affaires, si l'on ne fait pas de paix avec les Français, car je les crains merveilleusement (1). »
Les dispositions des deux monarques les portaient alors à un rapprochement dont ils sentaient ég-alement, quoique par des raisons diverses, la pressante nécessité. François I" le désirait pour recouvrer ses enfants et pour mettre un terme à des dépenses qui épuisaient son royaume. Charles- Quint y inclinait aussi afin d'arrang-er les affaires d'Italie" au profit de sa puissance et d'exécuter ses desseins sur l'AUemag-ne, qu'il voulait ramener à l'unité relig-ieuse et défendre contre les Turcs. La défiance extrême que les deux princes nourrissaient l'un à l'ég-ard de l'autre et les succès même remportés en Italie par l'armée française devaient être des obstacles à la paix, dont la nég-ociation se «continuait à Burg'os. Charles-Quint, n'espérant plus depuis long-temps arracher la Bourg-og-ne au roi, consentait à recevoir en échang-e les deux minions d'écus d'or qu'il avait d'abord refusés, et dont le mode de payement seul n'était pas encore convenu; mais, s'il cédait avec sincérité sur la
(1 ) Lettre de Piene de Ve> le i. reii.pe.eur, écrite de Naples le .tO septembre i:i27. — Dans I-anz, t. I, p. •24S à 2;>l.
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BourgTjf5"ne, Cliarles-Quint était exig-eant et absolu
à l'endroil de l'Halio. H demandait que François 1"
en relirai imnn'diutenient son armée, qu'il aban-
donniU tout eo qu'il y avait pris et tout ce (juil y
occupail avant que ses deux fils lui fussent rendus.
Kran(."ois V' consentait bien à rappeler ses troupes
du centre de la péninsule, et promettait d'évacuer
Asli, Savone et Gènes, mais après la libération de
ses enfants. Ne se liant pas plus à Cbarles-Quinl
que Cliarles-Quint ne se fiait à lui ^1), il craig'nait,
s'il se désarmait et se dépouillait en Italie, que ses
enfants ne fussent retenus en Espag-ne, tandis que
l'empereur pensait que , s'il rendait d'abord le
daupliin el le duc d'Orléans à François I", Fi'an-
çois I" pourrait bien, après avoir recouvré ses
enfants , demeurer en Italie. Des deux parts, on
avait peur d'être trompé en ne prenant pas des
sûretés anlieipr'es contre un manque de foi dont
Cliarles-(Jiunt présumait le retour et François 1"
la représaille. Ainsi d'un côté l'évacuation de l'Italie
exig-ée-avant la délivrance des enfants de France,
de l'autre la délivrance des enfants de France
réclamée comme condition préalable de l'abandon
de l'Italie, parurent rendi-e tout accord pour le
nioiiii'iil impossible.
(I) I.'i'vrinie (le Tailles écrivait de. Biirgos au chanceliei' Dtiprat : . El (le ma part jus(|tic.s ii présent j'ay plus cogneu ([ue defûence est cause (le la longueur (|ue maulvnise \olont(' el lieus pour assuré que qui pourroil persuader à l'empereur le hou vouloir (|ue le roy lui porte el l'envie (pi'il a que soit paix, il achepleroit l'aniylié pour le grand liesoiutr (|u'il en a. » Dépêche du 22 nov. I.Ï27. — M>. Dupuv, vol. 495, loi. 3<J.
nso t'.IlAPITRE XI.
Eli apprenanL les exig-ences de Charles-Quint, auxquelles les succès de son armée et lappui de ses alliances ne le disposaient pas à se soumettre, François I" pressa Henri VIll d'ag-ir de concert aveciui conformément aux traités dernièrement conclus, pour contraindre l'empereur à la paix par force, s'il ne s'y décidait pas par raison. Il demanda que les ambassadeurs de France et d'Ang-leterre en Espagne , ne se laissant plus prendre, comme il le disait , au piég-e des dissiuiulations prolong-ées, reçussent les mêmes instructions, fissent entendre le même lang-ag-e, sommassent l'empereur d'accepter de justes arrangements, et, en cas de refus de sa part, lui déclarassent solennellement la guerre (1). C'est ce qui fut alors décidé par les deux rois. Des dépèches semblables furent adressées à l'évêque de Tarbes, au président de Calvimont (2), à l'évêque de Worcester et à sir Francis Poyntz, qui eurent ordre de se présenter à l'audience de l'empereur, de lui sig-nifier les conditions de la paix, et, s'il n'y accédait pas, de se servir des hérauts d'armes qu'ils avaient auprès d'eux pour lui intimer la g-uerre.
(1)1 ettre de Fiaiirnis l" à ses aiulmssa.leurs en Aiipleleire, le grand „,ait.e Anne do Montmorency, l'évêque de Rayonne .1 du Bellay et M. .l'Huniières, écrite de Paris le 7 nov. i;;27. -Ms. Hethuae, v. 8.-..1,
'"'(■-.rSecondes instructions à levé.,... de Tarbes, Gabriel de firamont, aud.assadeur extraordinaire de Fran.e auprès de reniliereur, ,lu 1 1 novend)re i:;27. - Arc/., imp., carton J ^. - Mss. Dupuy, vol. U.<, loi. W.
(ilKIllU-; I:T NKCiM-.IATKlNS Al'UKS I.1-: SAC DK. ROMi:.
Pendant f|iio les ambassadeurs de France et d'Ano-leterre, charg-és de faire celle dernière et douleiuse tentative, allaient accomplir leur office, Fi-ançois I" cherchait à se pourvoir d'arg-ent. Il en avait besoin, soit qu'il eût à payer la rançon de ses enfants, soit qu'il eilt à continuer la g-uerre, selon que l'empereur accepterait ou rejetterait les propositions de paix. Les sommes considérables qui lui seraient nécessaires pour s'acquitter avec promptitude envers Charles- Quint ou pour le combattre avec vigueur ne pouvaient pas être fournies par les revenus épuisés de la couronne et les impôts insuffisants de l'État. Il devait dès lors s'adresser à la g-énérosité de son peuple et lui demander une aide extraordinaire. A cet effet, d convofiua une assemblée, de notables. Composée de cardinaux, d'archevèfiues et évèques pour le clerg>é, des princes du sang-, de g-rands seig-neurs chevaliers de l'ordre de Saint-.Michel et de gentilshommes pour la noblesse , des présidents et conseillers du parlement de Paris, des présidents et conseillers députés par les parlements de Toulouse, Bordeaux, Uouen, Dijon, (irenoble, Aix en Provence pour le tiers-état, cette assemblée se
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réunil le lundi Ki (lé(;('ml)i'c |.")27, au Talais ck- Justice (1).
Le roi vinl l'ouvrir avec pompe et s'adressa à elle avec la plus coi'diale confiance. 11 prit habilement la parole pour exposer dans un discours familier et éloquent sa situation et ses besoins. 11 dit qu'il avait convoqué cette assemblée pour remplir le devoir de son office royal , retracer dans leur vérité les choses passées, et donner à connaître à ses sujets le bon vouloir (ju'il leur portait et qu'il portait à la France. Sachant toute l'amitié qu'ils avaient pour leur l'oi, il espérait qu'il n'y en aurai l aucun qui ne lui prêtât secours et confort et qui ne le conseillât loyalement.
Faisant l'histoire de son règ-ne et de ses g-uerres depuis son avènement au trône, il ne s'attribua que des pensées de bien public , repoussa toute intention ambitieuse, ne se reconnut aucune faute et mit sur le compte de la fortune ce qui lui était arrivé de contraire. Il n'insista point sur les victoires et les avantagées qui avaient glorieusement marqué le cours de ses premières années, « parce (jue, dil-il, la coutume n'est pas de louer la prospérité, car d'elle-même elle se loue; mais de l'adversité, ajouta-il, je m'en veux justifier. » il raconta alors d'une façon sing-ulièrement adroite, en des termes souvent spirituels et quelquefois
(I) Procès-verbal de rassoiiililn' di-s iint.ililrs ,iii l'al.iis ilc l'aiis (](^vaiit lr> roi Kraiirois l''''. — Mxs. de la l>ilili"tlii'(|iii' im|MTiali'. MOIaii-
gc*, :i!t, 7:i;t.
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|iallirtii|ii(s, les événements qui avaient suivi la fj-uerre devenue inévitable ('(julre l'empereur (Charles; les désastres qu'avaient provoqués la défeetion de ses alliés et la trahison du connétable de liourbon ; la perte de l'Italie et l'invasion de la l'^rance ; le siéf^e de .Maiseille, (ju'il avait fait lever, et les armes (|u'il avait portées de nouveau de l'autre côté des Alpes afin que les ennemis ne pussent pas ravag-er le royaume avec les leurs ; le siég-e qu'il avait mis devant Pavie, où, faiblement secondé par ceux (jui auraient dû le soutenir plus vaillamment, il avait essuyé une défaite et avait été pris en combattant ; les tristesses de sa captivité et les dures conditions ([ui lui avaient été imposées à Madi'id ; le douloureux éloig'nement du Dauphin et du duc d'Orléans, ses fils aînés, qu'il avait été réduit à laisser entre les mains de l'empereur comme g-ages du duché de Bourg-og-ne, qu'on l'avait contraint de promettre et que ses devoirs envers le royaume ne lui permettaient pas de céder; enfin la lig-ue de Cog-nac et les puissants efforts par lesquels il était parvenu, à l'aide de ses confédérés , à faire modérer les exig-ences espag-noles et délaisser la Bourg-og-ne pour une somme d'arg-ent. Il ajouta : » Le roi d'Ang-leterre et moi avons envoyé devers l'empereur lui offrir la paix, s'il veut venir à la raison, sinon lui sig-nifier la g'uerre à feu et à sang-. .l'en aurai bientôt la réponse. S'il neceple la paix, il lui faut une somme de deux millions d'or, sur Icsciueis 1,200,000 écus
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doivent r[\v Ibui'iiis promptemenl pour (pi'il ronde mes enfîinls. Il y a quelques articles sur lesquels nous ne sommes pas l)ien tl'accord. Je pense que l'empereur ne les refusera point. Toutefois, s'il les refusait, il faudrait nécessairement venir à la g'uerré et la mettre en Flandre et en Artois, où j'aurais 20,(100 hommes sans la g'endarmerie qui est sur la frontière, et le roi d'Ang'Ieterre 10,000, car nous sommes convenus que je payerais les deux tiers des frais, et le l'oi d'Ang'Ieterre l'autre tiers (1). »
Entretenant l'assemblée de l'étendue de ses dépenses et de l'insuffisance de ses ressources, il dit que, pour continuer la g'uerre, il a besoin de l'aide de ses sujets et vassaux, qu'il n'a voulu rien faire sans s'adresser à eux, qu'il est leur roi et qu'en sa personne g'ît l'honneur du royaume de France, qu'il les prie de bien examiner si le royaume peut supporter les frais de la g-uerre, déclarant que, s'il doit en être trop g-revé, il est prêt à retourner en Espag'ne comme prisonnier, à faire ainsi revenir ses enfants, à porter seul la peine des désastres publics, et qu'il serait satisfait de demeurer toute sa vie en captivité pour le salut de son peuple. Il conjura l'assemblée de le conseiller, non-seulement comme on conseille les rois dans les affaires ordinaires, mais coininc on devait conseiller en une
{{) Procî's-\cibiil de l'asscinblti' des notables au Palais de Paris de- >aiit le loi François 1"'. — Mss. de la Bibliolhèqiic impériale. Mélanges, 31». 7o3.
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chose ([ui no touchait pas unujuement lui et ses enfants, mais tout le royaume de France.
Une confiance ainsi exprimée , en invoquant l'intérêt puhlic auquel François I" semblait prêt à sacrifier encore sa liberté, toucha l'assemblée et la disposa très- favorablement. Le cardinal de Bourbon au nom du clerg'é, le duc de Vendôme, premier prince du sang-, au nom de la noblesse, remercièrent le roi de leur donner communication de ses affaires, promirent de lui venir en conseil et en aide autant qu'il serait en leur pouvoir. Le premier président de Selve, prenant ensuite la parole pour le parlement de Paris, pour les autres cours souveraines du royaume et pour le prévôt des marchands, les échevins et les bourg-eois de la ville d(! Paris, adressa à François P', qu'il savait flatter et servir, l'expression d'une reconnaissance encore plus humble et l'assurance d'un dévouement zélé. Lui appliquant ces paroles de la Bible, Beiiedictus Domimts Deiisijui dédit hanc vohmtatem in cor re(/is, il dit : « Ainsi que au chef du corps humain de ([ui dépendent le mouvement et la vie de tous les membres, les membres subviennent en toutes choses, de même la raison est que au seig-neur rt)i qui est le chef de la chose publi([ue subviennent les membres du peuple français. Puisqu'il le demande si g-racieusement là où il peut commander, il faut que ses sujets lui fassent tout le service et aide qu'ils pourront, de conseil et aiitrrinrnl , surtout poui' la ilélivrancr de mes- I. H. i'o
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sieurs ses enfants, qui sonl nés pouf g-ouverner après lui le royaume (1). »
L'assemblée s'étant ensuite séparée, le clerg-é, la noblesse, les cours souveraines, les représentants de la ville de Paris, se réunirent séparément pendant trois jours et délibérèrent sur les propositions du roi. Le vendredi 20 décembre, leurs résolutions étant prises, François I" vint tenir un nouveau lit de justice dans le vieux palais de la Cité. Il y rerut les offres généreuses qui lui furent faites au nom des divers ordres de l'État. Le cardinal de Bourbon, le premier, dit que la partie de l'Ég-lise g-allicane assemblée dans Paris, délibérant sur ce que demandait le scig^neur roi, avait trouvé la chose si juste et si raisonnable que d'un commun accord et d'un même vouloir elle avait décidé qu'il pourrait lui être fait présent de la somme de 1,300,000 francs. Cette somme étant considérable et la levée devant en être diflicile, la clerg-é suppliait le roi de la recouvrer à des intervalles séparés, sans toutefois que la délivrance de ses enfants en fût retardée. En retour de ce qu'il accordait au roi, le clerg-e requérait de lui trois choses : qu'il lui plût de tirer de sa captivité le pape, qu'on ne savait pas encore redevenu libre, et de le remettre sur son sieg-e, d'extirper l'hérésie luthérienne qui avait pénètre dans le royaume et s'y répandait, d'entretenir les franchises, libertés et droits de l'Église g-allicane,
(1) Procès-vui-Lal Mo rasscnihléc des notublcs.
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ainsi (|iic l'avaient fait les rois ses prédécesseurs (1).
Le duc do Vendôme se leva ensuite, et, parlant au roi pour les princes, seig-neurs et g-entilshomnies, qui plus avaient, selon lui, coutume de faire que de dire, il offrit de leur part non-seulement la moitié de leurs biens, mais le tout, ainsi que leurs corps et leurs vies. « Quant aux autres nobles de France qui n'ont pas été appelés à Paris, ajouta-t-il, lorsqu'ils connaîtront les douces et amiables paroles du roi, ayant vrai cœur de g-entilsbommes, ils n'ont ni corps ni biens qu'ils n'emploient pour la délivrance de messieurs ses enfants, qui sont aussi les enfants de la chose publique du royaume. »
Le président de Selve, s'étant mis à g-enoux pour parler au nom des cours souveraines et du tiersétat, reçut du roi l'ordre de se relever et prononça debout un long- discours où il mêla assez savamment cl fort pesamment la politique et l'histoire. Il s'attacha surtout à prouver que le roi ne devait en aucun cas retourner à Madrid, et il offrit une aide considérable de 1.200,00(1 écus. Le prévôt des marchands, appelé dans celte assemblée, déclara, conformément à une délibération prise le 18 décembre à l'hôlel de ville de Paris, qu'il fallait que le roi demoui'àt dans le royaume, que 2 millions d'r-cus d'or fussent consacrés à la délivrance de ses enfants, et il annonça que la ville de Paris y con-
(I) lAlrnit ili's iTsistros du Pailcmont de Paris sur ce qui s'est passé diius 11' lit de jusiicr .lu iO déccmlue 1527. — Mss. de la Bibliothèque imptriulc. Mél., ;t80, il9.
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tribuerail pour sa bonne pari avec le rcsle du peuple de France.
YI.
Ce fut peu de temps après le consentement donné à une levée d' arguent extraordinaire et Générale que les ambassadeurs de François I" et de Henri YIII sig-nifièrent à Charles-Qumt les propositions péremptoircs des rois leurs maîtres Au commencement de janvier 1528, ils réclamèrent le rétablissement immédiat du duc Francesco Sforza dans leducbé de Milan, la liberté du Daupbm et du duc d'Orléans moyennant la rançon de 2 mdlions d'écus d'or. Ils déclarèrent qu'avant cela 1 armée française ne quitterait pas l'Italie et que le roi de de France n'abandonnerait rien de ce qu il y tenait (1). L'empereur refusa nettement ces propositions et dit qu'il ne se départait pas du traite de Madrid et des dernières offres qu'il avait faites. C'était la fin de toute nég-ociation et le commencement de la g-uerre ouverte.
Le 22 janvier, en efi'et, la guerre fut solennellement déclarée à l'empereur par les deux rois d'armes de France et d'Angleterre, Guyenne et Clarence, que François 1" et Henri VIII, prévoyant le refus de la paix, avaient dépêchés en Espagne.
(1) San.loval, t. 1, lil>. xiv, § xix, p. 836.
DÉFIS DE CHARLES-QUINT ET DE FRANÇOIS I
Charips-Quint voulut recevoir cette déclaration et y n'-pourlrc on pn'-sence de toute sa cour. Assis sur son trône, environné de ses f;rands officiers, de beaucoup de prélats, des principaux seig-neurs d'Espag-ne et des g-ens de son conseil, il fit introduire les deux rois d'armes. Ceux-ci s'avancèrent du bout de la salle, firent trois révérences en mettant g'cnou en terre, et, lorsqu'ils furent au bas des marches du trône, ils se revêtirent de leurs cottes aux armes de France et d'Ang-leterre, qu ils portaient sur le bras g-auche. Ils demandèrent la permission de déclarer ce qu'ils avaient à dire de la part de leurs maîtres, suppliant l'empereur de respecter les privilég-es de leurs fonctions et de pourvoir à leur sûreté dans ses Etats, en attendant de leur communiquer sa réponse (1). L'empereur leur répondit : « Dites ce dont les rois vos maîtres vous ont donné charg-e ; vos privilég-es vous seront g-ardés, et il ne vous sera fait nul déplaisir dans mes royaumes. »
Alors le héraut fiuyenne lut un écrit sig-né de sa main et commençant par ces mois : " Sire, le roi très-chrétien, mon naturel et souverain seig-neur, m'a commandi' de vous dire qu'il a un merveilleux reg-ret et dt'-plaisir de ce que, au lieu de l'amitié qu'il a tant désiré avoir avec vous, il faut que l'ininiilié précédente demeure et se maintienne encore. »
(1) Papiers «l'Etal ilu raniiiial dr (jranvclle, dans la graiulo cuUiTliou des docuuionls inédlls sur i'Ilistoire de France, puMics par lo miuisU-re de l'iuslruclion publique, t. I, p. 310 el 311.
11 était ajouté dans cet écrit que la g-uerre n'était pas près de finir entre l'empereur et le roi, parce que l'empereur refusait de délivrer les enfants du roi moyennant la rançon qui lui était offerte et de donner la paix à la chrétienté, parce que ses troupes avaient assailli et forcé la ville de Rome, outragée le Saint-Siég-e apostolique, profané les Églises et les reliques, pris le pape qui, placé sur la chaire de Saint-Pierre comme vicaire de Dieu en terre, avait été retenu captif sous la gvirde d'un des principaux capitaines dont l'empereur s'était toujours servi dans ses guerres d'Italie. Les prog-rès des Turcs en Europe lui étaient imputés, et il était accusé de faire couler le sang- en Italie, d'avoir mis par ses procédés tyranniques comme par ses injustes refus le roi d'Ang-leterre, les Vénitiens, les Florentins, le due Sforza dans le parti du roi très-chrétien qui l'attaquera et le grèvera en ses pays, terres et sujets, jusqu'à ce qu'il lui ait rendu ses enfants, qu'il ait délivré le pape, acquitté ce qu'il doit au roi d'Ang-leterre, et laissé ses confédérés en repos. L'empereur répondit : « Je m'ébahis que le roi votre maître me défie, car étant mon prisonnier de juste g-uerre et ayant sa foi, il ne le peut faire par raison. Ce m'est chose nouvelle d'être défié par lui, vu qu'il y a six ou sept ans qu'il me fait la g-uerre sans m'avoir défié. Et puisque par la grâce de Dieu je me suis défendu, comme chacun sait, sans qu'il m'en ait averti, j'espère, à cette heure que m'en avertissez, que d'autant plus je me défendrai, de
DÉFIS DE CHARLES- QriNT ET DE FRANÇOIS I". 39) sorte qno lo roi votre maître ne me fera rien, car, puisqu'il me défie, je suis à demi assuré. Quant à ce que vous dites du pape, nul n'en a plus de reg'ret (pie moi. Ce qui s'est fait l'a été sans mon seu ni mon commandement, par g'ens désordonnés et sans obéissance à nuls de mes capitaines, et je vous avertis que le pape est mis en sa liberté, hier j'en eus les noiivi'jies certaines (1). »
Le roi d'armes Clarence fit alors son office, et à son loin- il défia lempereur au nom du roi d'Ang-lelerre. llenre ^ 111 fondait sa déclaration de g-uerre à l'empereur sur le progrès du Grand-Turc, qui avait pris l'île de Rhodes, l'un des principaux boulevards de la chrétienté, s'était emparé de Belgrade, et avait envahi une partie de la Hongrie; sur le sac de Rome, où, était-il dit à l'empereur, la personne de notre saint-père le pape a été retenue prisonnière par votre armée, les cardinaux pris et mis à rançon, les ég-lises pillées, les évèques, prêtres et g'ens de relig-ion mis à l'épée. et tant de maux faits, de cruautés et inhumanités commises que l'air et la terre en restaient infectés; sur les instances inutiles (|u'il lui avait adressées pour qu'il s'accordât avec le roi Irès-cbrétien et di'-livràt ses fils en acceptant les ofl'res raisonnables qu'il avait reçues; sur la violation des engag'cmenls qu'il avait contractés envers lui, à qui d'ailleurs il ne payait pas ce qu'il
(1) Papiers ti'EUt, etc., p. Jli et Ulu.
devait. <> Aussi, était-il ajouté, le roi veut metlro peine de vous contraindre par force et puissance d'armes de délivrer notre saint-père, pareillement les enfants de France, en vous payant raisonnable rançon, et satisfaire à vos dettes envers lui. »
Gharles-Quint montra plus de ménag-ement pour Henri Vlll qu'il n'en avait eu dans ses paroles pour François I". 11 répondit que le roi d'Ang'leterre était mal instruit de ce qui s'était passé, que jamais il n'avait consenti k la détention du pape, aujourd'hui redevenu libre; qu'il avait déplaisir des maux commis sans qu'il y fût pour rien ; qu'il avait été prêt à entendre aux moyens pour la délivrance des enfants du roi de France, et qu'il n'avait pas tenu à lui que la paix ne se conclût. « Mais, ajouta-t-il du ton le plus fier et le plus ferme, à cette heure que vous me dites que le roi votre maître me forcera à les rendre, je répondrai autrement que je ne l'ai fait jusqu'ici, et j'espère les g-arder de telle sorte que par force je ne les rendrai point, car je n'ai point accoutumé d'être forcé aux choses que je fais. » Il déclara qu'il n'avait jamais nié la dette que réclamait le roi d'Ang-leterre, qu'il était prêt à la payer et qu'il ne croyait pas que le roi d'Angleterre voulût lui faire la g-uerre pour exig-er de lui ce qu'il ne refusait pas'!' « Si cependant il veut me la faire, dit-il, il me déplaira et il faudra que je me défende. Je prie Dieu que le roi votre maître ne me donne pas plus
liKIlS Itl- CHAULES-QL'INT ET liK FHANÇOIS I". 393 l'opcasion de la lui faii-r (|iir je ne pciiso la lui avoir donnée (1). »
Après qu'il eut rt-pondu à Clarence, l'empereur rappcda le héraut Guyenne, et il ajouta : « Je crois que le roi votre maître n'a pas été averti d'une chose que j'ai dite, à Grenade, à son ambassadeur le pr(''sitlcnl de Mordcaux, et qui le touche fort. Je le tiens si •gentil prince «ju'il m'eût répondu, s'il i'iH'it sçue. Il i'cra bien de l'apprendre de son ambassadeur, et je vous prie que le disiez ainsi au roi et f^-ardez-vous bien d'y faillir. » Ne se bornant point à des protestations, Cliarles-Uuint alla jusqu'à (les offenses. Les paroles outrag-eantes dont il s'était servi contre François I", le président de Calvimont avait paru ne pas les ouïr, et avait eu la prudence de ne pas les transmettre. Sommé de le faire alors, Jean de Calvimont répondit sag-ement, mais vainement, qu'il n'en avait pas conservé la mémoire. Charles-Quint rendit l'oifense plus p^rave et tout à fait avérée en adressant la lettre suivante à 1 ambassadeur de François 1" : « Vous ne voulez avoir souvenance de ce que je vous ditz pour en avertir le roi votre maitre. Je vous dis que le roi votre maitre aroit fait lâchement et méchamment de n'avoir fjardé la foi que j ai de lui selon le traité de Madrid, et que, s'il voulait dire le contraire, je le lui maintiendrais de ma personne à la sienne. Ce sont les uiémes paroles que je ditz au roi votre maître à
(I) Papiers <l"Klal du cardinal de Giauvelle, t. I, p. 3l!t et 320.
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Madrid, que je le tiendrois pour lâche el méchant, s'il me failloit de sa foi que j'ai de lui. En les redisant, je lui g-ardo mieux ce que je lui ai promis qu'il ne fait à moi. .le le vous ai écrit, sig-né de ma main, afin que d'ici en avant, vous ni aullres n'en fassiez doute (1). »
11 n'y avait plus en effet pour l'ambassadeur possibilité de rester dans le doute et de laisser le roi dans l'ig-norance. Dès qu'il connut les altières réponses que l'empereur avait adressées aux déclarations des deux hérauts d'armes et surtout les injurieuses paroles qu'il avait répétées contre lui, et qui étaient à la fois un affront et une provocation, François I" se hâta de repousser l'affront par le démenti le plus blessant et de répondre à la provocation par un cartel. 11 le fit avec éclat aussi, en présence de toute sa cour, et devant l'ambassadeur de Cliarlcs-Quint, Nicolas Perrenot, seig-neur de Granvelle (2). Assis sur son trône, entouré des princes du sang", des cardinaux, des prélats, des seig-neurs de son royaume, des officiers de sa couronne et des g'ens de son conseil, il donna audience
(1) Lettre de l'empescui- il mcssire Jean lie Calviraont, ambassadeur de France, du 18 mars la2S. Papiers d'État, etc.. p. 349 et S.'iO.
(2) Audience de congé donnée par le roi à Nicolas Perrenot de Granvelle, ambassadeur de l'empereur. Ibid., p. 330 et 35).
DÉFIS DE CHARLES-QL'INT ET DE FRANÇOIS I". 30S de cong-é à firanvelle, détenu un moment au château de Vincennes comme prisonnieren représailles (II' Tarreslalion passag-ére des ambassadeurs de l'r'ance et des puissances confédéires, confinés par ordre de Charles-Quint dans des forteresses voisines de Burg-os (1). Après qu'il eut exprimé à Granvelle le reg-ret d'avoir été réduit par les procédés de l'emp(3reur son maître à imiter un acte aussi contraire aux bonnes coutumes observées jusque-là entre les princes, il en vint à ce qui était le g-rand objet de cette solennelle réunion.
« L'empereur, dit-il, s'est montré surpris que je laie défié et a prétendu que je ne pouvois ni ne devois le faire, étant son prisonnier de juste g-uerre et ayant ma foi. Sans doute, si j'étois son prisonnier et qu'il eût ma foi, ce seroit vrai; mais je ne sache point que l'empereur ait jamais eu ma foi. D'abord, en quelque g-uerre que j'aie été, je ne Tai jamais vu ni rencontré. Quand j'ai été prisonnier, g-ardé malade dans le lil pai' (nialic ou cinq arquebusiers, et à la mort, il n'eût pas été malaisé de m'y contraindre, mais peu honorable à celui qui leùt fait. Depuis que j'ai été de retour en France, je ne connois personne qui ait eu le pouvoir de me la Caire bailler. De ma libre volonté, c'est une chose que j'estime trop pour m'y oblig-er si lég-èrement. Encore que je sache bien, et aucun honnue de g'ucrro ne l'ig-nore, (pi'un prisonnier g-ardé n'a
(1) Délia vila e délie opère di Andréa Navagero, p. 202, 203 et 343.
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nulle foi à donner et ne se peut oblig-er à rien, comme je ne veux pas que mon honneur demeure en dispute, j'envoie à votre maître cet écrit sig-né de ma main, que je vous prie de lire, monsieur l'ambassadeur, et me promettre de bailler (I). »
Cet écrit dans lequel François 1" soutenait que les prisonniers g-ardés n'étaient pas tenus de remplir les oblig-ations à eux imposées durant la captivité, renfermait, avec sa propre et subtile justification, les déclarations les plus blessantes contre l'empereur. Granvelle, allég-uant que sa mission était terminée et qu'il n'avait plus qu'à prendre cong-é, s'excusa de le lire et refusa de le porter. François I" commanda alors à .Jean Robertet, l'un de ses secrétaires d'État, de donner lecture de ce cartel violent où, après avoir dit que l'empereur, pour s'excuser lui-même de ne pas faire la paix, l'avait accusé de manquer à une promesse qu'd n'était pas oblig'é de tenir et d'avoir faussé sa foi qu'il ne pouvait pas donner, il ajoutait: « Si vous nous avez voulu charg-er d'avoir fait chose qu'un gentilhomme aimant son honneur ne doit faire, nous disons que vous avez menti par la g'org-e et autant de fois que le direz vous mentirez, étant délibéré de défendre notre honneur jusqu'au bout de notre vie. Par quoi... assurez-nous le camp et nous vous porterons les armes, protestant que si après cette déclaration vous écrivez ou dites paroles qui
(li l'api'^is irKtat .lu ("udinal tlf Craiivellc, t. I, p. 3;i'', et 3.Ï3.
DKKIS l)i: <;I1AUI.KS-0LINT ET DE FRANÇOIS I". 3'J7 soient ctjnti-f iiutri' honneur, la lionle du délai du combat en sera vôtre, vu que venant au dit combat, c'est la fin de toutes les écritures. »
François 1°', en appelant son adversaire en champ olos, entendait soutenir contre lui les armes à la main qu'il avait raison, sans lui permettre de dire désormais un seul mot pour prouver qu'il avait tort. Mais, tout en interdisant à Charles-Quint de l'accuser de nouveau avant de se battre, il se livrait lui-même à une discussion publique de leurs actes respectifs; il lui reprochait habilement d'avoir refusé la paix à des conditions avantag-euscs, et se justifiait éloquemment de lui avoir fait la g-uerre. Rappelant toutes ses offres rejelées, l'Italie ravag-ée, Home saccag-ée , l'Allemag-ne envahie, le monde menacé de tomber sous une oppressive domination, il trouvait dans les résistances ambitieuses de l'empereur et les tyranni(iues violences de ses soldats 1rs excuses de ses propres ag-ressions. « Si, disait-il, détenir mes enfants, ne vouloir pas entendre raison ])our traiter , exig-er que j'abandonne mes amis .nant que mes enfants me soient rendus, avoir pris un pape, lieutenant de Dieu sur terre, avoir ruiné toutes les choses sacrées, ne vouloir remédier ni à la venue du Turc ni aux hérésies qui pullulent dans la chrétienté, ce (\m est office d'un empereur : étant père et portant le titre de roi très-chrétien, si toutes ces choses ne pouvoient m'émouvoir à la g-uerre, je ne sais quelles autres injures ou raisons eussent
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•Hé suftisantes à m'y provoquer (1). » Il continua de repousser tous les reproches dont l'avait charg-c l'empereur, puis il dit en finissant à Granvelle, qui prit cong-6 de lui : « Qu'il estimoit l'empereur si g-entil prince que ce seroit en g-entilhomme qu'il lui répondroit et non avocat, dans un champ clos et non par écrit. »
C'était ce que François 1" avait intérêt à ohtenir, et ce que Charles-Quint ne pouvait pas être disposé à accorder. Après avoir lutté pendant sept ans en souverains, les deux rivaux étaient pi^êts à se battre en chevaliers; mais l'empereur voulait établir la justice de sa cause avant d'en venir aux mains avec le roi de France, et le roi de France voulait procéder au combat avec l'empereur sans entendre de nouvelles accusations de sa part. Le liéraut d'armes qui porta le cartel de François I" à Charles-Quint accomplit sa mission sans rencontrer ni obstacle ni retard. 11 fut reçu à Fontarabie par le g-ouverneur donGonzalo de Montalvo, qui l'accompag-najusqu'à la ville de Monzon, où Charles-Quint tenait les certes d'Arag-on , de Catalog-ne et de Valence, sollicitant des subsides pour ses guerres. Le lendemain de son arrivée, il fit demander audience à l'empereur et l'obtint le jour même.
Le 8 juin, à quatre heures après midi, Charles- Quint, entouré de beaucoup de prélats, de g-rands et de mbulleros ([u'il voulait avoir pour téuioins des
;l) Piiiii.TS d'Kt.it ilii iMnliiiiil dr r,iviuTclle, |i. Mli.'l »'t 3.-lfi.
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tortues du défi et des termes de l'acceplatiou, admit en sa présence le héraut de François I". Revêtu de sa cotte d'armes, le héraut Guyenne , fondant la noblesse qui remplissait la salle et qui s'était ouverte pour lo laisser passer, s'avanoa vers le trône en faisant cinq révérences successives. Lorsqu'il fut près de l'empereur, il mil r.ii g-enou en terre, et dans cette altitude il dit : » Sire, je supplie votre très-sacrée majesté me donner licence de remplir ino*n office , et (ju'après je puisse retourner sûrement comme je suis venu. — Héraut, lui répondit l'empereur, dites ce que vous avez en charge; je veux que vous soyez toujours bien traité. »
Alors Guyenne se leva, et, debout, il dit : — « Le roi mon maître et souverain seig'neur ayant entendu par moi les paroles que vous m'avez commandé de lui rapporter et ce que vous avez proféré contre son honneur, voulant le rendre net, pur, et le mettre hors de suspicion devant le monde, m'a ordonné do vous présenter pour réponse cet écrit sig-né de sa propre main, lequel, sire, il vous plaira voir, car vous connoîtrez par là (pi il vous satisfait enlièremont. » L'empereur, avant de prendre le papier, dit : " Héraut, avez-vous commission (hi roi votre maître de lire cet écrit que vous a|)[)orlez? — Sire, répondit Guyenne, le roî luon maître ne m'a pas donné cette charg-e. — Ih'raul, continua l'enqioreur, j'ai entendu ce (pie vous m'avez dit, je veri'ai l'écrit ([ue vous m'apportez, j'y satisferai et g-arderai mou honneur. Le
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roi votre maître aura fort à faire d'ag-ir de même, ça lui serait chose quasi impossible. » Il ajouta qu'il pourrait bien tenir le roi pour inhabile à faire un tel acte contre lui, mais que, afin d'éviter une plus g-rande effusion de sang- et de mettre un terme à des g-uerres que le roi n'avait pas voulu finir par un autre moyen, il voulait le tenir pour habile, en ce cas-ci seulement (1).
Il prit le cartel des mains du héraut d'armes, et pendant qu'il le g-ardait plie sans le lire, le héraut liii j[t : — « Sire, si la réponse que vous ferez au roi mon maître est la sûreté du camp et qu'il plaise à Votre Majesté me commander de la porter, j'ai ordre exprès de le faire ; mais si c'étoit autre chose, je n'ai aucune commission de la rapporter. Il ne faut à mon maître que la sûreté du camp, car il ne manquera pas de s'y rendre avec les armes dont il a l'intention de se servir pour se défendre. — Ce n'est pas à votre maître, répliqua Charles-Quint, à me donner la loi par laquelle je dois me conduire. J'agirai comme j'ai dit. »
Après que le héraut d'armes fut sorti de la salle, l'empereur donna l'ordre à Jean Lallemand, son premier secrétaire d'État, de lui lire en présence de cette g-rande assemblée le cartel de François I". Il l'écouta avec calme, et, entendant les mots du démenti, il dit dédaig-neusemenlque celui qui avait fait et sig-né ce cartel était le menteur. Il dressa
(1) Papiers (l'Ktatilii caidiiial de (iiaincllo, p. 30;i et 300.
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ensuite son propre cartel, y repoussa les reproches, y contredit les raisonnements de François I" et il ajouta : « Vos paroles ne suffisent pas pour satisfaire à voti'L- honneur, car j'ai dit et dirai sans mentir que vous avez fait lâchement et méchamment de ne m'avoir pas g-ardé la foi et promesse (|ue jai de vous, selon le traité de Madrid, et en le disant je ne vous ciiarg-e pas de choses secrètes et non possibles à prouver, puisque cela appert d'écritures sig-nées de votre main dont vous ne pouvez pas vous excuser et que vous ne pouvezpasnier (1). » Il déclarait que pour éviter l'effusion du sang" et mettre fin à la g'uei're, voulant défendre sa queit'IIe, de sa personne à celle du roi, il acceptait de lui livrer le camp et lui proposait le combat sur la rivière de la Bidassoa, qui séparait les deux pays, entre Fontarabie et Andaye. 11 demandait que des g-eiitilshommes fussent dépêchés de part et d'autre sur les lieux pour établir lég-ale sûreté du camp et faire le choix des armes. 11 finissait en invitant François 1" à ne pas ajouter lui-même la honte de retarder le combat au tort de n'avoir pas accompli les eng-ag-ements pris à Madrid (2).
Charles-Quint envoya le héraut d'armes Bourg'og-ne porter ce rude cartel à François I". D'après 1rs strictes instructions qui lui furnit données, le
(I) Réponse de reiii|)ereur Oiiiilcs-(Juiiit ii la ik^clîiration faite jiar le roi de France le 28 mars l>>28. Papiers d"Etat, elc, p. 3!)o ii 40.'i.
t2) Oirtel de l'empereur Cliarlis-yuint euvojé au roi Frau(;ois !"■. IMd., p. 40;1 il 408.
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liéraul (rui'UK's cul vU-dv^'v dv le lin- au roi de France avant (le le lui leniettic. 11 portait en même temps une déelai-aliou c|ui était une réponse, point par point, à la déclaration dont François T" avait fait accompag-ner son cartel. Il y était parlicnlièrement soutenu que, durant la maladie du roi, il ne lui avait été rien demandé dont pill avoir regret l'empereur, qui avait usé envers lui de tout honneur et courtoisie; que le traité de .Madrid, sig-né de sa main et de celle de ses ambassadeurs, n'avait été fait que sur sa demande expresse et sur la leur; qu'il avait juré sa foi au vice-roi de Naples , qui l'avait reçue, et que sa foi ainsi donnée durait en sa force et l'astreig-nait comme un captif; que prétendre que tout homme g-ardé ne donnait pas sa foi et ne pouvait s'oblig-er à rien, c'était allégation de clerc mal appris et plein de chicane, et non de roi, de chevalier ni de gentilhomme (1). François I", qui voulait mettre fin aux écritures par un combat, ne devait pas être disposé à ouïr un cartel ainsi motivé et à accepter une pareille déclaration. Il ne pouvait pas se laisser accuser devant sa cour et entendre son intraitable adversaire lui dire : — « Mon très-clair droit et votre tort sont si manifestes à Dieu et à tout le monde , que les paroles déshonnêtes conteimes en votre cartel sont bien plus à votre répréhension quù la mienne. Et puis- ((ue j'ai cet avantage, qui est le principal, j'espère
(I) lustiuclions de reiupeipiir à Bourgogne, son héraut d'armes. Papiers d'Etat, etc., p. 400 à 412.
iii:i is i)i; (iiAiii.KS-ui iNT i:t di: i manijois I". 'io.i f|iio l)iou, vi'ai Jiif^'e do toutes choses, me donnera ee qui en suecède ordinairement, qui est la victoire. »
Le héraut d'armes liourgog-ne eut même quelque peine à pénétrer en France et à se faire admettre auprès du roi. Il attendit plus d'un mois et demi à Fontarahie le sauf-conduit qui avait été demandé poiM- (pi'il vFnt remplir son office. Après de long-s retards, et lorsqu'il eut affirmé à plusieurs reprises <|u'il portait l'assurance du camp, ee sauf-conduit lui fut envoyé de Fontainebleau le 1" août; mais le g'ouvcrncur de Bayonne Saint-Bonnet le retint encore jusqu'au 19, et le 20 seulement le héraut d'armes de Charles-Quint, escorté par le capitaine il II château vieu.x de cette ville, put se mettre en route pour se rendre auprès de François I" (1). Arrivé à Etampes le 2 septembre, il attendit encore bien des jours le roi, qui chassait le cerf dans les forêts voisines. Il n'entra dans Paris que le 9 septembre, conduit par deu.x g-entilshommes qui ne lui i)ermirent pas de se revêtir de sa cotte d'armes 't le logèrent au cloître Notre-Dame, où ils le mirent sous la g'arde de deux archers ayant l'ordre de ne le laisser parler à personne. Enfin le 10 septembre , François 1" s'étant rendu dans la g-rande salle du palais, accompag-né des princes ilu sang-, des seig-neurs de sa cour, des g'ens de
(I) Voyoz les divcisi's k'Uvvi d'Anne de Montuiorcucy, de Clermonl, ffOuvi'iiR'iir de Laii^im-doc, de Saint-Bonnet, goiivcrueur de Bayoïine, du héraut d'annes liourpognc et de François I»'. Papiers d'Etat, etc., p. 413 il 42V.
son conseil et de beaucoup de o-enlilshommes , le roi darnics de Glmrles-Quinl fut solennellement admis devant lui (I).
Après que le héraut Bourg-og-ne eut fait les révérences d'usag-e , François I", sans lui donner le temps de parler, lui dit: - « Roi d'armes, m'apportes-tu l'assurance du camp, comme je lai écrit dans mon cartel à l'empereur Ion maître, réponds-moi?— Oui, sire, répondit le roi d'armes ; plaise à Votre Majesté que je fasse mon office et que je dise ce qui m'a été commandé par l'empereur mon maître.- Non, ajouta le roi, si tu ne donnes pas, sigmée de ta main, la patente contenant l'assurance du camp , et rien autre, comme tu sais bien que l'indique ton sauf-conduit. » Le héraut cherchant à remplir son office ainsi qu il on avait reçu l'ordre, dit alors : - Sire, la sacrée majesté de l'empereur... » Mais il fut interrompu par le roi, qui ajouta brusquement : - « Je te dis de ne me parler d'aucune chose ; je n'ai rien à faire avec toi, je n'ai à faire qu'avec ton maître. Quand tu m'auras donné son cartel et que le camp sera bien assuré, je te donnerai permission de dire ce que tu demanderas, mais pas autrement. — Sire , continua Bourg-ogme, il m'a été recommandé de le lire moi-môme, puis de vous le remettre, s'il vous plaît de m'accorder licence de le faire, et, après
I„.„s Saudoval, llistma dd emperador Curhs V, t. 1, hU. -xv,, ,,. m,
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l'avoir remis, de remplir le reste de ma charg-e. » A ces mots, le roi se leva de son siég-e et s'écria avec courroux : — « Comment ! ton maître veut (Hablirde nouvelles coutumes dans mon royaume! Je nentonds pas qu'il use envers moi de ces hypocrites dclours. — Siro, je suis certain, répondit le héraut , que l'empereur fera toujours ce qu'un prince vertueux doit faire pour son honneur.— Je le tiens pour si vertueux prince, ajouta le roi en revenant sur les paroles auxquelles il s'était laissé emporter , que je crois qu'il fera ainsi. » Mais il dit en même temps et avec vivacité au maréchal de Montmorency, g-rand maître de sa maison, qui le priait sans doute tout bas de laisser parler le roi d'armes : — » Non, non, je ne le lui permettrai pas, à moins que je ne tienne l'assurance du canqj, sans laquelle tu peux, reprit-il en s'adressant au héraut Bourg-og-ne , t'en retourner comme tu es v(Miu, et n'ajoute rien. » — « Sire, repartit le héraut, je ne saurois faire mon office et vous donner le cartel de l'empereur sans votre autorisation , que je vous demande de nouveau, et si vous ne voulez pas me la donner, qu'il vous plaise de me certifier par écrit que vous me la refusez, en me g-ardant votre sauf-conduit pour m'en retourner. » Le roi, impatienté de cette imperturbahie ténacité, se leva de son siég-e et dit brusquement : — J'entends qu'il lui soit donné (1). »
(I) Relation faite à l'empeieiii- par le héiaiil U'aiines Bourgogne, p. 888.
Ainsi liiiil ('•■tlo étrang-e scrne. Le liéraul d'armes partit a|ii-ès avoir vainement demandé, par l'entremise du grand maître de France, une nouvelle audience qui ne lui fut pas accordée. Il partit en protestant qu'il ferait son rapport à l'empereur, et en annoneant que Sa Majesté Impériale publierait partout que son cartel en réponse au cartel du roi contenait la sûreté du camp et qu'il n'y avait pas de sa faute s'il n'avait pas été reçu. En effet, Charles-Quint, au retour du roi d'armes, prit connaissance de sa relation, qu'il communiqua au conseil de Castille avec toutes les pièces de cette querelle sing-ulière entre les deux souverains. Ce suprême tribunal de la monarchie espag-nole décida que, selon la raison naturelle, le droit des g-ens, les antiques lois concernant les faits de g-uerre et de duel, l'empereur avait répondu au défi adressé par le roi de France, satisfait à l'honneur de son impériale et royale personne et aux oblig-ations d'un caballero , tandis que le roi de France n'avait pas accompli ce qu'il devait comme g-entilhomme en ne voulant pas entendre le héraut d'armes, et en ne lui permettant point de remplir sa charg-e, d'où il ressortait clairement qu'il avait refusé le champ et le combat. Le conseil de Castille ajoutait que l'empereur n'était plus oblig-é à aucun acte et à aucune protestation, mais qu'il devait seulement faire savoir ce qui s'était passé aux grands de ses royaumes, aux capitaines de ses armées, et aux autres
ni:FIS DE CHAULES- QL'INT ET DE I HANÇOIS I"'. iO" pnsoniies (|iril convienflrail d'en instruire (1).
Charles-Quint le fil dans un récit qu'il adressa M tous ses sujets, et où furent insérés les avis unanimes des prélats, des g-rands d'Espag-ne, des conseils d'Élalet de g-uerre qu'il avait consultés, tout comme le conseil do Castillc. C'était à la fois une api.ld^ir et un manifcslr. Il y disait que le roi de France et le loi d'Aug-leterre lui déclaraient la g'uerre à feu et à sang-, qu'il ne serait point cause lies maux qui en résulteraient et fju'il espérait que Diru. qui connaissait ses intentions, lui donnerait la \ icloirc. Il associait ses peuples à ses sentiments cl à SCS actes en leur demandant d'invoquer dans 1rs ég-liscs et par des prières l'assistance de celui qui donnait les succès aux causes justes. François I" se tut (2). Son silence, en cette rencontre, vint de la fiiusseté de sa position. Tout vaillant qu'il liait, il ne sortit pas de ce débat particulier plus heureusement qu'il n'était sorti de la guerre g-énérale.
Ces deux grands princes avaient été sur le point de se mesurer dans un combat sing'ulier. D'une iniinitic entre royaumes, ils avaient passé à une (|iicrclle entre |iersonnes, et, l'injure s'ajoutant à la rivaliti', c'était non pas seulement en souverains et avec des armées qu'ils avaient eu le dessein de combattre, mais en g-entilshonunes et dans un champ clos. Ils avaient voulu nvi^r une l'gale
()j Dans Sandoval, t. I, lib. xvi, fol. S!M). (2) Ibid., fol. 891 et 8!t2.
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sinci'rité vider les armes à la main cette querelle non plus (l'État, mais d'honneur. Ce qui empêcha le comhat d'avoir lieu malg-ré l'offense rerue, le démenti donné, le champ clos offert, ce fut que Charles-Quint et François I" n'entendaient pas y procéder, Charles -Quint avant d'avoir accablé François I" de ses accusations, et François I" après avoir écouté devant sa cour les manquements qui lui étaient reprochés par Charles-Quint. Le double cartel en demeura là, et les deux grands adversaires, plus animés que jamais l'un contre l'autre, poursuivirent avec acharnement la g-uerre qu'ils se faisaient depuis sept années.
SIKIJK L)K N\l>Li:S. 1>A1X l)K CAMIiUAI.
MiiiThe \iituiRUJe ilo Liiutiec \ois If sud île l'Italie. — Sloge mis devnnt Naplcs, où s'enferment le» troupes impériales sorties de Rome.
— Lautrec serre de près la ville qu'une Hotte commandée par Doria bloque étroitement du cùté de la mer. — Détresse et opiniâtreté des assiégés qui ne reçoivent aucun secours. — Défection funeste de Doria passant du service de François i'^ au service de Cliarlcs-Quint.
— Relâchement du blocus par mer et introduction de vivres dans Naplcs, que Lautrec ne peut enlever de vive force. — Maladie pestilentielle dans le camp français, affaiblissement et découragement de l'armée. — Mort de Lautrec. — Levée du siège par les débris de l'armée française poursuivie dans sa fuite et prise dans Aversa. — Nouvelle et infructueuse tentative faite en Lombardie par un corps d'armée placé sous le commandement du comte de Saint-Paul". — Ouvertures de paix. — Un accord se négocie à Cambrai entre la duchesse d'Angouléme, mère de François l''', et l'archiduchesse Marguerite d'Autriche, tante de Charles-Quint.— Phases de cette négociation ; traité final de Cambrai. — Payement de la rançon de François l""'; délivrance du Dauphin et du duc d'Orléans. — Par la paix de Cambrai, François l"' garde la Bourgogne, mais il abandonne l'Italie il Charles-Quinl qui en dispose à sa volonté.
Pondant que Charles-Quint et François 1" s'ofl'ensaient récipfO(|uement et se provoquaient à un combat sing-ulier, lag'uerre se poursuivait en Italie.
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CVsl siircr Ihr.ilrt' de loiirs lon^'uos hostililrs quo devait se vidn- nno fiuercllc (iircnvcnimait l'irri- Inlion des (Uitrao-cs ajoutée an désaccord des intéiVIs. l.i' sdi'l des armes était appelé à prononcer d(MT( lieC entre les deux rivaux. Seul il allait décider si le roi de France, appuyé par ses confédérés d'Italie, triompherait des forces de l'empereur et ferait fléchir ses volontés, ou si l'empereur, toujours aussi hien servi par ses soldats et par les événements, heureux autant quopiniàtre, oblig-erait le roi de France à se soumettre, et disposerait en (]()niiiiat(Hii' de la péninsule italienne.
Franeois 1" l'emporta d'abord. L'armée victorieuse que commandait le maréchal de Lautrec, à laiiuelle s'étaient réunis les lansquenets de la Lorraine et des bords du Rhin , conduits par le comte de Vaudemont, et que renforçaient incessamment des corps italiens ag'uerris, s'avançait vers lo centre et le sud de l'Italie. Rien ne pouvait arrêter sa marche. Après avoir reconquis presque toute la Lombardie milanaise et l'avoir remise au duc Francesco Sforza, après avoir reçu dans la lig-ue contre Charles-Quint le duc de Ferrare et le marquis de Mantoue , Lautrec s'était porté sur Bolog-ne. C'est là qu'il avait appris la délivrance du pape, qui, sorti précipitamment du cluàteau Saint-Ang-e, était allé s'enfermer dans Orvieto. Continuant à s'avancer à travers la Uomag-ne, les Lég-alions et les Marches, il prit les villes d'Imola et de Uimini, (|u'il ivinlil au Saint-Siège, dont
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elles a\!iicnl secoué l'aulorilé durant la captivité de Clément \'II. I^e pape s'en montra fort reconnaissant, il seconda du mieux qu'il put (1), mais secrètement toutefois, les opéralions de l'armée l'rançaise , sans céder aux instances de Lautrec, (|ui le pressait de rentrer dans la lig'ue.
I)r\rim lil)re, Clément VII n'avait rien fait de ce (pi il avait promis aux impériaux. Il n'avait pas livré (^ività-CastelIana à la troupe qui devait recevoir en ft'ag-e cette forteresse, et il n'avait pas envoyé les sommes qu'il s'était engagé à fournir pour le payement des lansquenets et des Espag-nols demeurés dans Rome et de plus en plus irrités. l'Icin de ressentiment, il n'était pas moins pénétré de crainte, et, s'il ne se liAtait pas de s'acquitter envers Charles-Quint , il ne se souciait pas non |)lus de rompre encore une fois avec lui. Sa timidité prévoyante l'empêchait de s'exposer à de nouveaux j)éiils, outre que ses mécontentements le détournaient d'une lig-ue qu'il avait formée et qui avait profit!" de ses malheurs pour le dépouiller. Il ne pardonnai! pas aux Vénitiens de s'être emparés de Ravenne et de Cervia, au duc de Ferrare d'avoir |Sris Reg-g'io et Modène, aux Florentins d'avoir dépossédé et exilé les Médicis. Il se livrait à des
(1) n Sa volonl)'; croist dt; ayder ceste entreprise. Il a comniandû à tous Il's ofliciors de la marche que à mon passée aveoqiics ceste armée, ils me ol>éyssent non moins que à sa propre personne et me pourvoient de -çivres et logis tout ainsi qu'ils feroieut à l'armée propre de sa sainteté. » Lettre de Lautrec à François I", écrite d'Aucune le 29 janvier 1528. Mss, Bréquigny, toI. «2, fol. 261.
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plaintes amères contre eux et faisait incessamment entendre d'inutiles revendications. Ménag-eant toutefois le roi de France, qui pouvait (Hre victorieux et lui faire recouvrer ce qu'il avait perdu, il favorisa l'expédition de Lautrec, qui trouva le meilleur accueil et des vivres dans les États de l'Ég-lise.
Cette expédition n'avait plus qu'un objet, la conquête du royaume de Naples. Lautrec, longeant les côtes de l'Adriatique, passa par Pesaro, Sinig-ag-lia, Ancône, Reeanali, franchit la frontière pontificale et pénétra dans les Abruzzes. 11 les occupa sans rencontrer de résistance. Epuisé par les Espagnols et fatig-ué de leur pesante domination, le royaume tout entier, où le parti ang-eviu était encore fort puissant, était prêt à recevoir les Français comme des libérateurs. Après s'être rendu maître des Abruzzes, Lautrec descendit en Fouille. Il y perçut les 100,000 ducats que rendait chaque année la g-rande douane des bestiaux, de passage alors dans cette province, et il se servit fort à propos de cet argent pour le payement arriéré de son armée. Il prit ensuite les trois villes de San-Severo, de Lucera et de Foggia , qui se donnèrent à la France avec le même empressement que les villes
des Abruzzes.
Lautrec s'étendait ainsi dans la partie orientale du royaume, lorsque l'année impériale, quittant Home avec précipitation, alla au-devant de lui comme pour s'opposer à sa marche et lui disputei'
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la possession du pays dont elle n'avait pas pu lui ['(•rnifr l'entréo. Ce n'était pas sans peine qu'elle avait été tirée de Rome, d'où elle ne voulait pas sortir avant de recevoir l'arg-ent qui lui était dû. Les lansquenets, qui en formaient la partie la plus considérable, avaient même été sur le point de |)asser du service de l'empereur au service du roi do Fiance. Ils en avaient menacé leur nouveau f^énéral , s'ils n'étaient pas payés. Le prince d'Orange, annonçant à l'empereur le g-rand dang'ei' où il était de perdre ses Allemands , ce qui aurait ruiné entièrement ses afï'aires en Italie, lui écrivait Ir I'.» janvier : « Ce sera bientôt fait ou failli (1). » Il était allé en toute hâle, accompag-né de dix de leurs élus, chercher quelque arg-ent au royaume de Naples, après avoir décidé les lans- (jucnets à se contenter pour le moment de deux |iayes montant à 70,000 écus, avec la promesse" de deux autres payes dans les deux mois suivants (2). Il avait à gTand'peine arraché ces 70,000 écus au vice-roi don IJg'o de Moncada , qui, conq^renant l'intérêt f[u'avait l'eujpereur de conserver les soldais dont dépendait le maintien de sa puissance en Italie, s'était procuré cet arg'cnt par tous les moyens; puis, courant à Rome, il était parvenu à mettre l'armée en mouvement. Réduite au moins
ill I.i'llii' ilii prince d'Orauge il l'emporciir, ilii !!> janvier l:>'29. — .1 /•(■/(. im]>. ft rmj. de Vienne.
(2) l.i'tlre (lu [iriiuv «l'Orange ii l'euipereur, tlu t féviier lb2S. — Ibil).
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de moilic' par les excès et les maladies, cette armée comptait de 10 à 11,000 hommes peu disciplinés, mais fort ag'uerris. Elle s'était dirig-ée vers la Fouille en traversant le bas des États romains, et, n'ayant pas pu prévenir l'invasion du nord-est du royaume de Naples, elle s'était postée à Trqja pour empêcher l'invasion du sud -ouest. Afm d'aller plus vite, le prince d'Orang'e avait laissé son artillerie en route, sur les terres des Colonna et à leur g-arde. Il avait demandé à don Ug-o de Moncada de lui en envoyer de Naples, dont il barrait le chemin de son camp de Troja (1).
Il était depuis quinze jours dans cette forte position avec moins de onze mille hommes et sans canons, lorsque Lautrec, ayant concentré ses troupes, s'avança contre lui. Le succès de son entreprise dépendait de la défaite ou de la dispersion de ce g-rand débris de l'armée impériale. Lautrec parut décidé à l'attaquer. Le IG mars 1328, avec vingt-huit mille hommes d'infanterie allemande, suisse, g-asconne et italienne, neuf cents hommes d'armes dont les vaillantes compag-nies étaient placées sur les flancs de son armée, qui formait une seule lig-ne en bataillons convenablement espacés, et avait ving't-quatre pièces d'artillerie disposées sur son front, il marcha à l'ennemi. Il avait le casque en tète et l'épée au poing-. Les Suisses, qui étaient depuis tlix-luiit mois en llalie sous l'cntre-
{{) Lettre lUi iiiiiicf irOnuiur ii r(niii)eieiir. ocriti' de Troja le 20 mais VJ-iH.
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prciianl iiiar(|Liis de Saluées, aviiient huisé la terre, comme ils avaient coutume de le faire avant de combattre, et toutes les autres troupes, animées d'une l)rlli(|uouse ardeur, espérant en venir aux mains, criaient : Bataille [ bataille (1/ Au lieu de céder à cet élan, qui l'aurait rendu victorieux, Lautrec, après avoir fait tirer quelques coups de canon sur le camp ennemi, arrêta le mouvement de son armée, qu'il surprit beaucoup en lui donnant le sig-nal de la retraite (2).
Il laissa écbapper, par une excessÎAe prudence, loccasion de roiiqjre les restes d'une armée à lafiuelle tenait non-seulement le sort du royaume de Naples, mais celui de l'Italie entière. Il prit ce parti trop timide contre le sentiment de ses capitaines, qui désiraient la bataille et croyaient à la victoire ; mais, altier et absolu, ne consultant personne, décidant tout lui-même, doué de plus de courag"e que de discernement, il manqua, comme il l'avait fait dans d'autres rencontres, de résolution et d'à-propos. Il allég'ua, pour justifier son extrême circonspection, (ju'il aurait perdu, en livrant bataille, beaucoup de g-ens de bien, comme si, pour remporter un g-rand avantag'e à la gi'uerre, il ne fallait pas exposer la vie de ceux qui la font, et il assura que, sans avoir besoin de vaincre les ennemis, il les aurait bientôt la corde au col. 11 se proposait cepen-
(1) Mémoires de .Martin liii nulla; , ilau> l,i culk'i.lioii Petitot. \ . Wlll, liv. m, p. .') t et suiv.
(2) Mémoires de Martin du Bellay. Iliid.
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dant de les attaquer dès qu'il aurait été joint par treize enseig-nes des bandes noires que la république de Florence lui envoyait sous le commandement d'Orazio Bag-lioni; mais, aussitôt que cette excellente troupe d'environ quatre mille bommes fut arrivée au camp iVançais, le prince d'Orang-e (luitta sa position de Troja. Il délog-ea dans la nuit même et se mit en retraite vers Naples sans être beaucoup inquiété.
Lautroc fil occuper par une partie détacbée de son armée la ville et le comté de îMelfi et prit possession de l'intérieur du royaume, qui se rendait partout à lui. Les Vénitiens s'emparaient en même temps, et avec une dilig-ence ambitieuse, de toute la côte orientale, depuis iManfredonia jusqu'à Otrante : c'était leur part dans la conquête. Le lieutenant de François 1" se dirig-ea ensuite, avec presque toutes ses troupes, sur le point le plus important à prendre, sur Naples, où s'était repliée l'armée impériale.
Le prince d'Orang-e, arrivé un peu avant la tîn du mois d'avril devant la capitale de ce royaume, plus qu'à moitié perdu pour l'empereur, sentit qu'il fallait conserver Naples à tout prix. Il projeta d'abord de la couvrir en g-ardant les bauteurs qui la couronnaient et qui faisaient face au g"olfe. II s'établit dans les positions de Capo-di-Monte et de Poo-o-io-Reale, et se disposa tout de suite à les fortifier pour arrêter de là les Français. La difficulté de recueillir des vivres et de maintenir sans ar-
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^piil uiiL' armôe qui se (rouvorail placée entre les ti'oiipes ennemies, maîtresses de la campag-ne, et la \ ille de Naples, peu siire dans ses sentiments, lui lit abandonner le dessein périlleux de camper en ayant devant lui des forces supérieures et derrière lui une population hostile (t). La crainte d'un soulèvement de la part des habitants de Naples, las du joug" espagnol comme le reste du royaume, « qui, avait-il écrit à l'empereur, est meilleur François que je ne suis bon chrétien (2), » le décida aussi à rentrer dans la ville pour la contenir autant que pour la défendre. Il ne g-arda que le point culminant du mont San-Martino, coteau plus rapproché de Naples et la dominant. 11 y éleva le fort Saint- Edme et y plaça treize enseig'nes espagnoles capables de se maintenir avec un opiniâtre courage dans cette position, qui était la clé de la ville (3). Sachant (|u'il aurait à soutenir un siég'e inévitablement long-, il lit remparer Naples sur tous les points, et s'enquit de ce qu'il y avait de vivres et surtout de vin, dont ses Allemands ne pouvaient se passer, et qui, |ilus encore que la solde, était une condition de leur fidélité. Il en ti'ouva pour lout lo mois de mai et
(1) « Per duc piiiicipali cause, écrivit-il à l'euipeifur... I.a priuia clie nou ne possevamo conliilare de li citadiui Napolilaiii, la seconda che por 1.1 falta de denari nonne haverianio possuto iutertenerc in campagna. » l.cttro du prince d'Orange, du 30 avril 1528. — Arch. imp. et roy. de Vienne.
(2) l.elho du prince d'Orange à l'cnipcreur, du 30 mars 1528. — Arck. imp. ctyoy. de Vienne.
(3) Lettre du prince d'Orange à l'empereur, du 30 avril lo28. Ibid.
pour le commencement du mois de juin (1 ). Il rendit compte à l'empereur, par la voie de mer, de l'état du royaume, de la situation de l'armée, du peu de ressources qui restaient dans Naples. L'assurant qu'il tiendrait tant qu'il pourrait, il le suppliait de lui envoyer sur une Hotte espagnole des renforts de troupes et de l'arg-ent comptant, afin d'aug-menter et de contenter son armée, à laquelle il était hors d'état de fournir une seule paye, le royaume ne rendant plus rien, et les lettres de chang-e que l'empereur lui avait transmises ne trouvant plus personne qui les acquittât. Il écrivit aussi à l'archiduc Ferdinand de faire descendre au plus tôt en Italie les lansquenets que le duc Henri de Brunswick levait en Allemag-ne, pour qu'ils vinssent soutenir la puissance menacée de l'empereur et secourir son royaume de xNaples envahi.
Lautrec arriva près de Naples au moment où les impériaux venaient d'éprouver un g-rand revers. La g-uerre s'était poursuivie avec des moyens et des effets divers contre toutes les possessions de Charles-Quint, vers les Pays-Bas, sur les côtes de la Catalogne, dans les îles de la Méditerranée. André Doria, monté avec Renzo da Ceri et des troupes
(1) « Et si ;• trovito che potramo durav fin al ultimu tli maggio o al piii alto a iiifzo il nu'SC ilo /.ugno. »
de flébarqucment sur une flotte considérable, était parti pour faire une descente en Sicile. Poussé par les vents contraires en Sardaig-ne, il avait dcbarfjué ses troupes dans l'île, où elles avaient d'abord tout emporté ; mais leurs succès avaient été arrêtés par le manque de vivres et par les maladies, qui avaient contraint d'évacuer l'île à moitié conquise. A la suite de cette tentative infructueuse, le neveu du g-rand marin g-énois, Pliilippino Doria, tout à fait dig-ne par son babileté comme par sa valeur de celte parenté g'iorieuse, était allé avec huit g-alères, quelques brig"antins et plusieurs navires de moindre dimension croiser dans les environs de Naples. Il s'était posté à Capo-dOrso, du côté de Salerne. De là, sans fermer le port de Naples dont il surveillait le g"olfe, il empêchait d'y pénétrer les barques qui apportaient du blé et des vivres de la Sicile. Afin de rendre la mer libre, le vice-roi Ug-o de Moncada courut le projet de surprendre, d'attaquer, de détruire la flotte g-énoise qui interceptait le passag-e. Il arma si.x g-alères, quelques fustes, trois brig-antins et tout ce ((uil avait de navires lég-ers dans le port de Naples. Il y mit six cents arquebusiers espag'nols (l) choisis parmi les tireurs
(I) i< Parvc a don t'go do aniiarc le acy galcie de V. M'' qualc l'iano (|ii;i insioinc con alniiie fusie, frégate et Inignntini che erano in i[ucsto porto per andare a la expnguatione dei iuimici et levati sei ceuto arclii- Imseri spagiioli de quelli de lo exercito. Lui stcsso se misse in ditte galei'c... et a li XXVIII del présente se inconfra cou ditli iiiiniiei. » — Lettre du prince d'Orange à l'empereur, du 30 a\ril l.i-28. — Aich, imp. et roi/, de Vicnue.
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les plus oxpérimcntés. Ancien amiral de Gharles- Quint, Ug-o de Moncada prit le commandement de celte (lotte, sur laquelle montèrent avec lui le marquis del Vaslo, le g-rand écuyer Ferramosca, le connétable du royaume Ascanio Colonna et beaucoup d'autres g-entilshommes d'élite. Il s'avança ainsi vers la pointe du g-olfe de Salcrne, où il espérait assaillir à l'improvistc Pbilippino Doria et l'accabler.
Mais l'habile Génois ne devait pas être pris au dépourvu. Instruit de l'armement de Moncada et de son projet d'attaque, il s'était mis en mesure de le bien recevoir. Ses galères étaient pourvues d'une artillerie plus forte que celle des g-aleries espag-noles; elles étaient mieu.x manœuvrécs, et il y avait placé trois cents bons arquebusiers que lui avait envoyés Lautrec (1). Le combat s'eng-ag-ea vers quatre heures après-midi, avec une vig-ueur extrême de part et d'autre, le 28 avril. Il dura jusqu'à la nuit. L'acharnement y fut ég-al, et l'issue en resta assez de temps incertaine. Les deux g-alères capitanes, sur lesquelles étaient Ug-o de Moncada et Pbilippino Doria, s'approchèrent et se combattirent à
(I) « ... J'avois envoyé Le Crocq avec trois cens hai<iuebusicis pour se mettre en vos gallercs et y arrivèrent si bien h point que viii heures après qu'ils furent embarqués les ennemys viiulreut pour les assaillir avec siv iralleres, quatre fustes, quatre brigantins et davantage avoicnt .lix-huit ou vingt frégattes et autres petits vaisseaux Ions chargez qui bittoient vos galieres par flanc... et vous advise que la fleur de leurs l,ar<MU'bnsiers y esloieut... Le combat, sire, dura quatre grosses heures.» - Lettre de Lautrec au roi, du 30 avril lo2S, écrile du eainp devant Naples. — Mss. fraudais, vol. 2903, fol. i lo.
outrance. Un g-ros canon appelé le Basilic, placé sur lo pont de la g-alère g-énoise, fit par sa décharg-e de grands ravages sur la g'alère napolitaine, où les coups d'une artillerie bien servie et bien pointée abattirent beaucoup de monde. Cependant les navires, cliarg-és de canonniers et d'arquebusiers qui se foudroyaient des deux côtés, étaient toujours aux |)rises après plusieurs heures de combat et de g-randes pertes sans que la victoire se fût encore déclarée, lorsque trois g^aières g-énoises, qui s'étaient d'abord éloig-nées de la bataille, vinrent y prendre part. Sur l'ordre de Philippino Doria, ces trois g-a- 1ères détachées des huit avaient pris le larg-e pour s'y tenir comme en réserve; puis, au moment décisif, elles s'étaient jetées sur les derrières de la flotte napolitaine, qui, assaillie de deux côtés, ne résista plus (1). La défaite des Espag-nols fut complète. Ils tirent de g-randes pertes : de leurs six g-alères, deux seulement parvinrent à s'échapper par la fuite; les quatre autres furent coulées ou prises, ainsi que la plupart de leurs biigantins et de leurs petits navires. Dans la ruine de la Hotte furent enveloppés des chefs fort importants du royaume et de l'armée. Le vice-roi Ugo de .Moncada et le g-rand écuyer Cesare Ferramosca furent tués. Avec eux périrent quatre capitaines des vieilles troupes espag-noles et plusieurs centaines de leurs meilleurs arquebusiers. Tout ce qui échappa à la mort fut
(I) I.:i bataille est racontée par Paul Jove, qui tenait les détails de Philippiuo Doria. — Isturie det suo tempo, lib. 25.
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n'duil en oaplivilr. Le marquis del Vaslo, le connélable du royaume Ascanio Colonna, le commandeur Icardo, IVèi-e du cliàtelain de Naples, des seig-neurs ou italiens, ou flamands, ou espag-nols, qui avaient voulu concourir à une entreprise au succès de laquelle semblait attachée la conservation de Naples, et parmi eux Filippo Cervig-lione, Giovanni Gaetano, Camillo Colonna, Annibal di Gennaro, Vauri, Serone, tombèrent entre les mains de Philippino Doria, et restèrent ses prisonniers. A la suite de cette déFaite, Naples ne put plus rien recevoir de la Sicile et des îles voisines. Le g-olfe, où les Français occupèrent d'un côté Castellamare, de l'autre Puozzolo, fut sévèrement g-ardé par la flotte g-énoise, à laquelle se réunit bientôt la flotte vénitienne, après avoir pris les villes maritimes qui convenaient à l'ambitieuse républi([ue, sur les côtes de la Fouille et de la Calabnv
Tandis que la mer cessait d'être ouverte, la terre était aussi fermée aux impériaux, acculés et affaiblis dans Naples. Trois jours après la bataille navale, l'armée française s'était établie devant la ville, que Laulrec ne song-ea point à prendre de vive force, espérant avant peu l'oblig-er à se rendre. La reddition de Naples, qui tenait seule encore avec Gaëte, où s'étaient enfermés les Colonna, devait compléter el affermir la conquête du royaume. Lautrec assit son camp sur les hauteurs qui font face à Naples et s'y retrancha. Vers un point culminant et un peu plus avancé, il plaça des bandes
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p-ascnnnos et une bonne li'ou|)e italienne dans un |i.til camp d'avant-pi)ste d'où les assiégrs, eneore plus tenus en bride, furent inquiétés de très-près. Les canons des assiég-eants battaient jusqu'aux portes de San-Gennaro et de Capoue. Enfin une larg'e tranebée. destinée à s'étendre (ki g'rand camp à la nier, lut creusée par les soins industrieux du comte Pedro Navarro. Cet bomnie entreprenant, et (|ui excellait dans l'art des siég-es, cbercbait à compléter par là le blocus de Napb^s, afin d'in- Icrdire toute communicalinii aux iin|Hiiaiix avec l'intérieur du pays.
Sans être entièrement hloiims. les inipi riaiix furent vivement pressés durant tout le mois de mai et la plus g-rande partie du jiiois de juin. Soumis à de dures privations et dénués de toute solde, ils se livrèrent à leurs violentes mutineries. 11 fallut leur promettre, pour les apaiser, de leur compter pro- , liainement trois payes. Le 14 juin lo29, après un mois cl demi de sié-g-e, le pi'ince d'()rang-e écrivit à Charles-Uuiid pour l'instruire du triste état où son aniii'e ('lait réduite dans Naples, et pour réclamer (le lui une prompte assistance. « Il y a dix jours, lui illsiilt-il. i|iie nous sommes au pain et à l'eau; la tluùr, le nIu et le payement pour tous vos g-ens est venu à faillir depuis long-temps (1). » Le prince d'Orang-e avait cependant fait jurer aux lansipienets
(I) I.ellifdu primv ilUnuigi' à r.iii|i«'iviii-,ilii IV juin l.^iH. — .l;e/i. tHi/). ft nnj- 'le ViciiH':, cl tlans Lauz, Curiesimndamu de l'iminieur (Charles \\ \ul. 1, p. "i'/O.
cl aux Espag-nols qu'ils souffriraient tout avant de capituler, et qu'ils défendraient Naples jusqu'à l'extrémité. En transmettant à l'empereur cette promesse de ses soldats, il ajoutait : « Sire, ni eux ni moi ne pourrions plus faire ([ue le possible, et ([iiand nous aurons passé ce mois, nous serons bien près du bout. » Il insistait plus que jamais pour que le duc de Brunswick, dont les troupes étaient arrivées en Lombardie, descendît dans le royaume de Naples, et pour que l'empereur envoyât au plus vile sur la Hotte qu'il avait annoncée des rcniurls, des vivres et de l'arg-ent. Il affirmait toutefois que le besoin d'être secouru ne le disposait pas le moins du monde à se rendre, (( car, ajoulait-il, je vous assure que je n'aurai liu ni mangé de trois jours avant que je dise le mot. »
Afin d'éviter une aussi dure nécessité, ou tout au moins d'en retarder le moment, il essayait, à l'aide (le sorties exécutées surtout pendant la nuit et fréquemment renouvelées, de taire entrer des subsistances dans la ville, qui en était de plus en plus dépourvue. A la tête de ces aventureuses expéditions était tlonlinairr le jeune Fernand de Gonzag-ue, frèi'e du marquis de Mantoue, (pii devait être plus tard un des babiles g-énéraux de Cbarles-Quint. Il commandait alors la cavalerie lég-ère de l'armée impériale. L'intrépide Juan de Urbina, meslre de camp de l'infanterie espag-nole, sortait ég-alement avec les soldats les plus ag-ileset les plus déterminés de sa nation. Ils rapportaient
SIWiE l>K NAPLKS. 't^^
l'un ol Taiitiv (|ii<'l(iiif's vivres de ces courses, «[iiand elles n'avaient pas été découvertes ou qu'elles avaient été heureuses.
Deux entreprises qu'ils linnt le tiO d le 26 juin ne réussirent pas du tout. Lu incniière l'ut tentée sur la droite de Naples, vers la mer, pour interrompre le travail de la tranchée que Pedro Navarro conduisit jusf|u'au rivage aliii de fermer aux assiég-és tout ])assaf;'e de ce côté, hes inq)ériaux lurent repoussés avec perte (1). Ils l'urent plus . maltraités encore dans la seconde, qu'ils dirig-èrent du côté du Pausilippe et de Pie-di-Grote, vers la ;^auehe de Naples, pour y chercher des vivres. Sur|)ris et attaqués à leur retour, ils avaient été non-seulement dépouillés de leurs chariots de transport, mais ils avaient laissé entre les mains des assiég-eanls plus de deux cents prisonniers et perdu dans la déroute non moins de quatre cents morls(2). Avant ce dernier échec, qui pouvait ahattre le courag-e des assiég'és et qui diminuait leur nomhre, Lantrec supposait qu'il les aurait hienlôt à discrétion. Il écrivait le 22 juin : « Cette ville de Naples est hien serrée par mer et par terre; il n'y entre l'ien, et les ennemis qui sont dedans sont réduits en telle extrémité- (|ue, plusieurs jours a, ils n'ont ni \'\\\ ni chair, au moyen de ([uni j'espère ([n'ils
(1) l.fllie ilr Lautroc, éi-ritu le 22 juin i;i28 il l'evèiiuo il'.Vviam-lii'S, amliassniieur de Fiançois 1" à Vcmse. — Mss. Diipuy, vol. IjS, fol 2Hi.
(2) Lettre de Laiilrec au président de Piovence, nuibiissadeur du loi auprès du pape, du 27 juiu 1328. — .Mss. Bmiuiguy, vol. 'J2, fol. 27'J-
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,,,, |„.,i\,.|il ilinvi' (l. " l.rs apparences étaient d'aulanl plus à une ivddition prochaine que les impériaux perdirent alors toute espérance (rèlre secourus.
Le due Henri de Brunswick s'était montré lians l'Italie supérieure avec dix mille lansquenets, sixcents chevaux et .pialre cents mousquetaires. 11 avait char^'C de se réunii' à Antonio de Leiva et dalici- avec lui dénvi^cr les impériaux dans Naples. Parti de Ti'cnte le 10 mai à la tète de son armée, il avait passé l'Adig-e, était descendu lentement par le Véronais, avait occupé Peschiera à l'extrémité du lac de Garda, et s'était dirig-é, par le pays de Brescia, vers la Lombardie milanaise. Antonio de Leiva, marchant à sa rencontre, était arrivé sur l'Adda le 9 juin avec six mille fantassins et seize pièces d'artillerie. Le prudent f-'énéral des Vénitiens, le duc d'Urbin, qui commandait à plus de douze mille hommes entre l'Adig'c et l'Adda, n'avait pas essayé, selon son invariable coutume, de s'opposer à leur jonction. Loin de tenir la campag-ne, il s'était retiré avec ses ti'oupes dans les fortes places de Vérone, de Brescia, de Bergame, se contentant de défendre les poss<'ssions de la république en terre
l.eltio tli; Laulioi-, 'lu -Ji juin.
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fci'nio. Quand lajoiiclion se fïilopL-récentir Anloiiio (le Leiva cl k' duc de lii'unswick, rcnlrcprcnaiil l-IspagMiol persuada à l'indécis Allemand de l'aider à reprendre le duclié de Milan avant de marcher au secours du royaume de .Naples. Depuis l'éloig'neinent de l'armée française, Antonio de Leiva, avec beaucoup d'industrie et de hardiesse, avait accru ses forces militaires et reconquis sur Francesco Sforza une |)artie de ce que Lautrec lui avait enlevé dans la Haute-Italie. Il était ainsi rentré, à l'ouest de Milan, dans Ahhiate-Grasso et Novare, au sud dans Pavie, et il avait l'ambition de rentrer dans Lodi.
Le duc de Brunswick consentit d'autant plus aisi-ment à mettre le siég"e devant cette place, qu'il n'avait pas trouvé en Lombardie d'arg-ent pour la solde de ses lansquenets, et que le prince d'Orang-e au(|uel il en avait demandé, n'en ayant pas pour les siens, ne pouvait pas lui en envoyer. Sans arg-ent, il n'était pas en mesure de conduire ses Allemands à Naples ni de les faire subsister dans toute la long'ueur de la péninsule, en proie à la discllc et à la peste, comme l'avait fait nag-uère et avec tant de peine le duc de Bourbon en ne menant son armée (jue jusqu'à itome. Le siég-e de Lodi étant résolu, les deux troupes campèrent le l2u juin autour de cette ville, dont la pi-ise aurait mis les impériaux en possession de la frontière du Milanais sur l'Adda. L'artillei'ie d'Antonio de Leiva battit les murailles de la place dans laquelle étaient trois
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mille Italiens résolus à la défendre cl commandés
par Giampaolo Sforza, frère naturel du duc Fran-
cesco.
Lorsque les brèches faites par le canon furent assez grandes et parurent praticables, les troupes d'Antonio de Leiva et celles du duc de Brunswick montèrent à l'assaut. Pendant trois heures, elles tentèrent de forcer les murailles, dont elles furent toujours repoussées par la courag'eusc g-arnison. L'attaque ouverte se tourna alors en blocus, et l'armée de siég-e espéra contraindre la ville à se rendre par la faim; mais la disette se fit bientôt sentir aux assiégeants, et la peste pénétra au milieu d'eux. Les lansquenets du duc de Brunswick, qu'avaient attirés en Italie Jes succès des bandes enrichies de Frund.sl)erg% privés de solde, manquant de vivres, ne prenant et ne pillant aucune ville, menacés de succomber aux maladies contag-ieuses, se lassèrent vite d'un service qui ne leur rendait rien et les exposait beaucoup. Ils refusèrent de livrer à Lodi un second assaut qui devait être donné le 13 juillet. Ce jour-là même, ils se retirèrent, et sauf deux mille d'entre eux qui restèrent avec Antonio de Leiva, tous les autres prirent le chemin des Alpes et retournèrent en AUemag-ne par le pays des Grisons.
Pendant que se fondait et disparaissait ainsi l'armée (juc Gharles-Quint avait charg-é le duc Henri de Brunswick de conduire au secours de Naples, une nouvelle armée franraise se réunissait
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à Asli SOUS iM-anoois de Bourbon, comlo de Sainll'aul. François I", qui faisait les plus g-rands efforts aliii de l'emporter dans cette lutte suprême, avait eiivoyù rii Italie ce prinee de beaucoup de bravoure, mais de moins de tète, avec la mission d'y soutenir la cause de la lig'ue cl d'y seconder Lautrec. En même temps une flotte nombreuse commandée par le seig-ncur de Barbesicux, venu des mers de Bretag-ne, long-eait les cotes de la iMéditerrance et portait à l'armée de siég-e devant Naples quelques renforts et de l'arg-ent. François I", après les premiers succès qu'il avait obtenus et qu'il avait fait assidûment eonnaître à tout son royaume par (les manifestes [jublics et en demandant qu'il en fût rendu g-ràces à Dieu dans les ég-lises, s'attendait au triompbe prochain de ses armes, et croyait toucher au moment heureux où il dicterait la pa i \ .
11 avait été malade, et il passait les jours de sa convalescence à visiter le château élég-ant (piil faisait depuis quelque temps construire à Fontainebleau et à chasser dans les belles forêts du voisinag'c, deux des choses qui plaisaient à ses ^•oûts et convenaient à ses ardeurs. C'est là qu'il iipprit la retraite des lans(incncls du due de Brunswick. Satisfait d'un événement si avantag-eux piinr lui, s'applaudissant des mesures prévoyantes qiiil avait récemment prises, il écrivit au giand maître Anne de Montmorency, qui jouissait alors de toute sa faveur et avec le chancelier
ciiAriTixi; xii
Du Prat avait la principale part dans la conduite de ses affaires : « Les lansquenets venus dernièrement d'Allemag-ne pour l'empereur... demandent à ceux de la lig'ue grise de vouloir se retirer par là. Le reste desdits lansquenets, sentant approcher mon cousin do Saint-Paul avec sa force, se retirera pareillement après les autres. Ceux qui sont dans Naples perdront toute espérance d'être secourus. Ils rendront à mon cousin de Lautrec le reste de son entreprise très-facile à exécuter, de sorte quej'espère, avec l'ayde de Dieu, que, avant qu'il soit bien peu de jours, nous aurons bonnes nouvelles de ce cousté-là. Grâces au Seig-neur, mes affaires sont en très-bon chemin de bien, et avec sa bonne ayde je n'en doibs espérer que mieulx. J'ay toute ma vie ouy dire que la force couronne la raison, et je vous laisse penser, mon cousin, quel estonnement ce sera à mes ennemys , eulx voyant affoiblir et diminuer leurs forces journellement et sur cela me veoir croistre et aug-menler les myennes en la prospérité de mes affaires, qui est tout le rebours de ce qui a esté fait par le passé (1). »
Il entretenait ensuite le g'rand maître do son retour à la santé, et lui disait : « Je suis si trèsbien de ma personne qu'il no seroit possible de mieulx, et vous puis asseurer plus amendé depuys quatre jours que je n'avois fait en quinze jours
(I) Lettre (If Fi-aiirois !'>■ iiu ;;raiul maitir Amie ilt^ Muuliiioix'UCJ, ilu •28 jiiilli'l i;;-2S. — Mss. tlij Bcthuno, voh SoiO) fol; il).
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iuiparaviinl, en iar-on que je ne coiinois [tins ni no S(;ais que c'est de mes médecins ni de mes chirurg-iens, car je ne parle plus à eux ; ce que vous ferez bien entendre à Madame et à sa sœur : ce leur sera nouvelle très-ag-réable, et leur dites davantag-c que j'ai été depuis votre partement à la chasse aux loilles [)ar deux ou trois fois, et que je me promène tont le jnnr parmi mon baslinient et par mes jardins, me trouvant en aussi bonne disposition que je fus oncques, et me sens fortifier de toutes liem'es, dont je loue Dieu le Créateur.»
Au moment où François 1" se réjouissait ainsi du rétablissement de ses forces et se félieitait du prog-rès de ses affaires, ses affaires entraient en déclin dans le sud de l'Italie. La concpiète si avancée du royaume tenait à la prise de Naples, la prise de Naples à la reddition de l'année qui défendait celte importante ville, et la reddition de l'armée impériale affaiblie au défaut croissant de subsistances et à l'abattement final des eourag-es. Malgré leurs murmures et leurs privations , les soldats de Charles-Quint avaient soutenu le siég-e avec une constance qui ne s'était pas ébranlée. Les mois de mai et de juin avaient été traversés par eux péniblement, mais sans que leur volonté fléchît et sans que se ralentissent leurs tentatives de ravilaillemrnt. Ils faisaient surtout leurs sorties vers le sud par la trouée ([ni restait encore entre la tranchée française et la mer. Ils en rapportaient ([uel([ues vivi'es qui les aillaient à se mainlenii*. Ils étaient
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au coinincnccinent de juillet «Ions celle position difficile qui les aurail à la lonf;-uc oblig-és de nicllre bas les armes, lorsque le blocus se relâcha tout d'un coup. Le 4 juillet, Philippino Doria abandonna le g'olfe de Naples par le commandement d'André Doria, son oncle, auprès duquel il se rendit dans le fi'olfe de la Spezzia avec les g-alères g-énoises. Celle retraite fut désastreuse ; elle commença la ruine de l'expédition française. En laissant ouvert le passag-e, que g-ardèrent fort mal les g-alères vénitiennes, peu vig'ilanles et mal armées, et qui partirent bientôt elles-mêmes pour aller renouveler leur biscuit sur la côte de l'Adriatique, elle permit d'introduire par là des vivres dans la ville assiég-éc.
Le départ de la flotte génoise eut pour cause une rupture survenue entre François 1" et André Doria. Cette rupture, dont les effets s'étendirent à tout le reste du règ-ne de François I", fut une des plus g'randes fautes de ce prince. Tant qu'il eut à son service André Doria, qu'il avait fait son lieutenant g-énéral dans la Méditerranée, François I" y g-arda une supériorité qu'il perdit lorsque André Doria passa au service de Charles-Quint. Comment cette rupture fut-elle amenée? Andréa Doria était un coniloltiere de mer en même temps qu'un g-rand patriote g-énois; il se mettait à la solde avec les
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yalri'f's qui lui appartenaient, et il portait un filial attachement à la républi([ue f|ue plusieurs do ses ancêtres avaient illustrée par leurs victoires navales, et qu'il (levait bientôt rendre indépendante au dehors et libre au dedans sous une forme de g-ouvernement destinée à durer près de trois siècles. Serviteur fidèle de la France, il avait à se plaindre de l'inobservation des eng-ag^ements pris à son ég"ard par François I", qui de plus avait offensé ses org"ueilleuses susceptibilités. La solde qu'il devait recevoir et qui l'aidait à entretenir ses g-alères ne lui était pas remise exactement. Ces retards, dont il souffrait beaucoup, avaient été accompag-nés d'autres sujets de mécontentement bien propres, d'ubord à relâcher les liens qui l'unissaient à la France, puis à les rompre. François I" s'était autrefois emparé, sans lui en donner la rançon, des prisonniers faits par André Doria, et au nombie desquels avait été le prince d'Orang-e. Aussi, lorsque son neveu Philippine eut pris dans le g-olfe de Salerne le marquis del Vasto, le connétable de Naples Ascanio Colonna , tous les seig-neurs et capitaines qui avaient combattu sur la flotte espag-nole avec Ug-o de Moncada, il refusa de les livrer au roi, qui les réclamait, et il les g-arda. Déjà le fier Génois n'avait pas vu sans en être blessé que François I", après l'invasion manquée de la Sardaig-ne, l'eût écarté dune entreprise tentée contre la tlatalogiie et à laquelle il avait demandé de prendre pari. « Nonobstant que j'aie la barbe blanche, lui
T. II. -iH
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avait-il c'crit le 7 avril 1528, trois mois avant sa défection, il ne se trouvera personne ayant la connaissance ni le vouloir meilleur de moi, et m'est donné occasion de penser que vous ne vous souciez de mon service (1). » Mais le plus fort de ses g-riefs vint de son patriotisme.
François I" avait acquis pour la seconde fois la seig-neurie de Gênes, que son prédécesseur le roi Louis XII avait à plusieurs reprises possédée et perdue comme lui. Il se méfiait de cette république inconstante, qui, livrée aux ag-italions et ne sachant pas se g-ouverner elle-même, chang-eait si fréquemment de maître. Au lieu d'en affermir la soumission par une protection habile, il l'inquiéta sur ses intérêts commerciaux et sur sa puissance maritime, dont elle était plus jalouse encore que de sa liberté. Il la contenait du haut du Castelletlo par une forte g-arnison qu'il y avait placée sous le maréchal Théodore Trivulzi, qui en était le g-ouverneur militaire, mais qui ménag-eait avec une prudence italienne l'administration intérieure del'Etat, exercée par les citoyens eux-mêmes. Malheureusement pour la durée de sa domination, François 1" voulut faire de Savone une rivale de Gênes. Il y éleva des fortifications, y appela le commerce, y attira les navires de la Méditerranée, y établit enRn le marché du sel qui se consommait en Lombardie et qui jusque-là s'achetait à Gênes. Ce dernier point
(1) Lettre d'André Doliiià François I", du 7 avril lS28.-Mss.Dupuy, vol. 433, fol. Ul.
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seulement (Hait une perte annuelle de 50/)00 écus pour la vieille république, qui se crut exposée k une ruine proeliaine. La rivalité menaeante d'une ville maritime placée dans le voisinag-c de Gènes et autielbis sous sa dépendance alarma les Génois de tous les partis, qui invoquèrent l'assistance g-énéreuse de leur puissant concitoyen.
André Doria prit vivement en main la cause de sa patrie; il réclama auprès de François I" la restauration indispensable des commerces et des gabelles dans Gènes, comme il l'écrivait dans une lettre éloquente et altière à François I" (1), et il ne fut pas écouté; il devint même importun et suspect. Loin de faire droit ù ses plaintes et de conserver ses services, François I" l'irrita et l'écarta. Il donna le commandement de ses navires dans la Méditerranée au seigneur de Barbesieux qu'il y fit venir des côtes de lOeéan, et, sur les conseils violents du chancelier Du Prat, il se décida même à faire arrêter à Gênes André Doria. Il résolut de prendre cette dang-ereuse mesure malg-ré les supplications de Lautrec, qui lui avait envoyé du fond de l'Italie Langey du Bellay pour qu'il g-ardàt en le satisfaisant un serviteur si nécessaire (2). La connaissance de ce g-rave désaccord entre le roi de France et son lieutenant g-énéral dans la .Méditerranée était
(1) Lettre d'André Doria, dii 13 avril I.i2!<. — Mss. français, \. nOOo, fol. 32 et suiv.
(2) « De <|uoi ai ri va depuis rentière ruine de nostre armée de Naples. » Mémoires de Du Bellay. — Collection Petilot, vol. XXIII, p. 67.
/,;,(; r.ll.VI'lTRE Xll.
arrivée, -par diverses voies, et au camp et à Naples, avant le mois de juin, à la fin duquel expirait l'eno-ag-enienl maritime d'André Doria.
Aussi, pendant que Lautrec dépêchait à François I" le seigneur de Lang-ey, qui vit, en passant par Gênes, le g-rand marin irrité avec lequel il était en long-ue familiarité et dont il reçut les plaintes et porta les conditions, le prince d'Orang-e écrivait à Charles-Quint de le g-ag-ner par des offres séduisantes. « Sire, lui disait-il, depuis vos g-alères perdues, j'ai entendu par le comte Philippino Dona, en pratiquant pour la rançon de plusieurs prisonniers, comme Andréa Doria est fort malcontent du roi de France et qu'il chercheroit de s'accorder aA-ec vous. La raison de son malcontcntement est que le roy ne lui a voulu bailler Savone pour la mettre en l'obéissance de Gênes. Je crois fermement que si vous l'assurez de ce point et de la liberté de Gênes et payez la solde de ses g"alères avec la promesse de lui faire quelque bien en ce royaume, vous le pourriez avoir pour vous. Vous savez, sire, quel homme il est et la nécessité où vous estes. Je vous supplie, sire, ne vouloir refuser rien qu'il vous demande, car jamais chose ne vous vint si à propos que cet accord, s'il vient à bien. Avec les g-alères que vous faites elles siennes, vous serez seig-neurdela mer (1). » Charles-Quint devait suivre bientôt les prévoyants conseils du prince
(I) Lettre du piiuce d'Orange ii Charles-Quint, du j 4 juin l.r2,S. - Arch. imp. et mj. do Vienne, et dans I.anz, t. I, |>. 2'.>.
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d'Oranye, landis (jue Franrois I" ne se rendit point aux sag-es supplications de Lautrec.
Barbesieux, charg-é de s'assurer d'André Doria, ne put pas le prendre. Le prudent Génois s'était retiré avec sa petite flotte et ses prisonniers dans le port et sous le château fortifié de Lcrici, au g-olfe de la Spezzia. Il attendit là que le terme prochain de son service fût arrivé'. François 1", qui n'avait pas su le retenir, fil alors de son mieux pour le ramener. 11 multiplia les offres et eut recours à l'entremise de Clément VII, qui envoya successivement son camérier Barlolomeo da Urbino et son secrétaire Sang-a à André Doria pour nég-ocier une réconciliation sur un pied très-avantag-eux avec le roi très-chrétien ; mais André Doria, redevenu hbre et poussé par le marquis del Vasto et le connétable Ascanio Colonna, ses prisonniers , à traiter avec l'empereur, se refusa aux offres du roi et aux invitations du pape. 11 avait déjà fait porter ses conditions en Espag-ne. Il demandait que l'empereur le reçut à son service avec douze g-alères qu il commandait moyennant une solde de 60,000 écus par an, qu'il consentît à ce que la république de Gènes se g-ouvernàt dans une entière liberté aussitôt qu'elle aurait été soustraite à la dépendance des Français, et que, placée dans l'alliance de l'empereur, elle remît comme autrefois Savone sous sa domination. Avant que ces propositions fussent acceptées et que Cliarles-Quint contractât des eng-ag-emenls qu'il lut 1 habileté de prendre et de tenir.
André Doria avait cessé d'être au service de François I".
C'est au commencement de juillet que Philippino Doria, rappelé par son oncle, était sorti du g-olfe de Naples et avait fait voile vers Lerici. Dès ce moment, des navires envoyés de Sicile et des îles voisines avaient porté des subsistances à l'armée impériale aux abois (1) et rendu beaucoup plus douteuse l'issue d'un siég-e si opiniâtrement poursuivi. La prise de la ville, serrée de près depuis deux mois et demi, dépendait à la fois de la détresse attendue des assiég-és et de la force persistante des assiég-eants. Or la force des assiég-eants et la détresse des assiég-és diminuèrent en même temps. Pendant que des vivres entraient dans Naples, une maladie pestilentielle avait envalii le camp français. Communiquée par voiede contag-ion, cette peste, qui avait parcouru l'Italie, se développa au milieu des entassements d'une armée dans des tranchées malsaines, et s'accrut par les exhalaisons meurtrières qui s'élevaient des plaines marécag-euses oùl'on avait fait couler imprudemment l'eau des acqueducs rompus de Pog'g<io-Reale. Les chaleurs en étendirent les ravag-es. Les chefs comme les soldats en furent bientôt atteints. Il y avait eu déjà beaucoup de morts et il y avait beaucoup plus de malades, lors-
(I) « Dopo In paitita M conio Filippino, mcntre sono state le galère venetiane sole, souo entiato et uscite di iVapoli a placer loro di bel inezo di, et avista délie fialuro 13 et 20 frégate iusieine con gran riiifresrauiento a gli assediati. ■> Lettre du 4 août 1528, écrite au cardinal Salviati, légat en France. — Lettere di pnndpi. vol. II, loi. 1 12 v°.
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que le 17 juillet parut dans le g-olfe de Napies la flotte française que commandait Barbesieux. Elle apportait un peu d'arg-ent pour payer les troupes et amenait quelques compag-nies pour les renforeer. Barbesieux était venu lentement. 11 s'était arrêté à Gênes, où il avait laissé un certain nombre de ses soldats au g-ouverneur Théodore Trivulzi. 11 en avait aussi débarqué cà Gività-Vecchia afin d'aider les g-ens du pape, que François I" pressait toujours de rentrer dans la lig'ue, à reprendre la citadelle sur les Espag-nols. Ce qu'il amenait à Lautrec se réduisait à buit cents hommes, à la tête desquels était le prince de Navarre, frère du roi Henri, qu'accompag-naient plusieurs jeunes seig-neurs qui venaient au camp, comme on disait alors, pour y acquérir de l'honneur, et qui y trouvèrent la mort. Le débarquement s'opéra vers l'est, à une petite distance de Napies, d'où les assiég-és enhardis sortirent en nombre sous Fernand de Gonzag'ue et Juan de Urbina. Ils assaillirent vivement l'escorte que Lauti'cc avait envoyée du camp afin d'y conduire et l'arg-ent et les soldais venus de France. L'attaque fut très-impétueuse, et l'arg-ent aurait été enlevé, si Lautrec n'avait en toute hâte envoyé de nouvelles troupes pour soutenir les premières, qui avaient perdu beaucoup de monde et avaient été presque culbutées. L'armée des assiég-eanls reçut ces faibles sommes et cet insuffisant renfort, qui n'arrivèrent pas sans peine au camp déjà affaibli et un peu décourag-é.
Dès ce jour les espérances y déclinèrent cà mesure que les forces y décrurent. Lautrec avait dirig-é jusque-là tout seul et la campag-ne et le siég-e; il se décida à tenir alors un conseil de g-uerre. Renzo da Ceri, que François I" venait d'envoyer dans le royaume de Naples, le comte Pedro Navarro, à qui étaient dus les travaux du camp et le creusement des tranchées, le marquis Michel-Antoine de Saluées, qui avait commandé les troupes françaises avant l'arrivée de Lautrec, le comte Guido Rang-one, auquel obéissait un corps considérable d'Italiens, le comte de Vaudemont, qui avait les lansquenets de la Lorraine et des bords du Rhin sous ses ordres, et tous les chefs de troupes que la maladie avait éparg-nés, assistèrent à ce conseil. Renzo da Ceri, ordinairement plus audacieux que circonspect et poussant bien des fois la confiance jusqu'à la témérité, ouvrit l'avis fort sag-e de quitter le camp infecté et de se concentrer dans les villes de Somma, de Nola, d'Aversa, de Capoue, qui formaient comme une ceinture autour de Naples. Il soutint que de là on contiendrait avec plus de sûreté les impériaux, qui ne seraient pas moins resserrés par terre et par mer, et qu'après y avoir rafraîchi l'armée et reçu des renforts on pourrait en un moment plus favorable les attaquer dans Na-
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pies, OÙ ils sost-raionl affaiblis. Cet avis, que d'autres partageaient, fut repoussé par Lautrec. L'opiniâtre et superbe Lautrec, qui avait annoncé r|u'il aurait les impériaux la corde au cou, ne supportait pas l'idée d'une retraite et l'apparence d'un échec. Il dit qu'il aimait mieux périr sur place que de reculer. Comme le suprême commandement lui appartenait, il décida qu'on resterait dans ce camp, d'où l'on ne pouvait plus contraindre l'ennemi à se rendre et où l'on devait môme bientôt être exposé à ses ag-ressions.
Lautrec chercha cependant à augmenter ses forces. Il envoya Renzo da Geri dans les Abruzzes pour en ramener 4 ou S, 000 hommes de pied ou de cavalerie lég-ère, dont on n'avait pas suffisamment pour tenir tète aux impériaux, qui en avaient davantage. 11 fil presser Giamjordano Orsini, qui entretenait des troupes dans les États pontificaux, le belliqueux abbé de Farfa, qui appartenait à la même maison et qui coml)attait avec succès conti-e les Colonna, le prince de Melfi Serg-iano Carraciolo, qui était devant Gaëte avec les soldats qu'il avait levés depuis son entrée au service de France, enfin les ducs de Nola et de Somma qu'il eng-ag-ea pour deux cents chevaux chacun , de venir au plus tôt le joindre devant Naples. En attendant ces renforts, qui n'arrivèrent pas à temps, il demeurait immobile dans son camp dévasté par la muladir. Du 18 juillet au G août, la peste enleva une partie dr l'armée fi'ant;aise et paralysa les ellorts du reste.
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Les moiis s'acoumulaient, et on les enterrait daqs les tranchées. Les malades étaient de plus en plus nombreux. Le comte de Vaudemont était allé à Vico, près de Sorrente, et y succomba bientôt. Le second chef des valeureux débris des bandes noires, Ug-o de Pepoli, qui avait succédé à Orazio Bag'lioni, tué dans la rencontre du 20 juin avec les impériaux, avait été transporté mourant à Gapoue. Ce qui survivait de la pesante cavalerie des hommes d'armes, fort peu utile dans un siège, avait été dispersé dans les villes voisines qui étaient encore occupées par les Français; Lautrec le rappela. Les capitaines demeurés debout autour de lui, le comte Guido Rangone, le marquis de Saluées, Pedro Navarro, sans quitter le camp, se ressentaient de la maladie dont il fut atteint plus dang-ereusement lui-même, et qui abattit ses forces sans faire fléchir ses volontés. Ce chef malheureux d'une armée en dissolution, manquant de prudence devant Naples après avoir manqué de résolution devant Troja, s'obstinait à rester dans un camp que la mort rendait de plus en plus désert. D'assiég-eant qu'il était, il y devint assiégée (1).
Les impériaux, instruits de son affaiblissement et de sa détresse , firent des sorties qui ne furent plus repoussées ni môme entravées. Ils poussèrent leurs courses jusqu'aux villes que les Français
(I) (I KiMiKi pii'i iilisi'ssc no\ ciimiin l<ii'0 chc non (n;ino stiili noi in Nnpoli. » I.elti-e ilii inincc (l'Oiaiif;(! à C.liarles-Qiiiut, ihi !l scptcnilirc 1528. — Arch imp. et rui/. ih; Vienne.
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occupaient en arrière de leur camp et autour de Naples. Soi-tant en force par la porte de Nola et par la porte de Gapoue, ils traversaient la vallée à l'est de Naples entre les retranchements des Français et les dernières pentes du Vésuve , se jetaient sur Somma, ([u'ils saceag'èrent deux fois; ils étendaient leurs expéditions vers Nola, Acerra, Aversa, atteig-naient même les environs de Gapoue , sur le Vullurne, et retournaient avec des vivres. Ils coupaient aussi les routes par lesquelles on en pouvait conduire au camp, où- Lautrec, accablé par le mal, succomba dans la nuit du J6 au 17 août.
Après sa mort , le marquis de Saluées prit le commandement de l'armée presque anéantie. Elle était réduite des trois quarts. 11 y restait à peine 7,000 hommes de pied, dont quatre seulement en étal de combattre, et les hommes d'armes étaient réduits à moins de 200 (l). Le prince d'Oranye aSsiég-ea ses tristes débris dans leurs retranchements, trop forts pour être pris aisément, trop étendus pour n'être pas difficiles à g-arder. Il les inquiéta de jour et de nuit par d'incessantes ag-ressions. Après les avoir accablés de privations et de fatigues, les croyant dans l'impuissance de résister, il se disposa à leur donner l'assaut; mais les Français ne l'attendirent point. Ils projetèrent d'évacuer leurs relran-
(I) « Environ l.i fin ili' juillet, la mnrtalitt^ se renforça tellement dans notre ramp ilevnnl Naples, qu'en uioius de trente jouis de vinglciiu| mille hommes de pied n'en demeura pas quatre mille qui pussent mettre la main aux armes, et de huit ronts hommes d'armes u'en demeura pas cent. » Mémoires de Du Bellay, t. XVIII, p. 't.
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chemenls avant d'y otre surpris. Les conipagriies italiennes et g-asconnes , qui restaient encore dans le petit camp rapproché du mont Saii-Martino, devaient se replier sur le gTand camp, qui couronnait les hauteurs, et ne le purent point. N'ayant ni mang-é ni bu depuis plusieurs jours, elles furent oblig'ées de se rendre au prince d'Orang-e, qui s'était placé entre les deux camps et leur fermait le passag-e(l).
Dans la nuit même du 28 août, les troupes du g"rand camp se mirent en marche pour se retirer à Aversa, ville située à huit milles de Naples. Le marquis de Saluées et le comte Guido Rang-one conduisaient les premiers corps, et Pedro Navarro fut mis à l'arrière-g'arde avec des Suisses et des lansquenets, que devaient soutenir les restes des hommes d'armes sous les capitaines Pomperant, Neg-repelisse et Camille Trivulzi. Ils laissèrent dans le camp abandonné leur artillerie, leurs munitions, leurs bag-ag'es, leurs malades, pour opérer plus vite une retraite qui se fît avec la précipitation d'une fuite. Quoiqu'ils eussent de l'avance , ils furent atteints par les impériaux, qui se mirent à leur poursuite, attaquèrent leur arrière-g-arde, et la prirent presque tout entière. Le vieux comte Pedro Navarro et le jeune prince de Navarre tombèrent entre leurs mains. Le marquis de Saluées et Guido Hang-one arrivèrent à Aversa, où ils s'enfermèrent
(I) Lettie du prince d'Oranpc à Chai-les-Ouiiit.dii fl septembre 1528. Arch. imp. et roy. de Vienne.
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avec le p<"u de soldais qui avaient pu travrisn- le siég-e, survivre à la peste , éelmpper à la iléroute. Sans perdre de temps, le prinee d'Orang-e vint les y assiéft-er. Il dressa ses batteries contre les murailles d'Aversa, y fit brèche et oblig-ea le mar- (juis de Saluées, qui eut le g-enou brisé d'un coup de feu, et qui ne pouvait plus se défendre dans une ville ouverte et avec des soldats abattus, à capituler. Par cette capitulation, le marquis de Saluées et le comte Guido Hang-one restèrent prisonniers, et les troupes désarmées durent retourner dans leur pays, avec promesse de ne plus servir de longtemps contre l'empereur. Le marquis . blessé et captif, après avoir combattu près de trois ans pour la France avec un g-énéreux courag-e, fut conduit en litière à Naples, où il succomba bientôt et où mourut aussi Pedro Navarro, qui avait été pendant douze années un serviteur fidèle et habde de François 1".
La puissante armée avec laquelle Lautroc était descendu un an et demi auparavant en Italie, qui avait pris tant de villes au nord de cette pénmsule disputée, qui l'avait traversée victorieusement dans presque toute sa long-ueur, qui avait poussé la conquête du grand royaume du sud si avant qu'on l'avait cru regag-né par le roi de France et perdu poui- l'empereur, cette puissante armée s'était fondue devant Naples et venait d'être achevée dans Aversa. 11 n'en restait plus rien, et le prince ,in,;u.g-e. nprès avoir écrit \r \^ seplendjre tout ce
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qui s'élivit iiassr à Charles-Quint, de nouveau triomphant pai' hi constance heureuse de ses gx-néraux et la \ iyncui- r|uelf|ue(bis indocile, mais toujours inébranlable, de SCS soldats, ajoutait : « Sire, les choses de la g-uerre de ce côté peuvent se dire véritablement terminées. Le peu d'ennemis qui restent dans les Abruzzes et dans la Fouille doit être dispersé à cette heure ou le sera bientôt. Les g'alères des ennemis ont quitté ces parages et ont mis à la voile, celles des Français pour se rendre à Marseille, et celles des Vénitiens pour retourner dans l'Adriatique. J'ai ordonné à André Doria d'aller attaquer là où il pensera le faire avec plus d'avantag-e. Il est parti dilig-emment et dans les meilleures dispositions, de sorte que par mer et par terre ce royaume sera entièrement délivré... Que Dieu g-arde la royale vie et l'impériale puissance de Votre Majesté, les rende prospères et les exalte comme il se désire ici (] ]. »
A la ruine d'une armée et à la perte de toute espérance dans le sud de l'Italie s'ajouta bientôt, pour François I", un g'rand revers au nord de cette péninsule. La seig-neurie de Gènes lui fut enlevée, et il perdit tout le littoral de la Lig'urie. André Doria
(1) Lettre du priuce d'Orange ii Charles-Quint, du 9 septembre 1328. Arcli. imp. et roy. de Vienne.
SlL(;i: Dli NAI'I.KS. '»*7
chiil vriiii atlcndre à Gar-lc la ralilifatioii du Imilé (|u'il avait conclu avec l'empereur. Dès que cette ratifiealioii fut arrivée , il se mit au service de Charles-Quint, qui le fit bientôt prince de MelH, et il se dirigea des côtes de Naples vers la ville de (Iriies. Il s'entendait depuis long-temps et en secret avec les principaux des divers partis qui avaient divisé la répuljli(iue, et qui, las de désaccord et de sujétion, souhaitaient ég-alement l'union et l'indépendance. Tout (Hait prêt pour une révolution dans la ville, instruite du traité conclu avec l'empereur et disposée à seconder l'entreprise qui devait la rendre libre, lorsque André Doria entra dans le port le 12 septembre 1528 ; il avait arboré le pavillon de l'empereur, celui-là même que son neveu avait g'iowieusement enlevé à Moncada dans le g-olfe de Salerne. Ses troupes, débarquées sur les quais et Formant deux petits corps sous la conduite de Philil)[)iiio Doria et de Christophe Pallavicino, s'avancèrent, aux cris de Saint Geonjes et liberté, dans la ville, soulevée à leur approche, et marchèrent au palais du gouvernement, qu'elles prirent sans rencontrer de résistance. Étonnés de cette brusque attaque qu'appuyait un mouvement g-énéral du peuple, les Français se retirèrent dans le castel/etto, d'où le maréchal Trivulzi envoya demander au comte de Saint-l'aul, alors devant Pavie, d'accourir à son secours avec assez de forces pour repnMidre Gènes.
En alli'iulaiil, Amln'' Doria s'était rendu sur la
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place de Sainl-Matlhieu, où «'lait la dcineurc de ses ane«Hres. La foule l'y avait aceompa^-nc de ses acclamalions ; les mag-istrals et les pi'incipaux de la ville étaient venus l'y saluer comme le libérateur de l'État, et lui avaient donné le beau nom de père di" la patrie. Ce nom g-lorieux et touchant, il le mérita encore mieux en constituant, avec une g'énérouse sag-esse, la république de Gènes qu'en l'affranchissant. Le lendemain du jour où, par ses heureux efforts. Gênes était devenue indépendante, elle acquit un rég-ime libre, rég-ulier, durable. Le g-ouvernement cessa d'appartenir à la multitude tui'bulente et inconstante qui, depuis deux siècles, avait produit tant de partis presque toujours en lutte, amené tant de divisions, causé tant d'assujettissements, fait passer si souvent l'État troublé ou asservi de l'anarchie intérieure à la domination étrang'ère, et l'avait placé sous des seig-neuries si diverses et si passag-ères. Dévolu à l'élite agrandie des citoyens, qui se composa désormais des deux noblesses, ancienne et récente, dans les cadres ing-énieusement élarg-is desquelles entrèrent tous les notables de la ville et les principaux du peuple, il devint complètement électii'el fut pondéré habilement.
Après l'établissement de ce rég-ime, qui, un peu modifié quaiante-huit ans plus tard, devait durer juscju'en 1796 sans causer de troubles et sans amener de sujétion, les Génois s'occupèrent d'assurer leur défense. .\vec le conc(Jurs des citoyens du de-
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dans et (1rs (riidulaircs du dehors, par des conlriliiilions pali'ioti(|uesel au moyen de cent cinquante mille éous d'nr empruntés à la iirinque nationale de Saint (Jeorg'e, ils lovèrent Imit mille hommes pour lis opposer aux troupes du comte de Saint-Paul, s'il marchait au secours du maiv-chal Trivulzi et voulait fi'anchir l'Apennin, dont ils g-ardèrent les passa g-es.
Le eomie de Sainl-I*aul, (|iie François I" avait envoyé en Italie avec huit mille lansquenets, deux mille aventuriers français et quatre cents hommes d'armes, était descendu d'Asli et d'Alexandrie dans les plaines du Milanais, quelque temps après qu'en étaient partis les Allemands du duc de HrunswicU. 11 avait d'ahord repris, à la droite du Tessin, tout ce <|ui était retombé entre les mains d'Antonio de Lciva depuis l'éloig-nement de Lautrec. Traversant ensuite ce fleuve, il s'était avancé vers l'Adda, et il avait opéré sa jonction avec le duc d'Urbin et le duc Franceseo Sforza. Les troupes combinées de la France, de Venise et du duc de Milan s'étaient alors portées devant Pavie pour en faire le siège. Elles étaient autour de cette place, si souvent assaillie et emportée, quand la nouvelle de l'entreprise heureuse d'André Doria sur Gènes et la demande de secours du maréchal Trivulzi, enfermé dans le castel- /('//fl, arrivèrent au comte de Saint-Paul. Avant de secourir le mstellolto et d'aller menacer Gènes, le comte de Saint-Paul tint à reprendre Pavie. Serrée de près et battue en brèche, la ville fut enlevée d'as-
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saut sans qu'Antonio de J^civa, qui se scntail trop
laiblo, osât s'avancer pour la défendre.
Pavie prise et de nouveau rendue à Francesco Sforza, le comte de Saint-Paul marcha vers les niontag-nes qui entourent Gênes avec deux mille hommes de pied et cent hommes d'armes. Cette troupe, qu'il n'avait sans doute pas voulue plus nombreuse afin d'arriver plus vite, n'était pas assez forte pour réduire Gênes, mise en état de défense. Parvenu sans vivres et sans artillerie à Cliiavari, dans le commencement d'octobre, le comte de Saint-Paul trouva les passag-cs de l'Apennin si bien g-ardés, qu'il ne put pas même introduire de secours dans le castelletto. 11 put seulement envoyer trois cents hommes de renfort à Savone, et il retourna en hombardie avec le reste.
Les Génois, délivrés de cette crainte, allèrent attaquer Savone. André Doria se présenta avec ses g-alêres devant le port de cette malheureuse ville, qu'assaillirent du coté de la terre les troupes de Gênes, qui l'avait redoutée comme une rivale et qui la détestait comme une rebelle. Le commandeur Morctte, à qui François V" en avait donné le g'ouverncment, y résista mal et peu de temps. Malg-ré les supplications des courag-eux habitants, qui demandaient à se défendre, sachant bien cpiel sort leur était réservé s'ils tombaient au pouvoir de leurs anciens et inq^lacables dominateurs, Morette capitula le 21 octobre. Les Génois démantelèrent les fortilicaliuns de Savone, «piils remirent sous
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Iriii" (liirc siijfHion. Peu de temps après en ôtri' ii-- (hvriiiis maîtres, ils prirent aussi possession ilii viislrlletto, où le maréchal Trivulzi, ayant perdu (oui espoir d'être secouru et manquant de vivres, capi- (iila a son tour le 28 octobre. Tous les honneurs de la f.;iiei're furent accordes au maréchal et à sa ti'oupe par les Génois, trop heureux d'éloig-ner des inneniis que leur voisinag-e laissait inquiétants et de reprendre une ciladelic (pii pouvait redevenir menaçante. Dès ce jour l'ut consommée la révolution qui arracha pour toujours l'Etal de Gènes à la domination de François 1" et cpii le mit dans l'alliance définilive de Charles-Quinl.
L'évacuation du royaume de Naples, la |.crte du littoral de la Lig-urie, furent suivies d'un dernier revers en Lombardie. Les confédérés étaient demeurés les plus forts dans celle partie de la péninsule italienne. Lorsqu'on rentra en campag-nè au printemps de lo29, l'empereur, qui pi'éparait une flotte et une armée pour aller achever la soumission de l'Italie, avait envoyé par Gènes deux mille Espagnols de renfort à Antonio de Leiva. Malg-ré l'arrivée de cette petite troupe, les impériaux n'avaient pas tenu la campag-ne et s'étaient enfermés dans Milan. Le comte de Saint-Paul avait pris sur eux Serravale, Bassig-nana, Morlara, les citadelles de Vig-evano et d'Abbiate-Grasso, Sant-Ang-flo et San-Colombano, lundis ([ue le duc d'Urbin avait occupé tour à tour Cassano et San-Martino à l'est et au sud de iMilan, qui restait seul, avec Como, en-
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tre les mains d'Antonio de Lciva. Les trois chefs des troupes confédérées, le comte de Saint-Paul, le duc d'Urbin et le duc Francesco Sforza, s'étant alors réunis, mirent en délibération s'ils attaqueraient Milan de vive force. Ils y parurent d'abord résolus; puis la timidité l'emporta, et ils finirent par décider qu'on serrerait de près cette ville, dont le territoire n'avait pas été ensemencé, où les vivres manquaient, et qu'on y affamerait les impériaux comme Lautrec avait espéré les affamer dans Naples. Il fut convenu que les Vénitiens s'établiraient à Cassano et à Monza, que le duc Sforza se posterait à Pavie et à Vig-evano, et que le comte de Saint-Paul, placé à Abbiate-Grasso, g-arderait tout le haut Tessin.
Ce plan, dont les eflels ne pouvaient être que très-lents, ne fut pas même suivi avec persévérance. Le comte de Saint-Paul, très-brave, mais non moins inconsidéré, se laissa emporter à une autre entreprise. Ayant appris qu'André Doria était allé avec ses galères vers les côtes de Catalog-ne pour y chercher l'empereur et le conduire en Italie, il espéra que l'absence du libérateur de Gênes lui rendrait plus facile la conquête de cette ville. Il quitta Abbiate-Grasso en prétendant que le duc d'Urbin et le duc Sforza suffisaient pour intercepter les vivres à Milan. Il mit ses troupes en mouvement et descendit vers le Pô, qu'il voulait passer un peu audessous de Pavie, afin de marcher ensuite du côté de Gênes. Arrivé le 20 juin 1529 à Landriano, il se
proposait d'atteindre le londomain Lardirag-o, en se rapproclianl du Pô. 11 avait envoyé devant lui son avant-garde, son artillerie et ses bag-ag-es, et avait été retenu avec le reste de ses troupes par un o-rand orag"e qui avait démesurément grossi les cours d'eau qu'il avait ù traverser. Lorsqu'il se remit en marche, non sans être retarde par des terrains détrempés dans des passag-es difficiles, d l'ut attaqué à l'improviste sur ses derrières.
Antonio de Leiva, informé du dessein de Saint- Paul, était sorti de Milan pendant la nuit avec la plus g-rande partie de ses forces, et l'avait suivi sans être découvert jusqu'auprès de Landriano. L'éparpillement des troupes françaises, séparées les unes des autres, et la défaveur des lieux facilitèrent le succès de cette attaque, qui fut ù la fois impétueuse et inattendue. Cependant le comte de Saint-Paul soutint avec une g-rande vig-ueur le choc des impériaux. Privé de sa cavalerie, qui était en avant, il mit pied à terre et combattit long-temps avec les lansciuenels et les Italiens qu'il avait autour de lui ; mais à la fin ceux-ci, culbutés, tournèrent le dos et prirent la fuite. Le comte de Saint- Paul, remontant alors achevai pour échapper à la poursuite des impériaux, voulut franchir un canal, y tomba et fut fait prisonnier avec plusieurs capitaines d'importance. Le reste de sa petite armée, qui n'était pas payée, se dispersa. Les Italiens se retirèrent à Lodi et à Pavie, les Français et les Allemands reg-agnèrent à g-rand'peine leur pays.
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l/('\|ii''(lili(in (le SaiiU-l\Tul eut une issue assez sciiililaldc à ICxpédilion de Lautrec ; elle laissa la Lombardie à la merci des impériaux.
Le sort de la g-uerre riait décidé. Charles-Oiiinl, rendu de nouveau victorieux sur les divers points de cette Péninstde disputée, l'emportait définitivement. Les efforts tentés pour soustraire l'Italie à la dépendance des Espag-nols avaient été impuissants. Deux long-ues campag-nes, dont les commencements avaient été favorables aux confédérés de Cog-nac, avaient fini par de g'rands revers. Dans la première, le roi de France était intervenu comme auxiliaire par les subsides qu'il avait fournis et les troupes qu'il avait jointes aux armées italiennes. Les confédérés n'avaient pas su profiter de la supériorité de leurs forces et accabler les impériaux au moment de leur faiblesse. Ceux-ci, reprenant bientôt l'avantag'e par leur nombre, qu'on laissa s'accroître, et leur audace à laquelle tout céda, non-seulement se maintinrent en Lombardie et restèrent les maîtres dans le royaume de Naples, mais ils envaliirent le centre de l'Italie, s'emparèrent de Home et y firent captif le principal des confédérés, le pape, prov^ocateur et cbef de la saintn liguie de Cognac.
La seconde campag'nc, entreprise avec les forces (lu l'oi qu'assistaient tous les potentats italiens, mar- (\w'-e par des débuts brillants, avait abouti, non sans des fautes de conduite, à des résultats funestes. L'armée de Lautrec avait tout d'abord enlevé
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d'assaut ou roru à composition (rimi.orUntfs villos (lu Pirmont ot du Milanais; cil.' avait Iravorsé triomplialomonl l'Italio, prnùlrr dans le royavuiiodo Naples, qu'ollo avait occupé en grande partie, et dont elle aurait achevé la con(iuète,si son chef, trop prudent à Troja et trop confiant devant Naples, ne s'était dans un cas refusé à la victoire et dans l'autre ohsliné à poursuivre un impuissant hlocus jusqu'à y laisser sa vie et à y ruiner son armée. François I" avait contribué à cet irréparable désastre par sa rupture avec André Doria. Cette rupture, après avoir secondé, si malheureusement pour lui, la résistance prolong-ée des impériaux dans Naples, avait causé le soulèvement de Gênes, ainsi que la perte de la Lig-urie, et par là n'avait pas été étrang'ère à la défaite finale qu'avait éprouvée le comte de Saint-Paul en allant, avec ce qui restait de troupes françaises en Lombardie, tenter de ressaisir un |iavs qu'on ne ih voit jamais plus reprendre.
Tout semblait terminé en Italie, où s'étaient dissipées les forces et s'étaient perdues les espérances de François 1". Cependant ce prince, avec une ténacité enlrelenue par le calcul autant que par la passion, sembla prêt à disputer encore la péninsule à son heureux rival en s'appuyant sur les Etats confédérés, que ses excitations et leurs intérêts animaient
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toujours à lii lulle. 11 avait encore Asti et Alexandrie dans l'Italie supérieure, où Francesco Sforza conservait les trois places principales de Lodi, de Crémone et de Pavie, et où la république de Venise possédait le territoire qui s'étend de la rive g"auche de l'Adda jusqu'aux lag-unes de l'Adriatique. Ses partisans, restés en armes au royaume de Naples, occupaient Aquila et la Matrice dans les Abruzzes ainsi que la forte place de Barlette sur les côtes de la Fouille. Le littoral napolitain, de Trani et Monopoli à Otlrante, était au pouvoir des Vénitiens, fort éloig-nés de s'en dessaisir après s'en être rendus maîtres. Ces politiques prudents et avides tout à la fois, inquiets pour la sûreté de leurs Étals et désireux de g-arder leurs conquêtes, étaient disposés à continuer la g-uerre que les ardents Florentins, de leur côté, voulaient poursuivre afin de se maintenir dans la liberté qu'ils avaient recouvrée et que menaçait la victoire de Charles-Quint. François 1", qui les y poussait à l'envi, pressait ég'alement, mais avec moins de succès, le pape Clément VII de rentrer dans la lig'ue.
Long-temps indécis en apparence, Clément VII, fpie François I" et Henri VllI n'avaient cessé de solliciter depuis sa sortie du château Saint-Ang-e, était resté neutre tout en donnant des paroles d'espérance aux uns et aux autres. Il n'avait pas rempli tous ses engag-ements envers les impériaux, et il avait ajourné pour Charles-Quint l'investiture du royaume de Naples, ce qui n'empêcha point ce
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priiifo Imliilc di' lui rostiliu-r les ciladcllcs d'Oslie et de Civiti'i-\ L-crliia et de rendre libres les cardinaux tenus en otag-es. Les succès des armes impériales en Italie, ajoutés aux condescendances de Charles-Quinl, liivnentle pape de ses indécisions. Sensible aux événements de la fortune et se rangeant à ses arrêts, Clément VII charg-ea l'évf^'que de Vaison, nonce du Saint-Siég-e en Espag-ne, de conclure un traité de paix avec l'empereur.
François I" ne se bornait point à exciter ses anciens confédérés à la g-uerre, il projetait de former une nouvelle et puissante armée à la télé de laquelle il descendrait lui-môme en Italie. Il annonçait aux Florentins et aux Vénitiens qu'il fiiisait lever des Suisses et des lansquenets et qu'ils le verraient reparaître au-delà des Alpes avec ving-tcin([ mille boni mes de pied et tous ses bommcs d'armes. Mais, alors qu'il se livrait publiquement à ces manifestations belliqueuses, il était rentré en secret ilans des voies pacifiques. Aussitôt après la ruine complète de l'armée de Naples et la perte de tout le littoral lig'urien, désespérant de contraindre l'empereur à accepter ses conditions de paix et à lui rendre ses deux fils, il avait ebercbé à renouer les négociations si violemment ronqiues à Burg-os. Comment y |iaivenir, toute relation ayant cessé entre les deux monarques depuis qu'ils s'étaient blessés par des outrag-es et provoqués \mv des défis ?
Une trêve conclue à l'automne de I52S entre la
Franco ot l'Ang-lplerro d'une part el les provinces belg'es de l'autre, dans l'intérêt du commerce des trois pays et sur leurs réclamations, devint l'occasion de pourparlers nouveaux dont la mère de François I" fît les premières ouvertures. Guillaume des Barres, secrétaire d'Etat de l'archiduchesse Marg"uerite, g-ouvernante des Pays-Bas, étant venu faire ratifier la trêve en France, Louise de Savoie lui demanda s'il n'était chargée de rien par l'archiduchesse. Elle se plaig-nit aloi's de la lettre ofîensante pour l'honneur du roi son fils, que l'empereur avait écrite à l'ambassadeur Jean de Calvimont , prétendit avoir fait de son mieux pour empêcher le cartel que François V avait été contraint d'envoyer à Charles-Quint par suite de l'outrag'e reçu, déplora la durée de la g'uerre que ces injurieux procédés et ces provocations véhémentes perpétuaient en l'envenimant, dit quelle presserait son fils de délaisser ses rancunes et de se rang-er à la paix, et elle requit des Barres d'inviter l'archiduchesse à en faire autant auprès de l'empereur.
Non contente de cette ouverture qui ne conduisit d'abord à rien, Louise de Savoie envoya coup sur coup le secrétaire d'Etat Bayart à Malines, la première fois pour demander formellement à l'archiduchesse son intervention pacifique, la seconde fois pour lui adresser les conditions mêmes d'un aiM'ang'cmcnt. Débattues par l'archiduchesse et par les membres de .son conseil, les propositions présentées au nom de la rég-ente ne parui'cnt pas suf-
fisanlos pour (|iip l'cniponHir les afCfplîU. Des ohang-emonls y riircnl iiilrodiiils et Marg-uorile 'l'Autriclm clinrg-oa le seis-nour de Rosinil)Os, clief (le SCS finances, et le secrétaire des Barres de les porter ainsi modifiées en Espag-ne, après s'être assurés d'une complète adhésion en France (1).
Les deux envoyés de l'archiduchesse se rendirent il Paris, où vinrent du château do Saint-Germain François V et la duchesse d'Angoulème pour con- ('('■rer mystérieusement avec eux. Ce ne fut pas sans peine que les bases de la nég'ociation arrêtée en Belg-ique furent admises par la rég-ente» qui essaya vainement de rétablir celles qu'elle avait d'abord posées. Il fallut ou s'y soumettre ou renoncer à toute tentative d'accord. Elle les accepta donc, et le soir même, ayant appelé fort secrètement dans sa chambre Rosimbos et des Barres, elle les entretint du désir ardent ipi'elle avait de réconcilier les (li'iix princes elles pressa d'aller au plus vite remlilif Iciii' lion office auprès de l'empereur.
Itosimhos et des Barres partirent aussitôt pour r Espag-ne. En même temps qu'ils portaient à ('harles-Qnint les propositions convenues des deux |)arts , l'archiduchesse sa tante l'eng'ag-eait vivement à les adopter. Elle lui disait qu'il mettrait ainsi la paix dans la chrétienté, qu'il assurerait contre le Turc les Etats menacés du roi Ferdinand
(I) Lettre tlo Hosiiiilios et île Guillaume des Baires à l'empereur, du 31 ilri-i-mbre ).'>28. — Dans Leglay, Niyociatioits i:uti-c la France et /Autriche, vol. Il, p. C7(i i« 69J.
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son frère, qu'il affaiblirait le roi de France, qui, ayant perdu tant d'hommes et donné tant d'argent, n'aurait de long-temps le pouvoir ni le vouloir de recommencer la g-uerre, qu'il recevrait fort à propos les 1,200,000 écus d'or pour son voyag-e d'Italie, où il serait escorté parles navires mêmes de François F' et où il aurait les Vénitiens, les Florentins, le duc Sforza et le pape Clément Vil à sa discrétion; qu'il lui serait aisé, ayant mis l'Italie sous sa main, de réprimer les hérésies en Allemag'ne, d'y ramener l'Ég-lise et l'empire à leur ancien état; enfin que, recherché et prié par son ennemi après en avoir été menacé et injurié, il le priverait de tous les alliés qui l'avaient jusque-là servi et avec lesquels il traiterait lui-même à son g-ré.
Charles-Quint se livrait en ce moment cl avec une ardeur souvent contrariée (1) aux préparatifs de l'expédition à la fois militaire et politique que dès long-temps il projetait de faille en Italie. Il voulait paraître sur ce théâtre où s'accomplissaient depuis tant d'années de g-rands événements à son profit par l'habileté de ses g-énéraux et la victoire de ses armées. Il avait l'ambition d'être dans ses prospérités pour plus qu'il n'avait étéjusque-là. Il s'était montré politique, il aspirait à se montrer g-uerrier, et d'empereur élu il souhaitait devenir empereur couronné. Alin d'achever en Italie l'œuvre
(1) Lettre de Cli:irles-Quint au sieur de Montfort, envoyé en Flandre et eu Allemagne auprès de l'archiduchesse Marguerite et du roi de Hongrie Ferdinand, du !l novcmlire et du 23 décembre 1328. — Papiers d'État du cardinal de Granvelle. \ol. I, p. 43!) îi 444.
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si avancée de sa dominalion, il devait s'y liansi».iloiavec une notte que joindraient les g-alèrcs d'André Doria, et sur laquelle il embarquait une armée de (Hizc mille hommes, tandisqu'une autre armée levée par ses ordres en AUemag-ne, et que commandait le comte Félix de Wcrdcnberg-, y descendait du côté du Tyrol. Ces deux armées, unies aux troupes victorieuses du prince d'Orang-e et d'Antonio de Lciva, contraindraient à se soumettre tous ceux qui resteraient encore en armes dans le sud et le nord delà péninsule, dont il disposerait en maître. H se nourrissait de ces entreprenantes pensées et hâtait de son mieux une expédition à laquelle le manque d'arg-cnt et l'opposition de ses alentours apportaient d'inévitables retards, lorsque Rosimbos et des Barres vinrent lui remettre le projet d'arrangement qu'avait ag-réé et que lui recommandait l'archiduchesse sa tante.
S'en accommoderait-il? Dans ee moment d'espérance org-ueilleuse et d'inimitié irritée, se contenterait-il des conditions qu'il avait proposées luimême à Burg-os, et qu'acceptait François I" après les avoir refusées ? Il sembla revenir à l'entière exécution du traité de Madrid. « Si le roy de France ne veut l'accomplir, disail-il, il y auroit de la difficulté à m'aceorder avec luy. Comment pourrois-je me dédire de eequej'ay dit de luy ou souffrir qu'il nesedédie de ce (piil ma démenti (1) ?» Des con-
(t) Lettre (le Charlcs-Quiiil à Montlort, du 16 mars lo28 (vieux style). — Popicrs d'État du cardinal GranvcUe,\o\. I, p. 450.
sidéi'ations puissantes le décidèrent pourtant à traiter. Il vit bien qu'il n'arracherait jamais la Boui'g'og'ne à François I", et que l'exig-er absolument de lui, comme il l'avait fait lorsqu'il le tenait entre ses mains, c'était perpétuer la g'uerre; qu'ayant mieux aimé entreprendre une lutte acharnée et laisser ses enfants en captivité que d'abandonner cette g'rande province, François I" renouvellerait en 1529 les efforts tentés en 1527 et 1528; que le royaume de France n'était jamais au bout de ses ressources et que le roi très-chrétien trouverait toujours des soldats et de l'arg-ent pour combattre en Italie, où les Florentins, les Vénitiens, le duc Sforza, le duc de Ferrare, lui seraient des alliés d'autant plus fidèles qu'ils avaient plus d'intérêt à défendre leur indépendance et à sauver leurs possessions; qu'il faudrait de nouveau les y vaincre tous, ce qui n'était pas certain, leui" enlever de vive force les villes qu'ils y tenaient encore soit au nord, soit au sud, ce qui serait difficile; que dans son royaume de Naples, en grande partie recouvré, ses troupes avaient déjà échoué deux fois devant Monopoli, ([u'occupaicnt les Vénitiens, et ncpouvaient pas reprendre Barlelte, où s'était réfug-ié Renzo da Ceri avec des forces suffisantes pour y tenir long-temps ; que dès lors et afin d'exécuter plus aisément ses desseins en Italie et en Allemag-ne, il lui convenait de s'accorder avec son belliqueux adversaire, qui lui ferait l'aljaiidon entier de l'une, et dont Fariivut l'aidci'ait à aller défendre l'autre.
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Après avoir iiu |)eu hésité, il consonlil a niitivr en négociation. Toutefois il voulut tirer parti tic la position où l'avait mis le succès de ses armes pour faire la paix le plus qu'il pourrait à son avantag-e. 11 envoya à rarchiduchesse Mai-g-uerite plusieurs projets qui descendaient des dispositions les jjIus rif>-oureuses du traité de Madrid jusqu'aux arrang-ements moins durs de Burg-os (1). Dans le projet le plus favorable, il exig-eait toujours l'évacuation conqjlète de l'Italie par François 1" préalablement à la délivrance de ses deux fils, et il l'oblig-eait nonseulement à y abandonner tous ses alliés, mais encore à y contraindre par la force les Vénitiens de rendre les villes qu'ils occupaient sur les côtes de la Fouille et de la Calabre , s'ils ne les quittaient pas de plein g-ré.
L'archiduchesse d'Aulriclic, ayant reçu les pleins pouvoirs de l'enqDei-eur son neveu, en inforn>a la rég-ente Louise de Savoie. Elle lui proposa de se trouver dans la ville de Cambrai, qui confinait à la France et aux Pays-Bas et où tant de traités avaient été conclus depuis le commencement du siècle. Les conft'-rences durent s'y ouvrir entre les deux dames vers la fin du mois de juin. Tandis que la tante de Charles-Quint et la mère de François!", munies de leurs instructions et charg-ées de débattre les inté-
(1) « Monseigneur, l'instruction que m'avez envoyée pour la dicte paix contient divers moyens et me ordonnez les practiqncr par ordre et de doçré en degré, etc. » Lettre de Marguerite d'Autriche à Charles- Quint, du 20 mai I."J2!>. — Lanz, Coircsiiondance de CIturks V, vol. I, p. 300.
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rtHs les plus hauts, allaient eng'ag'er une nég-ociation dont l'heureuse issue était moins espérée que souhaitée, les deux princes se disposaient ég-alcnicnt à poursuivre la g'uerreen Italie.
Cliarles-Quint était arrivé à Barcelone , où se réunissait la g'randc flotte de navires espag'nols et g'énois sur laquelle il devait monter avec son armée. Quelques semaines avant qu'il pût faire voile vers les côtesd'Italie, il conclut, le 29juin 1329, un traité avec le pape dont il acquit l'utile amitié. Clément VII lui accordait l'investiture défhiitive du royaume de Naples, ets'eng'ag-eaità lecouronner solennellement comme empereur ; de son côté, Charles-Quint promettait de faire restituer au Saint-Siég'e Cervia et Ravenne par la république de Venise, Reg-g-io, Rubiera et Modène par le duc de Ferrare, et de rétablir les Médicis dans Florence (1). Sa flotte, composée de trente-quatre g-alères et de quatre-ving'ts navires de transport, étant appareillée, il y embarqua les onze mille hommes de pied et les douze centschevaux qu'il conduisaiten Italie, etiui-mème, monté sur la g'alère capitane d'André Doria, se rendit le mercredi 20 juillet à Palamos, non loin de Barcelone, d'où il se dirig-ea vers Gènes. 11 avait passé toute la journée du 27 à donner des ordres pour le g-ouvernement de l'Espag'ne, qu'il laissait à l'impératrice Isabelle entourée de conseillers expérimentés, et il conduisait avec lui, pour le seconder
(I) Du Moiit, Corps diplomatique, vol. IV, ■!'■ parlio, p. 1 cl seq.
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on Italie, son principal minisire, le chancelier Gatlinara, rreenimenl nommé cardinal par Clément VII.
Pendant ((iie Cliarles-Quint s'avançait vers les côtes d'Italie, François 1°' levait des troupes, en annonçant l'intention de franchir de nouveau les Alpes à la tête d'une armée considérable. C'est ce qu'il assurait à ses confédérés, qu'alarmait extrénuement la reprise des nég'ociations. Les Vénitiens craig-naient d'être laissés à la merci de l'empereur après avoir dépensé, comme ils le disaient, des millions d'or pour soutenir la cause de la France et travailler ù l'indépendance de l'Italie. Francesco Sforza, plus épouvanté encore, se voyait bientôt dépouillé du duché de Milan par le dominateur irrité qui pourrait donner un libre cours à son mécontentement et à son ambition. Le duc de Ferrare g-émissait de s'être trompé cette fois en abandonnant celui qui devait être victorieux et en s'alliant avec celui qui devait être vaincu. Comment échapperait-il aux ressentiments de l'empereur, et ne serait-il pas tout au moins, malg-ré la flexibilité de ses retours, contraint de restituer les villes qu'il avait enlevées au Saint-Siège ? Mais ceux qui éprouvaient les plus vives craintes étaient les répul)lif ains de Florence. Redevenus libres par un soulè- Ncnicnl, filtrés dans la lig"ue avec ardeur, ayant levé beaucoup de troupes et fait de g-rands sacrifices (l'arg-ent |)our la défense commune, ils se sentaient perclus si leur puissant allié cessait de les soutenir. T. II. 30
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Ils coinpi'eiiaiL'iit que leur i'(''publi4ue ne pourrail pas résister long-temps aux forces réunies de l'empereur et du pape réconciliés, et qu'ils seraient remis sous le joug* des Médicis. Aussi tous les ambassadeurs des Etats italiens entrés dans la lig'ue redoublaient de prières pour que la g'uerre fût continuée, ou que la paix ne se fît pas à leur détriment. François I" s'attachait à ranimer leur contiancc. Ayant réuni les ambassadeurs de Venise, de Florence, de Milan, do Ferrare et de Mantoue à Compièg"ne, il les entrelintde leurs communes affaii-es et rég-la les conting-enls qui seraient fournis par chaque État pour la reprise de la g-uerre. Outre les hommes d'armes et l'artillerie de France, il devait y avoir au-delà des Alpes quarante mille hommes d'infanterie, dont treize mille seraient à la solde des Vénitiens (1) elle reste aux frais du roi et de la lig-ue. C'est vers ce moment que la rég-ente partit pour Cambrai. Avant de se rendre dans cette ville, elle entendit aussi les ambassadeurs italiens, qui la supplièrent d'avoir en souvenir les services et les intérêts de leurs États. Elle leur donna, dans un discours qu'ils trouvèrent admirable, l'assurance (1 qu'elle ne ferait rien qui ne fût à la pleine satisfaction de tous les confédérés, parce qu'elle savait que telle était la volonté du roi (2). »
[i] Lettres do l'aïubassiideur florentin Carilucci aux dix de la liberté, des 17 et i'i juin l'62'J. — Négociations diplomatiques de la France uvec la Toscane, vol. Il, p. Hi.'iO h lOliS.
(2) Lettres de Carducci aii\ di\ de la lil.erté, des 24 et 26 juin i:i2!t.
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Les conférences, fixées à la fin de juin 1529, ne s'ouvrirent que dans le mois de juillet entre les deux princesses charg-ées de cette grande nég-ociation. Ce fut le o de ce mois que Louise de Savoie et Marg-uerite d'Autriche, accompag-nées, la première du chancelier Du Prat et du g-rand-maître Anne de Montmorency, la seconde de ses conseillers belg-es les plus habiles, arrivèrent à Cambrai, où elles s'établirent l'une à l'hôtel Saint-Paul, l'autre à l'abbaye do Saint Aubert. Elles n'étaient séparées (lue par une rue au-dessus de laquelle on avait pratiqué une g-aleric afin qu'elles pussent communiquer aisément ensemble et parvenir plus vite H l'accord, dont la conclusion ne fut cependanl'ni facile ni prompte.
Les divers projets envoyés par l'empereur à la g-ouvernante des Pays-Bas furent débattus dans leurs conditions successives par la rég'ente de France, qui en repoussa les exig-ences les plus rig'oureuses. Marg-uerite d'Autriche réclamait l'évacuation entière de l'Italie par François I" sans que Charles-Quint donnât, comme il l'offrait àBurg'os, des sûretés pour la délivrance du Dauphin et du duc d'Orléans ; elle ne se bornait pas à demander pour la rançon des jeunes princes I ,"200, 000 écus d'or comptant, elle demandait les 2 millions
/,f,H CIIAPITRK XII.
complets, sauf la tléduclion des somincs ducs à l'AnMeterre et ne montanl point ù 300,000 écus. Outre la restitution de Ilesdin du côté des Pays- Bas, elle revendicpiail des territoires assez considérables du côté de la Bourg-og-ne et du Lyonnais. Ces nég-ociations laborieuses se poursuivaient au milieu des anxiétés croissantes des ambassadeurs italiens, accourus à Cambrai afin d'y connaître le sort réservé à leur pays.
Elles étaient au moment de se rompre, lorsque les deux représentants de la république de Florence, Garducci et Cavalcanti, allèrent trouver le roi, qui chassait dans les forêts du voisinag-e en attendant d'apprendre s'il avait paix avec l'empereur ou s'il fallait recommencer plus vivement que jamais la g'uerre contre lui. Cavalcanti arrivait de Florence. Il dit au roi que, depuis la déroute du comte de Saint-Paul à Landriano, il n'y avait plus de forces françaises en Italie, où se trouverait bientôt Charles-Quint et où la cité de Florence aurait à se défendre d'un pape et d'un empereur très-puissants. François I" le rassura. » Si la guerre se continue, répondit-il, tous les moyens sont prêts. J'ai déjà dix mille lansquenets à Lyon. Vous pouvez y envoyer, et, si vous ne trouvez pas ([u'il en soit ainsi, dites que je suis le plus triste homme du monde. J'ai de plus fait rassembler dix mille avcnturici-s français et huit mille Suisses, les hommes tfarmes et tout ce (pii est nécessaire, avec ordre ilêtiv <laiis ccllr ville le 8 du mois d'août.
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Vos soif^Mieiirs ponvcnt donc se proinellre une pleine sécurité- par la g-uerrc. Quant à la paix, si elle se fait, vos seig-neurs y seront compris avec tous mes confédérés et amis. Vous n'avez donc rien à craindre. Je suis disposé à passer tout de suite en Italie, si l'empereur y passe. Je crois que de toute laçon je lui serai supérieur, attendu qu'il ne peut pas y aller trés-forl, et, s'il y va faible, vous le verrez prisonnier. Tout homme de jug-ement doit désirer son passage, et moi je suis un de ceux qui le désirent. » Alors Carducci lui dit : « Sire, voire majesté m'a tant de fois affirmé et répété les marnes choses que, si je ne les vois pas s'accomplir, je ne croirai jamais plus à parole de roi, et je dfiuterai même si j'ai à croire en Dieu. — Vous auriez mille fois raison; mais je l'ai promis, i-t je le tiendrai (1). »
Tout en donnant ces assurances avec un peu il'exag-ération, François 1" les donnait de bonne foi. Instruit par le g-rand maître Anne de Montmorency des difficultés soulevées à Cambrai, il venait de lui écrire de Couci ([u'il fallait mellre un terme à toutes ces longueurs et en ((uelque sorte rompre. « Mon cousin, lui disait-il, connaissant que mon afiaire me presse merveilleusement de partir pour aller à Lyon, et de là en mon camp que je fais (livsser en Dauphiné, vu mèmemenl la grandi- cl extrême dépense (|ue j'ai présentement
{i) Lettre de Carducci aii\ (li\ ili' lu libiilf, du iijulllel IMi».
sur les bras, laquelle à cette heure croît et aug"mente à cause d'un g^ros nombre de lansquenets nouveaux (|ui me sont venus et viennent conime vous savez, lesquels, avec ceux qui sont déjà ù mon service, seraient pour me consumer, mang-er et fouler mon royaume et sujets, si je ne les employé promptement, suivant mon premier dessein. A cette cause, vous solliciterez Madame à ce qu'il lui plaise entendre la résolution de la paix, car je ne puis partir sans premièrement avoir parlé à elle, et que nous ayons advisé ensemble ce qu'elle aura à faire pour mon royaume pendant mon absence (1). » Il écrivait en même temps à sa mère : « Puisque l'empereur estime si peu mon amitié et a tant d'envie de me ruiner, j'ai l'espérance, avec l'aide de Dieu, avant qu'il soit peu, de lui faire connaître que je suis autant dig-ne d'être désiré ami que désespéré ennemi. Par quoi je vous supplie ne vous donner point peine et croire que Dieu fait tout pour le mieux, et vous en venir bientôt, car jamais n'eus tant envie de vous voir que à cette heure (2). o
Les lettres où éclataient les impatiences de François 1", qui reprenait ses belliqueuses résolutions, contribuèrent-elles àhàler la conclusion de l'accord en le rendant plus favorable? Louise de Savoie avait donné l'ordre du départ de Cambrai, et le 24 juil-
(1) Lettre lie François I''' au grand iiiaitro Aiiiif ilr Montmorency, du il juillet i:i29. — Mss. liéthune, vol. S.i'^ii, fol. S7.
(2) Mss. Béthune, vol. 8r.06, fol. i.
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Ici SOS ('"f]iii|ia^rseommonf;aionl à sortir de la ville (i). Les iié^-ociations paraissaient rompues; mais elles l'urenl aussitôt reprises, et quelques condescendauces calculées d.> Marg-uerite d'Autriche les tirent aboutir cnliii h la j.aix. Cette paix entre les deux |)rinccs se conclut aux conditions que François I" avait priniitivoment offertes à Madrid en 1525, et (|ue Gliarles-Quint avait, en 1527, mais sous certaines clauses, admises à Burg-os. Par le traité sig-né le 3 août et célébré le 5 dans la cathédrale de Cambrai, le roi de France abandonnait complètement lllalie, rendait Asti, Alexandrie, Barlette, ne g-ardait pas un morceau de terre dans la péninsule, n'y conservait pas un allié, soblig-eait même à presser les Vénitiens de restituer les places qu'ils tenaient encore sur le littoral du royaume de Naples, et s'ils n'y consentaient pas. à les y contraindre en fournissant 30,000 éous par mois à lenipereur pour leur faire la g-uerre.
La renonciation à l'Italie, qui n'(-tait pour François 1" à Madrid (pie le sacrifice de ses prétentions sur ce ])ays. revendiqué par ses prédécesseurs et par lui connue un héritag-e, devenait de plus à Cambrai le délaissement des alliances qu'il avait nouées depuis la lig-ue de Cog-nac, le démenti des paroles qu'il avait n'-ceinment encore données à ses ronlédérés, et i)onr ainsi dire le contraire des en- "•a""ements pris envers |iliisirurs d'entre eux. I! ne
(I) Lettre de Carducci aux dix do la liberté, du iljuillet i;i29.
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cédait pas à une nécessité aussi impérieuse, mais aussi triste, sans amertume et sans confusion. Outre ce pénible almndon de ses possessions, de ses espérances, de ses amitiés au-delà des Alpes, il cédait vers la frontière du nord la ville, le château et lebailliag-e de Hesdin, renonçaitau rachat des villes et chàtellenies de Lille, Douai et Orchies, délaissait toute prétention sur Arras, Tournay, Saint-Amand et Mortag-ne , dég-ag-eait de la dépendance féodale l'Artois, la Flandre et tous les territoires qui depuis les temps les plus anciens relevaient de la couronne de France. La g'randeur du royaume était arrêtée et même restreinte de ce côté, où le roi perdait aussi ses alliés, le duc de Gueldre et le duc de Bouillon, vaincus ou dépouillés dans la dernière g-uerre.
11 est vrai qu'il conservait à la France le duché de Bourg'og'ne, le comté d'Auxerre, le comté de Màcon, la vicomte d'Auxonne, que le traité de Madrid le forçait à donner comme prix de sa liberté. Il devait aussi tenir ù jamais réunies à sa couronne les provinces du centre qu'il avait confisquées sur le duc de Bourbon, dont il s'était eng^ag-é à casser la condamnation et à restituer l'iiéritag'e, ce qu'il ne fit point. H ne rendit pas davantag-e la principauté d'Oang-e, enlevée à Philibert de Châlons, lieutenant g-énéral de Charles-Quint en Italie et tué devant Florence une année après.
Au lieu de la Bourg-og-ne et de ses vastes dépendances, il devait remettre pour la délivrance de ses enfants les 2 millions d'écus d'or qu'il avait tou-
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jours ofliTls ol solon le mode de payement qu'il avait toujours propos»'" (1). Il n'avait plus à fournir (les troupes (pii lissent eortég-e à son heureux rival on Italie, et les 100,000 écus d'or fiue le traité de Madrid l'oblig-eait à payer pour le voyag-e triomphal deTemperetu' en Italie, l'empereur les ajoutait à la dot de sa sœin- la reine Éléonore, dont le mariag-e, déjà convenu et à moitié célébré en 1526, semblait destiné à assurer en loSO son union avec Kraneois I" (2).
Au moment où se concluait la paix de Cambrai Charles-Quint naviguait vers l'Italie. Parti de Palainiis dans les derniers jours de juillet, il débar- ({iiiiil à Gènes le 12 août. Tandis qu'il descendait sur la côte de la Lig-urie avec les troupes qu'il avait amenées d'Espag-ne, le comte Kélix de Werdenbei'g- arrivait par le Tyrol avec 8,000 lansquenets et 1.200 chevaux, le prince d'Urange remontait vers le centre de la péninsule à la tète de l'armée victorieuse de Naples, et Antonio de Leiva, dont les
(1 : 1,200,00(1 (■(■us coiiiplaiits loiS(iiie le I);i(iiiliiii ft le duc d'OiU'aiis lui scrniont loiidus, 2!)0,000 repri'sent('s pnr les sommes ((uo Ccmpe- I OUI- d(!valt lui lui dAiiçletoirc el dont le roi d'.\nf;lotciio reniellait le.s obligations au roi de France, enfin les 1110,01)0 restant garantis parles liions territoriaux t|uc le duc de Ven(l(iiiie et plusieurs seifineurs fran(;ais posstidaionl dans les Pays-Bas.
(2) Voyez le traité do Cambrai dans Ou .Mont, l'orps iliiilomatique, vol. IV, 2" partie, p. 7 ("i I.t.
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forces s'ctaienl accrues clans le iMilanais, y tenait la eampag-ne sans y renconli-er un ennemi. Paraissant en vain(|uour armé dans le pays que François I" laissait à sa discrétion, s'y comporterait-il en dominateur avide? Comment y exécuterait-il le traité de Cambrai, dont il apprit la conclusion à (îéncs et qu'il ratifia à Plaisance?
Ce traité cliang-ea tous ses desseins, comme il l'écrivait à son frère Ferdinand (1), et, au lieu de son g-er désormais à soumettre les Etals italiens par la force, il s'efforça de les g-ag-ner par des arrang-ements que nég-ocia sa prévoyante ambition. C'est ù Bolog'ne, où Clément VU était venu l'attendre et le couronner, que le politique empereur régla de concert avec le souverain pontife le sort de l'Italie.
D'un commun accord et à la suite de nég-ociations prudemment conduites, il conclut la paix avec la républifpie de Venise, qui, sans avoir besoin d'y être contrainte par les armes, rendit au royaume de Naples les ports dont elle s'était emparée sur les côtes de l'Adriatique, et restitua les villes de Ravenne et de Cervia, qu'elle avait enlevées au Saint- Siég'e. Dans l'intention de rassurer les Vénitiens, qui s'oblig-èrent à lui payer une somme notable de ducats, et poui' satisfaire le pape, que de pressants intérêts le portaient à ménag'er, il investit Francesco Sforza du ducbé de .Milan. Toutefois il en
(Il « l.a |i;ii\ lui rinisr ih- i-h;\necv Ions mes pcnsenu'ns. » Lettre (le Charles-<Jiiiiil ii Kenliiiinnl , ilii II j:iM\ier i:;;tO. — I.anz. \ol. I, p. 366.
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(ItHacha Monza, transmis à litre de comté h Antonio (le Lfiva, et il g-arda entre ses mains la citadelle imprcnahif de .Milan et la forte ville do Coino, où il tint f;-arnison espag-nole. Maladif et condamné à liiiir sa vie avant peu, b'rancesco Sforza devait laissei- (iiieliiues aini('-es plus tard tout le duché à la disposition de Cliarles-Ouint , qui n'en donnerait plus l'investiture à personne. Il ferait ainsi en deux fois ce qu'il ne trouvait pas à propos de précipiter en une seule, et il enserrerait de sa puissance la péninsule entière, dont les deu.\ extrémités lui appartiendraient par le g-rand fief de Milan, qu il retiendrait comme empereur, et par le vaste Etat de Naples, qu'il posséderait comme roi.
Mais en ce moment et par un traiti^ fait le 23 décembre lo29 il unit étroitement avec lui les Etats nag-uèi-e lig-ués avec son rival. La république de \enise, le duc de Milan, le souverain pontife, dévenus ses alliés, eurent à préparer la défense de l'Italie supérieure contre toute invasion étrang-ère (1). Il espéra en fermer les al)ords du côté des Alpes et (le l'Apennin à l'aide du duc de Savoie, qu'il fortifia en lui donnant le comté d'Asti, et par la vig-ilance intéressée de la belliqueuse république de Gènes. Frédéric de Gonzag-ue, qui occupait une forte position dans la Basse-Lombardie et que Chai-les-Quint avait reg-ag-né des premiers, reçut de lui, à défaut d'un agrandisseniriil de territoire, iinr aug'menta-
(I) Traité du 23 (iéceiulne i:iast. — Dans Pu Moiil, Corps diplomatique, vol. IV, 2" partie, p. 53 et sui\.
tion (le liU'O, cl if inarqiiisal de Manlouo fut érig'é en duché. Le nouveau duc entra, ainsi que le marquis de Montferrat, le duc de Savoie, les républiques de Cièncs, de Lucques et de Sienne, dans le traité d'union du 28 décembre, où devait être ég-alement admis le duc de Ferrare lorsqu'il se serait réconcilié avec le pape.
Ne voulant laisser dans la plénitude pacifiée aucun g-erme de g-uerre, l'empereur avait reçu en grâce le duc de Ferrare, qui savait toujours revenir à ceux dont il s'était détourné. Le souple et opulent Alfonse d'Esté acquit de Charles- Quint , moyennant 200,000 ducats, le comté de Carpi, confisqué sur Alberto Pio. Il vint même soutenir à Bolog-ne ses droits <à la possession de Reg-g-io, de Rubiera et de Modène, que lui avait autrefois enlevés l'entreprenant Jules II, et qu'il venait de reprendre au faible Clément VII. Charles-Quint Toblig-erait-il à les restituer au Saint-Siég-e au risque d'aliéner à jamais ce prince cauteleux, mais puissant, ou bien les lui laisserait-il au mépris des pi'omesses faites au pape, dont il tromperait l'attente? Il eut l'art de ne rien résoudre dans le moment. Il fut reconnu comme arbitre par le pape, qui consentit à l'ajournement de sa décision, et par le duc de Ferrare, qui mit les villes contestées en dépôt entre ses mains; mais, s'il put sur ce point manquer au traité de Barcelone, il n'osa pas l'enfreindre en ce qui concernait Florence, Clément VII tenant avec plus de passion
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encore à resLuiiicr la g-raiuleiir de sa faïuilk' ([u a recouvrer les terres de l'Eg-lise.
Charles Qiiinl aurait bien désiré que le pape se contentât de la rentrée des Médicis dans leur pays et que les Florentins réintég-rassenl dans leur ville les Médicis, qu'ils avaient exilés et dépouillés; mais les Florentins refusaient de recevoir au milieu d'eux ces anciens dominateurs, qui viseraient à le redevenir, et Clément Vil exig-eail qu'ils rentrassent dans Florence avec la puissance qu'ils y exerçaient lorsqu'ils en étaient sortis. Charles- Quint se crut oblig-é de mettre son armée aux ordres de Clément Vil pour attaquer la ville g-énéreuse qui rejetait le joug- des Médicis. Il fit entreprendre le siég-e de Florence. Ce siég-e difficile et lude, que le prince d'Orang-e conduisit et pendant lequel il fut tué, dura plus de huit mois; il se termina par la reddition de Florence épuisée et trahie, et causa la chute définitive dune république qui avait été g-lorieuse, mais qui, chang-ée bientôt en principauté d'emi)ire, fut donnée au duc Alexandre de Médicis, neveu de Clément VII et devenu g-endre de Charles-Quint par son mariag-e avec Marg-uerile, fille naturelle de l'empereur.
Charles-Quint ne quitta point l'Italie, qu'il org-anisait en la maîtrisant, sans ajouter à la réalité de sa puissance par le prestig-e d'un double couronnement. La couronne de fer du royaume d'Italie, qu'on g-ardait à Monza, fut apportée à Bolog-ne, où, le 23 février 1330, il la reçut en g-rande cérémonie
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des mains du pape dans la chapelle du palais pontifical. Le lendemain, 24 février, anniversaire de sa naissance et de sa principale victoire, la couronne d'or du saint-empire romain fut placée sur sa tête avec une solennité plus éclatante encore dans l'ég-lise de San-Petronio par le souverain pontife, qui, malg-ré sa g-ratitude et son amitié, ne consacrait pas sans trouble un aussi g-i-and pouvoir (1).
Ayant accompli ses desseins en Italie, riieureux Charles-Quint alla tenter de les accomplir en AUemag-ne. Remontant la Péninsule, il passa par les États vénitiens, où les clés des villes lui furent apportées avec une confiante déférence, et il se rendit à Inspruck. Son frère F'erdinand, roi de Bohême et de Hong'rie, était venu l'y recevoir à la tôle d'une partie de la noblesse du pays. Charles-Quint partit de là pour Aug-sbourg', et, neuf ans après avoir quitté l'Allemag-ne, il y reparut avec le désir d'en pacifier les dissensions relig-ieuses, qui s'étaient accrues, d'en protég-er les frontières orientales, que les Turcs avaient récemment envahies, et, devenu maintenant empereur couronné, d'y faire élire
(I) « Hieu vous advise, éclivait ii l'aiiiiial C.liahol tle lîiion Gabriel de Gramont, évoque de Tarbes, qui assistait au couionnement, que le pape se essayoit de l'aire la plus joyeuse chère qu'il cstoit possible eu lui baillant 1 espée et en lui mettant la couronne sur la teste, mais je croys (|u'il ne fcist en sa \ie cérémonie qui lui touchast si près du cueur ny dont je pense il hiy doive advenir uioing de bien. Car aucunes foys qu'il pcusiiil (|u'on ne le regardast, il faisoit de si grands soupirs, que pour pesante que fust la chappe, il la faisoit branler il bon escient.» — Lettre du 2b février lolîO. — Mss. Béthune, vol. 8o78, fol. 43.
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s(jri liviT Frnlinaiid roi des Kuiuaiiis, iiliii iiu'il put au besoin le i-empUicer avee plus d'autorité dans l'empire.
Si Charles-Quint i-ecueillait ees g-rands avanlag-es du traité de Cambrai, Franrois I" se soumettait avec peine aux conditions de la paix qu'il avait sollicitée et qu'il venait de conclure. 11 prolestait en secret (1) contre ce traité qu'il jurait en public (2), et il y faisait proposer des moditications qu'il était non moins imprudent de demander qu'impossible d'obtenir. L'amiral Chabot de Brion, qu'il avait envoyé en Italie pour recevoir la ratification et le serment de Charles-Quint, avait exprimé de sa part à l'empereur le désir de ne i-emettre que la moitié des 1,200,000 écus d'or qui devaient être comptés pour la délivrance du dauphin et du duc d'Orléans, m donnant des sûretés pour le payement prochain des 600,000 autres. Il ivclama de plus l'autorisation de racheter le comté d'Asti, ancien patrimoine de la maison d'Orléans, ce qui l'aurait fait rentrer en Italie. Il insinua même que, si l'empereur lui rendait le duché de Milan, qu'il ne se résignait pas à perdre, il l'aiderait à reprendre Vérone sur les Vénitiens et à expulser les Turcs de l'Allemag-ne
(I) CottK piolcstiilion estilans Du .Mont, (V^is diplomati'iuc, vol. IV, 1° p.irlii', p. M.
{■>) l.e I.S octobn-, François I" prêta en pirsencc do Charles de Poupel, seigneur de La Chaux, et de Guillaume des Barres, dans réjilise Notr(!-Danic de Paris, te serment que Charles-Quint prétait deux jours av.iiit il Plaisance devant l'iiniiral Chahot et le secrétaire Hayart. — Lettre de Poupet de La Chaux et de Guillaume des Barres u l'empereur, du 2) octobre l.ii!). — Leplay, vol. Il, p. 713 à 721.
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(irienlale (1). l.L'inpereui', étonné, rejeta la première demande, suspecta les intentions que laissait apercevoir la seconde, et ne tint aucun compte de la troisième. Il insista sur l'exécution complète du lrait('', et il demeura sans contiance.
Fi-ançois T', impatient de retrouver ses enfants, aui'ait désiré qu'ils lui fussent rendus au mois de mars 1530, ainsi qu'il avait été convenu à Cambrai ; mais la somme fort considérable de 1,200,000 écus d'or, qu'il fallait remettre pour obtenir leur délivrance, n'était point encore prèle. Quoique l'assemblée des notables, réunis au mois de décembre 1528, l'eût g-énéreusement accordée, elle était bien loin d'être entièrement levée à la fin de l'année 1329. On recueillait dans les villes le conting-ent du tiers-état. Le clerg-é donnait, par diocèse, de trois à cinq décimes du revenu de ses biens pour sa contribution. La noblesse seule, malg-ré les offres faites en son nom par le duc de Vendôme, restait froidement en arrière. Elle prétendait ne devoir que le service militaire, et, paraissant craindre qu'on ne voulût la soumettre à la taille, elle considérait une levée d'arg-ent comme chose plus humiliante encore qu'onéreuse. Fran»;ois I" fut oblig-é de la réunir pom- lui persuader qu'en accordant un don elle ne payait pas un impôt.
Ayant rassemblé en septembre 1529 les feudataires de l'Ile-de-France à l'hôtel de Bourbon, tout
(i) Letlios (le Charlcs-Uiiiiit il Poiipet de La Cliau.x et au secrétaire des Bancs, du 28 ortobie i:i2U. — I.anz, vcd. I, |). 350 à 3;io.
l'.VlX DE CAMItUAl. W\
|ii rs (In LniiMc, il leur fit connaîtiv, dans un lan- ^•af;-(^ oiilrainant et patriotique, ses royales nécessit(''s. Il leur dit que, pour la délivrance prochaine de SCS enfants, il avait besoin d'une g-rosse somnie (le deniers, qu'il lui serait imp()ssil)!e d'aerpiitter sans l'aide de ses meilleurs et principaux sujets. 11 rappela les délibérations de l'assemblée des nolaliii's, dit que les g-ens d'ég-lise et ceux des bonnes villes de son royaume le secouraient de tout leur pouvoir; puis il ajouta : « Je vous ai g'ardé et résci'V('' les derniers pour la seureté et la fiance (lue I iii (inijmirs espérées en vos bonnes volontés. Connoissiuil très-bien que vous êtes ceux qui avez ac- (•(lulumi' d'employer vos personnes avec moi f|uand 1 affaire le recpiiert, je vous ai soulag'és d'arrièreban et d'autres choses que j'eusse pu vous demander... Vous aurez donc reg-ard à moi, qui suis votre roi, et à la raisonnable demande que je vous fais (le m'aider pour la conservation de vous et de votre liberté. .le vous ai porté moi-même cette parole parce que j'ai entendu qu'il y en a eu de si méchants qui ont osé semer parmi vous que je voulois l'aire les g-entilshommes taillables. Je suis homme de i>ien, ce qu'ils ne sont, et ne voudrois penser et encore moins faire une chose que je ferois contre moimême, qui suis g-entilhomme ; c'est le principal litre que j'ai et dont je m'estime le plus. Et pour ce ([ue comme gentilhomme et votre roi, je m'adresse à vous comme g'cnlilsliommes, je vous prie mesurer selon V(isc(eurs,(|ui sont noi)les, de me l'aire tels
T. 11. Jl
dons et présents, que par là je puisse connoîlrc l'amour et affection que vous me portez (1). »
François I" obtint ce qu'il demandait. La noblesse de la vicomte de Paris et de l'Ile-de-France décida sur-le-champ qu'un dixième du revenu des fiefs et arrière-fiefs serait levé avant le 2 février 1530 et remis au roi (2). Elle servit d'exemple à la noblesse du reste du royaume, que les g-ouverneurs et les sénéchaux convoquèrent dans les diverses provinces; mais, en accordant au roi une aide pour payer sa rançon et retirer du pays d'Espag-ne ses fils, le dauphin et le duc d'Orléans, les nobles de France insistèrent avec vivacité sur le maintien de leurs privilèges féodaux, et demandèrent qu'il fût déclaré par lettres patentes, dans chaque bailliag-c, que le don qu'ils faisaient ne tournerait à conséquence ni à eux ni à leurs descendants (3).
En attendant que fût recueillie la forte somme d'or qui devait être frappée en écus d'un poids déterminé et d'un titre uniforme, les enfants de François 1" restaient tristement prisonniers. Ils l'étaient depuis près de quatre ans, et ils n'avaient
(1) Ms. franr., u" ilCiO, fol. SS et 8!).
(2) (^Uuction Fontanieu, porlefeuille 218.
(3) Compte renilu dus assemblées des nobles des provinces de France. I!>hl.
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pas ('t(' toujours traités solon les convenances de leiu' <;i'an(lenr, ni avec les ménaR-enients f|n'exi- S'cail leur tendre jennesse. Aussitôt que le Dauphin, alors Ag-é d'un peu plus de huit ans, et le duc d ( WlTaiis, (|iii n'avaitpas atteint encore sa septième année, avaient mis le pied sur le sol de l'Espas-nc, ils avaient été confiés à don Inig-o Hernandez de Wlasco, due de Frias et eonnétahie de Castille, (|iii avait prèle serment de les avoir en sûre g-arde <'t d'en rendre bon compte à l'empereur. Ils avaient été enfermés d'aboi-d dans la place de Ampudia, puis dans celle de Villalpando, sans être séparés de IciM' suite, qui était fort considérable (i); mais, après la déclaration de g-uerre de 1528, la défiance s'étant accrue avec l'irritation, ils avaient été séparés de tous leurs serviteurs, y compris leur précepteur et leur médecin, que l'on avait envoyés comme prisonniers dans diverses forteresses (2). Transportés eux-mêmes à Pedrazza de la Sieri-a, au milieu des niontag'ues de la Castille, les jeimes princes y étaient entourés d'Kspagnols, la plupai-t grossiers soldats (|iie commandait le capitaine don l'cdiii (le INralla. Ils y étaient sous la surveillance soupçonneuse de don Inig-o de Tovar, marquis de Berlang-a, devenu, après la mort du vieux connétalile de Castilli' smi \)rvt\ l'un des g'ardiens des
1 1 Kllr se composait ili' ^oi\arIt^■-llllit jn'isdiini's. .. Moin.iiial de la maiicia (lue se repailieion los Fiancescs à las fortrlpzas. » Airliivcs ilr Siinancns, série U, liasse 7, n" ti.
(2) Letlre du comiétalilc à reiiipnviir, .lu i8 jainicr 1,'iiS. — llti.l.. série D, 1. 7, no 1 1 .
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enfants de France, avec son frère aîné, le nouveau connétable don Pedro Hernandez de Velasco. Personne n'avait pu pénétrer jusqu'à eux, et toutes les tentatives faites pour avoir de leurs nouvelles n'avaient servi qu'à accroître la rig-ueur de leuiisolement. Dans l'été de 1529, pendant que s'engag-eaient les nég-ocialions de Cambrai, Bordin, huissier de la rég-ente Louise de Savoie, fut envoyé en Espag-ne pour les visiter de la part de leur père et de leur aïeule, et savoir comment ils étaient traités. Quoiqu'il eût obtenu un sauf-conduit de l'empereur, Bordin n'avait pénétré qu'à g-rand'peme dans la forteresse de Pcdrazza. Après d'assez long-s pourparlers, le marquis de Berlang-a avait permis qu'il y entrât, et l'avait mené lui-même auprès des princes français.
Bordin trouva le Dauphin et le duc d'Orléans dans une chambre très-obscure et tout à fait nue. Ils étaient assis sur de petits siég-es de pierre, près d'une fenêtre pratiquée dans une muraille épaisse de huit à dix pieds, g-arnie au dedans et au dehors de g-rosses barres de fer, si élevée qu'il en descendait à peine quelques faibles clartés et un peu d'air. « C'était un lieu, dit l'huissier, à peine bon pour y détenir de g-rands criminels et bien malséant et malsain pour des personnes d'une aussi haute condition et d'un àg-e aussi tendre que mes seig-neurs (1). » Us y étaient assez pauvrement
(1) (. Intoiiuacion .Id iixcr l'iiiiKVS .nie viiio à viMtiir ei nolfin ;
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v.Miis. « En les voyant ainsi, fonlinue Bordin, je ,„. pus retenir mes larmes (1). » Sétant décuivert, il s'approcha respectueusement du Daupiiin et lui I lansmit en lang-ue française les paroles all'eclueuses
,1 rassui-antes dont l'avaient charg-é le roi et la ,lueliesse d'An-oulème. Il l'instruisit des conférences de Cambrai, où se nég-ociait la paix qui, ajoula-t-il. devait le réjouir beaucoup, parce qu'elle procurerait sûrement sa délivrance, celle du duc (l'Orléans, et leur permettrait bientôt de voir le roi, Madame, les seigMieui-s et le commun peuple de 1' rance, qui désiraient tant leur retour.
Le Daupiiin l'écoutait avec une contenance triste, puis, s'adressant en lang-ue espag-nole au marquis ,1.- lierlann-a, il lui dit qu'il n'avait pas bien compiis, et que, si l'buissicr Bordin savait l'espagnol, il voulût bien parler en cette lang-ue. « Je fus.considérablemenl surpris, dit Bordin, en voyant que 1rs princes étoient devenus élrang-ers à leur lang"ue naturelle, et, me servant de la langue du pays, je leur répétai mes paroles et leur annonçai qu'ils ne tarderoienl pas à recevoir leur liberté. » Il demanda .-usuite au dauphin s'ils ne savaient plus parler la langue (1<- France. — Comment serait-il possible, répondit le Dauphin en espag-nol, de la retenir sans en faire usag-e, n'ayant plus vu aucun de nos serviteurs pour la parler?— Le Dauphin et le duc
duqiie .lo Orlii'iis por nuuulado .le la legonla ili- Franoia. » ArcluTes lie Simancas, s. U, 1. •>, n" UV'>.
[\) Hi'latioii do lliuissii;r Bordin.
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<!'< ti'li'iiiis adi'o.ssrreul alors avec iiiic aimable curiositi' toute sorte de questions sur le roi, sur la réo-ente leur g'rand"nière , sur la reine de Navarre leur lanle, sur le duc d'Ang-ouIéme leur frère, sur plusieurs seig-neurs de la cour, s'enquérantde ce qu'ils faisaient, de l'état et du lieu où ils se trouvaient. Ils remercièrent de la bonne volonté qu'on avait pour eux, et firent supplier le roi et Madame de la leur continuer, afin qu'ils fussent tirés au plus tôt de la captivité.
Le marquis de Berlang-a termina brusquement cet entretien, auquel se plaisaient les jeunes princes, en les conduisant dans une autre chambre non moins sombre et non moins nue, où se trouvait ég-alement une fenêtre sous laquelle le Dauphin et le duc d'Orléans se placèrent pour voir le jour. Chacun d'eux prit dans ses bras un petit chien. « Voilà, dit à Bordin un de ceux qui se trouvaient là, tout le plaisir des princes. — Pauvre plaisir, répondit Bordin, pour d'aussi g-rands princes qu'ils étoienl! — Vous voyez, reprit avec une sorte de jactance le capitaine Peralta, comment sont traités les fils du roi votre seig-neur chez les soldats des montag-nes d'Espag'ne. » 11 ajouta, en fiiisant iilinsion à l'habitude qu'avait le Dauphin de tracer (les fig-ures sur les mui'ailles : « Je crois (|ue, si le loi cnvoyoit ici quelque peintre ou quelque ùna- Hicr, le seig-neur Dauphin deviendroit bientôt un -rand maître, car il passe sa journée à dessiner de prlils b()iisli(Miimes.-.rai espoir, répli(jua Bordin,
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qu'avant trois mois il sera maître en meillfures (tuivrt's et plus dig-nos do lui. »
Le marquis de Berlanga dit ensuite à Bordin qu'il avait assez parlé et qu'il eût à se retirer. Bordin exprima le désir de retourner auprès des princes, mais don Inig-o de Tovar s'y refusa. Bordin le supplia de permettre au moins qu'il les revît encore une fois pour leur donner deu.\ toques de velours noir g-arnies de broderies d'or et de plume blanches dont il avait à leur laire présent. Il ne l'obtint pas davantag-e. Seulement le marquis consentit à ce que Bordin envoyât chercher à son hùtellerie ces toques qu'il baisa, lorsqu'elles furent apportées, et qu'il voulut remettre au Dauphin et au duc d'Orléans; mais le capitaine Peralta les lui ai-racha des mains, et, les montrant au.\ princes qui avaient g-rande envie de les recevoir, il leur dit qu'il les garderait pour eux. Par la plus étrang-e défiance, il ne permit pas que des loques venues de l'rance fussent placées sur leurs tètes, tout comme le marquis de Berlang-a empêcha Bordin de s'approcher du Dauphin, qui avait beaucoup g-randi, pour prendre la hauteur de sa laille et la porter ù Kianrois I". Ces superstitieux Espag-nols craignaient l'un et l'autre ([u'on ne pùl, à l'aide de mystérieu.x enchantements, dérober à leur vue et so'ustrairr à leur g-arde (1) les précieux otag-esdont
(1) « Poi- que lipuiMi opinion qu.> ny contes on Kr.inoia que si oviesen rosa que oviese torado a sus personas por arle niai^ira y .le neirioniancia los sacaiian sal\ainfiit'... v quanto a los Iwuetes se guardaion .le aqnel-
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ils répondaient. L'huissier de la rég-ente quitta les doux prisonniers, qui devaient attendre encore dix mois leur délivrance.
Avant la tin de ces dix mois, il est vrai, g'ràce aux plaintes de Bordin, transmises par Louise de Savoie à Maro'uerite d'Autriche et portées par Marg-uerite à la connaissance de Charles-Quint, il y eut ordre de les traiter avec plus d'ég'ards en les g'ardant toujours avec beaucoup de précaution. Les serviteurs qui avaient été éloig-nés d'eux leurs furent rendus, ils reçurent de plus digMies vêtements, et le reste de leur captivité fut accompag'né de moins de rig-ueurs. Vers l'été de 1530, tout étant prêt pour l'entière exécution du traité de Cambrai , ils lurent conduits par le connétable de Castille, avec autant d'appareil que de vig-ilance, jusqu'à la frontière d'Espag'ne. Ils arrivèrent dans le mois de juin à Fontarabie, où les rejoig-nit la reine Eléonore, que le vicomte de Turenne était allé épouser à Tolède au nom du roi , et qui devait entrer en France le même jour qu'eux.
Le gTand maître Anne de Montmorency était depuis quelque temps à Bayonne avec tout ce qu'il était nécessaire de remettre aux délég-ués de l'empereur en échang'C des deux fils du roi. Il y avait porté, charg-és sur des mulets, les 1,200,000 écus d'or de la rançon, les diverses pièces constatant l'abandon définitif de Naples, de Milan, de Gênes,
los poner en 1ns cabeças de miiMln (|iii' iki voliisscn arn a mi parliila. » — Relation de riiiiissier Bordin.
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,1'Asli, Ips ronoiicialions n'-o-ulirrcs aux linmmas-es IVodaux de toutes les translations des droits eoinnie (les territoires cédés. Le chevalier de Bryan, envoyé par le roi d'Ang-leterre, y était venu avec les oblio-ations que les empereurs Maximilien et Charles- Quint avaient souscrites des sommes qui leur avaient été prêtées, ainsi qu'avec des joyaux et une riche fleur de lis en diamant laissés en g-ag-e aux mains de Henri VIT et de Henri VIH. Lorsque toutes ces valeurs et toutes ces cessions curent été iniimtieusement vérifiées par Louis de Praet et par Aivaro de Lug-o, que l'empereur avait charg-és de les recevoir, l'échang-e dut régulièrement s'en faire avec les fils de l'raneois 1".
Le connétable de Caslille et le g-rand maître de France convinrent (1) que la délivrance du Dauphin et du duc d'Orléans s'opérerait, comme avait été accomplie celle du roi leur père en 1526, sur un ponton placé au milieu de la Bidassoa, dont les deux bords seraient g-ardés par une troupe ég-ale de soldats et dont l'embouchure serait surveillée par deux g-alions, l'un français, l'autre espag-nol, afin qu'il ne put y être apporté ni trouble ni fraude. Le 1" juillet, à la haute marée, deux caraques, sur lesquelles se trouvèrent d'un coté le g-rand maître avec les 1,200,000 écus et les valeurs diverses, de l'autre le connétable avec le Dauphin et le duc d'Orléans, conduites par le même nombre de ra-
(t) Cette convention est en espagnol aux archives île Simancas, série D, liasse 4. n» :)2.
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nu'iirs, g'ardées pai- le nirnie nombre de g'entilslioimnes et de pag'cs armés de la même manière, partirent au sig-nal donné des deux bords opposés de la rivière, et arrivèrent ensemble au ponton, où elles furent amarrées. Montés, chacun avec sa suite, sur le ponton, le gM^and maître et le connétable le traversèrent pour descendre, le premier dans la barque espag-nole où étaient les princes, le second dans la barque française où étaient les l ,200,000 écus d'or et les titres des différentes cessions. Alors les deux barques se remirent en mouvement, et, contournant le ponton en sens inverse, se rendirent, celle du connétable avec les valeurs assurées sur la rive d'Espag'ne, celle du grand maître avec les princes libres sur le territoire de France. La reine Eléonore, accompag'née de ses dames, traversa en môme temps la Bidassoa et se mit avec le Dauphin et le duc d'Orléans en marche pour Bordeaux, où le i"oi et toute sa cour étaient venus les attendre. François I" et la duchesse d'Ang'oulème reçurent leurs chers enfants et petitsenfants au milieu des plus tendres effusions et dans des transports d'allégresse. La nouvelle reine, {|ui fit une entrée solennelle à Bordeaux, fut accueillie avec une courtoisie affectueuse par François I", et non sans espérance par la cour et le peuple, qui virent en elle un g'ag-e de paix entre le prince dont elle était la sœur et celui dont elle devenait la femme.
Toutes les clauses du traité de Cambrai étaient
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accomplit's. C(»tto paix om'-iruse, mais nécessaire, iiM'llail un terme à la pieniir-re période de lu lulte ([u'avaienl soutenue pcmlanl plus de huit années, avec tant d'animosilé, les deux monarques si diversement ambitieux et si iné<;-alement habiles, dont l'un avait beaucoup d'espi-it et le plus hardi courag-e, i'dutre beaucoup de sens et la plus ferme constance, liiillant et brave, prompt à concevoir, ardent à entreprendi-e, cudjrassant trop de choses pour suffire à toutes, mettant dans ses desseins plus d'imag-inali(in (jue de suite, annonçant au-delà de ce qu'il faisait, pi-omettant bien plus qu'il ne pouvait et se plaranl, par des enf>'af;-emenls qu'il ne devait pas tiiiii- et des revers qu'il ne savait pas éviter, dans (les positions où, tout en étant très-chevaleresque, il ne se montrait pas toujours loyal, François I", (pii se priva souvent par sa faute des liommes les plus ci'.pables de le servir, et dont la lég'èreté compromit (juclquefois les affaires les mieux eng-ag-ées, avait échoué en ayant une partie de ce ([u'il fallait pour rt'ussir.
Avec moins d'éclat, Charles-Quint avait plus de solidité; sou esprit n'était pas vif, mais il était net, iii(rKi<'ux, assuré, cl la vig-ueur en lui remplaçait l'ardeur. 11 poi-tait dans l'examen comme dans la conduite de ses affaires une application soutenue et celte forte prudence qui n'empêche ni d'agir ni d'oser. Làoù il intervenait avec lenteur, il pei'sislail avec opiniâtreté, etson caractère, aussi tenace que son g-énie, finissait par lui assujettir la fortune, qui
tlortlinairo se déclare en faveur de ceux qui voient le mieux et veulent le plus long'temps. Bien secondé par les serviteurs de son autorité, qu'il employait à propos, rendu victorieux par les capitaines do ses armées, qu'il choisissait heureusement, Cliarles-Quint, qui semblait revendiquer des droits en poursuivant des intérêts et qui couvrait d'apparences modérées d'ambitieux desseins, se possédant mieux que François I", réfléchissant davantag'e , ag'issant moins A'ite, sachant persévérer dans ce qu'il avait résolu et suppléer bien des fois à l'insuffisance de ses moyens par l'énerg-ie de ses volontés, était à la long'ue parvenu à ses fins. Le traité de Cambrai accorda François T" et Charles-Quint sans les unir, il suspendit par une réconciliation apparente le coursde leurs naturelles inimitiés, et au fond il fut moins une paix qu'une trêve entre ces deux g'rands rivaux.
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